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:    DKPDIS    HUGUES    CAPET   JtTSQU  A 
l-HILIPPE-iUGDSTE. 


Loms  T ,  le  dernier  roi  de  la  race  carloTingîeanej 
après  moins  de  denx  ans  de  règne,  mourut  le 
ai  mai  987,  sans  enfant  *.  Charles,  duc  de  Lor- 

'  L«  monumens  lûstoriques  itant ,  poodanl  cette  période  , 
.plui  abondans  que  dans  tes  périodes  précédentes ,  je  puis  com- 
meocer  ici  à  diviser  la  matière  par  règnes  ;  je  tiiÏTrai  cette  mé- 
ihode  dans  te  reste  de  cet  ourrage. 

*  La  dironique  d'Adliémar  de  ClialHnne  porte  que  ce  roi  fut 
«mpoisonné  par  Blanctie ,  son  épouse  adultèi'e.  Un  autre  écrivain 
dit  que  Hagoes  Gapei  épousa  Blanclie.  (  RecMlI  des  historiens 
de  France,  tom.  x  ,  pag.  i65  ,  note  c.) 
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raine ,  son  oncle ,  et  frère  du  roi  Lotbaire  ,  avait 
seul,  suivant  Tordre  établi,  le  droit  de  lui  suc- 
céder; mais,  pendant  qu'il  perdait  du  temps  ^ 
délibérer,  Hugues t  surnommé  Capet,  comte 
de  Paris,  duc  de  France,  abbé  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  abbe' de  Saiot-Martin-de-Tours,  abbé 
de  Saint-Denis  près  de  Paris ,  abbé  de  Saint- 
Aignan-d'Orléans,  etc. ,  qui  avait  hérité  de  l'es- 
prit de  révolte  de  son  père  Hogues-le-Grand  et 
de  sa  haine  contre  la  famille  régnante,  se  hâta 
de  convoquer  à  Noyon  une  assemblée  qui,  vers 
la  fin  de  mai  9S7,  le  proclama  roi  de  France  '. 

Cette  assemblée,  n'étant  composée  que  des  vas- 
saux de  Hugues  Capet  et  de  quelques  seigneurs 
ses  partisans ,  ne  représentait  point  la  nation  ,  et 
ne  pouvait  légalement  procéder  à  un  acte  d'une 
si  haute  importance;  mais  alors  la  force  et  l'au- 
dace tenaient  lieu  de  règles  et  de  droit.  Ijc 
3  juillet  suivant,  le  nouvel  élu  se  fit  sacrer  roi 
par  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  son  par- 
tisan. 

A  cette  nouvelle,  le  prince  Charles adi-essa- de 
viis  reproches  à  ce  prélat  rebelle,  et  résolut  de 
soutenir  sa  légitimité  par  la  force.  A  la  tête  d'une 
armée  nombreuse,  il  s'empara  de  la  ville  de  Laon . 

'  Abrégé  àe  SEuUàre  de  France  :  Recueil  des  historiens  de 
France,  lom.  x,  pag.  3i3. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


50T3S   nOGDES   CÂPET,  5 

Hugaes  Capet  vient ,' en  988,  Vy  assiéger. 
Ckarles  fait  une  sortie,  met  en  fuite  son  en- 
nemi f  et  brûle  son  camp.  Hugues  Capet  revient 
à  la  charge;  il  est  de  nouveau  repousse'.  Voyant 
la  force  inutile  ^  il  a  recours  à  la  perRdie.  Il  par- 
vient à  corrompre  l'e'vèque  de  Laon,  nommé 
Adalbe'ron  Ascelin,  sujet  et  conseiller  du  prince 
Charles.  Cet  évêque  n'hësite  pas  à  trahir  son 
maître;  et,  pendant  la  nuit  du  a  avril  991 ,  il 
ouvre  à  l'ennemi  une  porte  de  cette  ville. 

Hugues  Capet  y  entre  en  force,  surprend 
Charles  et  son  épouse  dans  leur  Ut,  les  fait  enle- 
ver et  conduire  à  Orléans  où  ils  sont  renfermés 
dans  une  étroite  prison.  Ils  y  périrent  bientôt 
tous  les  deux;  mais,  avant  sa  mort,  l'épouse  de 
Cfaarlesavait  donne'  le  jour  à  deux  jumeaux  qui, 
devenus  grands,  se  réfugièrent  auprès  de  l'em- 
pereur. Ainsi  finit  la  seconde  race  ,  et  commença 
la  troisième. 

Hugues  Capet  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
maintenir  sur  son  trône  usurpé.  Outre  la  guerre 
contre  Charles,  il  en  soutint  plusieurs  antres 
contre  des  comtes  et  des  ducs  qui  refiisaient  de 
le  reconnaître  pour  roi  :  le  comte  de  Flandre , 
le  duc  de  Normandie,  le  duc  d'Aquitaine,  le 
comte  de  Périgueux,  etc.,  etc.,  etc.  On  sait  que 
ce  dernier  comte,  nommé  Aldebert,  lui  fît,  en 
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990,  pendant  qu'il  assiégeait  Tours,  unere'ponse 
qui  présente  le  trait  le  plus  saillant  du  règne  de 
Hugues  Capet.  Ce  nouveau  roi,  n'osant  le  com- 
battre, se  borna  à  lui  faire  parvenir  cette  de- 
mande :  Qui  t'a  fait  comte  ?  Aldebert  lui  ré- 
pondit :  Qui  t'a  fait  roi  ? 

Arnoul ,  archevêque  de  Reims ,  fils  naturel  de 
Lothaire,  qui  prétendait  à  la  couronne,  ftit  en- 
core son  ennemi  le  plus  acharné  :  le  propre  fils 
deHugues  Capet,  Robert,  lui  fit  aussi  la  guerre. 
Tels  furent  les  iruits  amers  de  son  usurpation. 

Hugues  Capet  résidait  à  Paris  lorsqu'il  était 
comte  de  cette  ville  ;  il  continua  d'y  résider  lors- 
qu'il fut  roi.  Il  y  mourut  le  24  octobre  996,  et 
00  l'enterra  â  Saint-Denis  '. 

Pourquoi  la  troisième  dynastie  fut-elle  beau- 
coup plus  durable  que  la  première  et  la  seconde? 
Pourquoi  le  régime  de  la  troisième,  aussi  vi- 
cieux que  ceux  des  deux  premières,  tourmenté 

■  Tous  les  faits  relatifs  à  rusurpalion  du  chef  delà  Iroisième 
race  sont  ■ttestéa  par  les  chroniques  de  Hugues  de  Fleuri ,  de 
Girard  de  Clugui ,  de  Sigebert ,  de  Saint-Martial  de  Limoges  , 
deSithiQ,etc.,parla(;éi)ëBlogiedeCluirleiiiagDe,  par  l'Abrégé 
des  Gestes  des  rois  de  France ,  et  par  une  îulmilé  d'autres  mo- 
Dunieus  historiques ,  contenus  dans  le  tom.  x  du  Recueil  des 
historiens  de  France.  Les  écrÏTains  qui  soutiennent  que  Hugues 
Capet  n'était  point  un  usurpateur  sont  plus  rares ,  plus  rrfcens 
et  par  conséquent  plus  suspects  de  partiulité. 
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par  les  m^Hies  maladies  politiques,  contenant 
de  semblables  principes  de  destruction,  s'est-il, 
maigre  quelques  interruptions  récentes ,  main- 
tena  jusqu'à  nos  jours?  On  pourrait  assigner  à 
cette  longue  existence  le  concours  de  circons- 
tances nouvelles ,  et  plusieurs  causes  que  je  ne 
déduirai  pas  ici  ;  mais  la  principale,  à  mon  avis, 
consiste  en  ce  que  les  rois  de  la  troisième  race 
s'imitèmit  point  ceux  des  deux  premières,  et 
ne  partagèrent  point,  par  portions  égales,  leurs 
Etats  entre  leurs  fils.  Ce  vice  de  moins,  dans  le 
régime  de  la  race  des  Capétiens,  préserva  cette 
dynastie  de  sa  ruine. 

Sons  le  règne  de  Hugues  Capet ,  Paris  ne  s'en- 
richit d'aucun  établissement  civil  on  religieux. 

sn. 

Puii  soiu  le  roi  Robert  II. 

Robert f  déjà  proclamé  et  sacré  roi  du  vivant 
de  son  père,  lui  succéda  après  sa  mort.  Hugues 
Capet ,  pour  assurer  le  tràne  de  France  à  ses 
descendans,  avait  pris  la  précaution  de  làire 
couronner  sonfilsà  Orléans,  le  i".  janvier 988, 
et  à  Reims  en  99^1 .  Robert ,  dont  l'éducation 
était  celle  d'un  aspirant  à  la  prêtrise,  se  dis- 
tingua par  beaucoup  de  dévotion.  Il  fut  en  con- 
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séquence  sanioramé  le  Dévot,  et  mérita  ce  sur- 
nom. Il  avait  un  goût  dominant  pour  les  chants 
et  les  cérémonies  de  l'église  ;  il  composa  même 
quelques  hymnes.  Il  excellait  surtout  dans  l'art 
de  chanter  au  lutrin.  Voici  l'éloge  que  l'on 
trouve  de  ce  roi  dans  une  pièce  historique  de 
son  temps  :  <(  Il  avait  coutume  de  se  rendre 
H  chaque  année  ,  tonte  affaire  cessante ,  au  rao- 
«'nastère  de  Saint-Denis,  le  jour  de  la  fête  de 
((  saint  Hippolyte.  Uk,  dans  le  chœur,  parmi 
«  les  chantres  et  autres  offîcians,  il  figurait, 
«  revêtu  d'une  précieuse  chape  de  soie,  faite 
<(  exprès  pour  lui  >  et  tenant  en  main  son  sceptre 
u  d'or  :  il  chantait  avec  tant  d'ardeur  ,  que  sa 
«  voix  faisait  retentir  les  voâtes  de  l'église, 
K  '  psalmodiant  gravement  et  d'un  ton  solennel 
«  avec  ceux  qui  psalmodiaient.  Si  l'on  entonnait 
(f  des  airs  gais  et  allègres,  alors  on  le  voyait, 
H  transporté  de  joie ,  chanter  très-gaiement  et 
(f  exciter  les  chanteurs  à  la  gaîté  (gaudens  cum 
M  gaudentibus)  '.  » 

Un  autre  écrivain,  son  admirateur,  parle 
ainsi  de  ce  roi  :  u  II  jurait  souvent  par  la  foi 
«  du  Seigneur.  Il  fit  fabriquer  un  phylactère 
«  (  ou  reliquaire  )  en  cristal ,  orné  tout  autour 

'  Becueil  des  Historiens  de  Fmnce,  par  Dom  Bouquet» 
lom.  X,  p.  38i. 
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M  d'or  pur,  qui  ne  renfermait  aucune  relique. 
»  Sur  ce  reliquaire  vide  ,  it  &isaît  prêter  ser- 
«  ment  de  fidélité  aux  seigneurs  de  ses  États  ^ 
«  qui  ne  savaient  rien  de  cette  fraude  pieuse 
«  {hàc  piâ fraude  nescii)  '.  » 

Robert  en  usait  ainsi  afin  que  les  reliques  ne 
lussent  pas  pro&nées  par  des  parjures.  Il  croyait 
que  la  force  du  serment  résidait  dans  les  re- 
liques ,  et  non  dans  f  intention  de  celui  qui  le 
prêtait.  Il  donnait,  par  cette  précaution,  une 
idée  peu  avantageuse  de  son  jugement,  de  sa 
croyance,  et  de  la  loyauté  de  ses  grands  vassaux. 

Le  même  écrivain  ajoute  :  c<  Il  fit  aussi  iâbri- 
«  quer  un  autre  reliquaire  en  argent,  dans  le- 
((  quel  il  plaçait  un  œuf  de  grive.  Ce  reliquaire 
«  était  destiné  à  rece  voir  le  sermentdes  hommes. 
«  d'une  condition  médiocre ,  et  des  paysans  ''.•  n 

Ce  roi,  par  ses  libéralités  envers  les  églises, 
son  talent  à  chanter  au  lutrin,  sa  familiarité 
avec  les  ecclésiastiques ,  et  son  titre  d'abbé  de 
Saint-Aignan-d'Orléans ,    gagna    l'affection   du 

'  Déjà  lei  fourberiei  dn  clergé  étaient  juitîfiëes  par  cett« 
épithète  impotsau ,  mai»  încoinpatiUe  avec  xm  «ibstantif .  Due 
fourberie   peut  quelquefois  être   salutaire  ;    elle  o'eit  jamais 

*  Recueil  des  historiens  de  France ,  par  dom  Bauquet , 
Kmh.  X,  fag.  io3.  yoyes  tom.  i". ,  pag.  383. 
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clergé.  Les  ëcrÏTains  luonastiques  lui  prodiguè- 
rent les  éloges ,  mais  avec  si  peu  de  disceme- 
raent,  qu'ils  eaout  laisse  un  portrait  ridicule, 
comme  on  a  pu  s'en  apercevoir. 

Une  chronique  lui  attribue  plusieurs  miracles. 
Un  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolyte,  saint  fiivori 
de  ce  roi ,  il  quitta  brusquement  le  sié^  d'une 
forteresse  qu'on  ne  nomme  pas,  pour  venir  à 
Saint-Denis  >  chanter  au  lutrin.  Lorsqu'il  pal- 
modia  ces  mots  :  Agnus  f)ei,  dona  nobispacem, 
aussitôt  la  forteresse  assiégée  s'écroula. 

Tant  de  titres  à  la  Ténération  sacerdotale, 
tant  d'actes  méritoires  nepréservèreot  pas  notre 
roi  dévot  des  foudres  de  Rome.  Pour  la  pre- 
mière fois  l'évêque  de  celte  ville  essaya  sa  puis- 
sance sur  cette  tête  couronnée.  Robert  avait 
épousé  Berthe,  sa  cousine  issue  de  germain; 
c'était  alors,  aux  yeax  du  clergé,  un  des  phis 
grands  crimes  dont  on  pût  se  rendre  coupable. 
Grégoire  v,  évêquede  Rome,  en  998,  rexcom- 
munia,  et  mît  son  royaume  en  interdit. 

Pierre  Daraien  nous  apprend  que  ce  décret 
sacerdotal  jeta  ptiirtout  l'épouvante.  On  fiiyaitce 
roi  comme  on  aurait  fui  un  pestiféré,  u  II  ne  lui 
H  resta,  dit-il,  que  deuxchétifs  serviteurs char- 
K  gés  de  sa  nourriture  :  encore  regardaient-Us 
i<  comme  abominables  les  vases   dont  c$  roi  se 
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K  serraitpour  manger  et  boire,  et  jetaïent-iUau 

n  feu  les  restes  de  ses  repas  >.  » 

Le  roi  Robert,  saisi  de  frayeur,  renvoya  sa 
femme  Berthe,  et  prit  prompteraent  une  antre 
épouse  qni  n'était  pas  sa  parente,  mais  qui  fut 
une  très-méchante  reine.  C'était  Constance t 
fille  de  Guillaume,  comte  de  Provence,  dont  la 
conduite  fut  odieuse  et  très-funeste  à  la  France. 

Le  roi  Robert,  élevé  par  les  prêtres,  habile 
dans  la  pratique  du  chant  et  des  cérémonies  de 
l'Église,  fort  soigneux  k  les  observer,  et  sachant 
ftire  des  miracles,  ne  sut  ni  recevoir  ni  don- 
ner à  ses  fils  une  éducation ,  je  ne  dis  pas  digne 
d'un  prince,  mais  convenable  aux  individus  de  la 
dernière  classe  delà  société.  11  avaitpris  les  armes 
contre  son  père  :  ses  fils  les  prirent  contre  lui. 
Il  se  plaignait  un  jour  à  Guillaume,  abbé  de 
Sainte-Bénigne  de  Dîj<hi,  de  la  conduite  de  ses 
fils  qui  dévastaient  et-  incendiaient  toutes  ses 
propriétés.  L'abbé  lui  répondit  :  Pendant  votre 
jeunesse  vous  avez  pris  les  armes  contre  votre 
père  et  votre  nierez  vous  les  avez  injuriés  et 
couverts  d'opprobre  :  aujourd'hui  vos  enjans 
traitent  leur  père  comme  vous  avez  traité  le  vôtre  '. 

'  Epislolœ  Pétri  Damiani;  Recueil  des  Historiens  de  France , 
Wm.  X,  pag.  492,  4g3. 
*  Glabri  Radulfi  hisloria  ,  liT.  m  ,  cap.  viii, 
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Voici  la  notice  des  établissemens  qui  se  firent 
à  Paris  sous  son  règne. 

Palais  de  la  Gté.  Sous  ce  roi  fut  reconstruit 
ou  considérablement  réparé  le  palais  de  la  Cité. 
K  Les  officiers  de  sa  cour  firent,  par  son  ordre, 
«  dit  un  contemporain,  bâtir  à  Paris  un  palais 
«  magnifique  (paîatium  insigne  ).  » 

Robert,  lorsque  ce  palais  fat  achevé,  voulut 
l'honorer  de  sa  présence.  Il  ordonna  qu'un  jour 
de  Pâques  les  tables  y  seraient  dressées. 

Avant  de  commencer  le  repas  il  se  lava  les 
mains;  alors,  de  la  foule  de  pauvres  qui  le  sui- 
vait, s'avança  un  aveugle  qui  lui  demanda 
1  aumône.  Le  roi,  en  badinant,  lui  jeta  de  l'eau 
au  visage.  Aussitôt,  à  la  grande  admiration  des 
assîstans ,  l'aveugle  recouvra  la  vue.  Ce  mira- 
cle, dit  l'écrivain  qui  raconte  le  &it,  honora 
le  palais,  et  y  attira  un  grand  concours  de 
curieux.  '. 

Chapelle  de  Saiht-Nicolas  ad  Palais.  Robert, 
qui  fit  construire  tant  d'églises  en  difiërens 
lieux  delà  Gaule,  n'a  pas  dû  oublier,  dans  ses 
dévotes  prodigalités  ,  la  ville  de  Paris  où  il  fai- 

'  Helgaldi  Viia  Raberti  régis  :  Secueil  det.hûlorims  de 
France ,  tom.  x ,  pag.  io3. 
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sait  sa  résidence  ordinaire.  Hugues*  moine  de 
Fleury  ,  dans  son  Traité  sur  les  rois  de  France , 
après  avoir  dénombré  les  diverses  églises  dont 
ce  roi  fîit  le  foodatenr,  ajoute  :  «  Enfin  il  nt 
«  bâtir  h  Paris,  dans  son  palais,  l'église  de 
«  Saint-Nicolas.  » 

C'était  une  chapelle  située  dans  l'enceinte  du 
Palais  de  justice;  elle  fiit  reconstruite  en  1 160, 
et  démolie  dans  la  suite. 

Saint-Gerhaih-des-Frés.  Dans  la  vie  de  Robert, 
par  Helgaldus,  on  lit  que  ce  roi  fit  construire 
le  monastère  de  Saint-Germain-dcs-Prés  qui , 
sans  doute,  n'avait  pas  encore  été  rétabli  de- 
puis sa  destruction  par  les  Normands. 

Ce  fiit  l'abbé  Morard  qui,  suivant  un  né- 
crologe de  cette  abbaye,  et  suivant  le  récit 
d'Aimoin,  fit  reconstruire  l'église,  trois  fi>is 
détruite  par  les  Normands  ,  et  élever  la  tour  oii  il 
plaça  une  clocke.  Pour  mettre  d'accord  ces  di- 
vers témoignages,  on  peut  dire  que  l'abbé  Mo- 
rard proposa  au  roi  Robert  l'entière  reconstruc- 
tion de  cette  église,  que  ce  roi  y  consentit ,  ou 
peut-être  contribua  à  une  partie  des  frais  de 
construction. 

L'abbé  Morard  mourut  en  1014. 
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SuHT-GEiuiAis-L'ADiEmiois.  Cette  église  est' 
indiquée,  par  Helg&ldus  ,  au  nombre  de  celles 
que  le  roi  Robert  fit  reconstruire.  IL  qualifie  cet 
établissement  religieux  de  monastère ,  tTtonas- 
teriwn  Savcti  Germatù  Autisaiodorensis- 

Le  roi  Robert,  le  jouet  et  l'admirateur  des 
prêtres,  termina  à  Melon,  le  ao  juillet  io3i» 
un  règne  mêlé  d'actions  indifférentes  et  de  dé- 
votions ridicules;  un  règne  féc<»)d  eu  erreurs, 
en  désordres  et  en  calamités  de  toute  espèce. 

sm. 

Paru  sous  le  roî  Henri  I". 

Henri,  fils  aîné  de  Robert,  lui  succéda  le 
20  juillet  io5i.  Les  commencemens  de  ce  règne 
ajoutèrent  des  calamités  nouvelles  aux  calamités 
exîstantes.Onvituneguerre  de  famille,  qui  dura 
avec  acharnement  près  de  six  années,  dont  les  en- 
virons de  Paris  furent  le  théâtre ,  oii  l'on  vit  le 
nouveau  roi  armé  contre  sa  mère  et  contre  son 
frère,  réduit  à  fuir  cette  ville,  réduit  à  im- 
plorer des  secours  étrangers  pour  subjuguer  sa 
propre  fatnille ,  et  pour  s'affermir  sur  son  trône 
ensanglanté.  Cette  guerre  fut  pour  les  Parisiens 
une  abondante  source  de  maux. 

Les   campagnes,  réduites   en  déserts,  n'of- 
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fiaient  à  la  vue  que  den  forteresses  menaçantes 
d'oii  sortaieat  des  seigneurs  pour  incendier  et 
piller  ce  qui  pouvait  encore  tenter  leur  avi- 
dité'. Sous  un  tel  re'gime,  le  commerce  de  Paris 
et  l'agriculture  furent  presque  anéantis.  Des 
famines,  suite  naturelle  d'un  pareil  régime, 
telles  qu'on  n'en  vit  jamais  de  plus  horribles  , 
vinrent  encore  affliger  la  population  désolée,  et 
mettre  le  comble  aux  malheurs  des  guerres.  Je 
donnerai  dans  la  suite  les  détaih  de  ces  calami- 
tés qui  font  frissonner.  ' . 

Les  éfablîssemens  publics  ne  furent  pas  nom- 
breux à  Paris  pendant  ce  règne;  les  monumens 
historiques  ne  fournissent  que  les  suivans  : 

Sainte-Marine  ,  d'abord  chapelle ,  puis  église 
paroissiale,  située  dans  la  Cité,  et  dans  le  cul- 
de-sac  de  Sainte-Marine ,  n".  6.  Il  en  est  fait 
mention,  pour  la  première  fois,  en  l'an  io36. 
C'était  la  paroisse  la  plus  exiguë  de  Paris.  Son 
arrondissement  ne  se  composait  que  de  douxe  ou 
treize  maisons.  Les  'personnes  condamnées  à  se 
marier  par  le  tribunal  de  l'oQicialité  recevaient 
la  bénédiction  nuptiale  dans  cette  église  dont 
le  bâtiment,  encore  existant,  sert  aujourd'hui 
d'atelier  à  une  raffinerie  de  sucre. 

'  fn^es  ci-a|irèï  ,  Tabienu  moral. 
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Saiht-MartiH'Des^hàmps.  Cette  abbaye  ^  située 
rue  Saint-Martin ,  n".  ao8  et  aïo,  et  dont  j'ai 
déjà  parlé,  fut,  à  ce  qu'il  parait,  entièrement 
détruite  par  les  Normands  :  on  ignore  l'époque 
de  cette  destruction.  Henri  i",  dans  un  de  ses 
diplômes  de  l'an  1060,  dit  que  ce  monastère 
fut  dévasté  par  une  rage  tyrannique  et  sans 
exemple,  h  Je  l'ai  fait  reconstruire,  continue-t- 
«  il ,  et  j'ai  donné  à  son  église  plus  d'étendue 
«  que  n'en  avait  la  première.  Long-temps  sté- 
«  rile,  elle  pleurait  la  perte  de  sa  famille,  et 
H  demandait  que  l'époux  céleste  vînt  lui  rendre 
a  sa  fécondité  '.  » 

Le  surnom  eles  Champs  qu'a  porté  cette  église 
indique  sa  situation  dans  un  lieu  inhabité  ;  et  les 
expressions  porrô  ante  Parisiacce  urbls  portam^ 
qu'on  trouve  dans  le  même  diplôme,  attestent 
son  éloignement  de  la  ville. 

La  construction  de  cette  église  ne  se  termina 
qu'en  1067,  époque  de  sa  dédicace.  Elle  fut  d'a- 
bord desservie pardes  chanoines  réguliers,  mais 
ces  chanoines  iiirent  bientôt  corrompus.  Ils  vi- 
vaient déshonnêtement  et  faisaient  mauvaise- 
mentle  service,  àistui  les  grandes  chroniques  de 
France  :  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 

'  Diplotnata  Hertrici  1  :  Recueil  des  historiens  île  France  , 
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royale^  on  lit  :  ils  vivaient  en  luxure  et  Jour- 
trayaient  (  enlevaieDt  )  les  femmes  de  leurs 
voisins  '. 

A  ces  chanoines  libertins  on  substitua,  en 
1079,  des  moines  de  Clngoi;  dès  lors  ce  monas- 
tère, qui  portait  le  titre  d'abbaye,  reçut  celui 
àt  prieuré.  Cette  maison  fiit  entourée  d'nne  en- 
ceinte de  murailles  garnies  de  tourelles  ,  et  pré- 
sentait Fimage  d'une  fi>rteresse.  Leprieuretles 
moines  étaient  seigneurs  bauts-justiciers  dans 
leur  enclos. 

L'église  et  le  réfectoire  furent  reconstruits  au 
Seizième  siècle.  Le  cloître,  commencé  en  1703, 
fiit  achevé  en  1730.  En  1713,  on  bâtit  les  mai- 
sons situéessur  la  rue  Saint-Martin  ;  on  détruisit 
la  pristHi  et  l'auditoire;  on  perça  une  porte 
symétrique  à  celle  du  monastère  qui  donne 
entrée  dans  une  cour  dont  les  bâtimens  lurent 
reconstruits  en  17^0;  on  rebâtit  la  prison  et  une 
fontaine  publique,  située  au  coin  de  la  me  du 
Vertbois.  Une  tour  de  la  prison  existe  encore 
dans  l'angle  de  cette  rue. 

Un  marché  subsistait  dans  la  rue  et  devant  le 
monastère  de  Saint-Martin  ;  il  gênait  les  passans 
et  il  était  gêné  par  eux.  En  1765,  il  fut  établi , 

'  Becueil  des  Historiens  de  France,  toin.  xii ,  pag.  i35. 
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sur  une  partie  du  territoire  de  ce  monastère  » 
un  nouveau  marche  d'après  un  plan  régulier 
qui  formait  une  place  à  laquelle  aboutissaient 
plusieurs  rues.  Ce  marché  fut.  supprimé.  En 
1811  on  commença  la  construction  d'un  autre 
marché  plus  vaste  et  plus  commode  sur  l'empla- 
cement du  jardin  de  ce  monastère  :  j'en  parlerai 
dans  la  suite. 

L'église  de  Saint-Martin  avait  son  grand  autel 
décoré  d'après  les  dessins  de  Mansard.  On  y  voyait 
un  tableau  représentant  une  Nativité  par  Vignon. 
Le  chœur,  la  nef  et  le  réfectoire  offraient  des 
tableaux  de  Lemoîne ,  de  Jouvenet ,  de  Silvestre , 
d'Oudri ,  etc. 

On  y  voyait  aussi  les  sépultures  de  Guillaume 
Postel,  de  Philippe  de  MorvilIiei;s,  de  Jeanne  du 
Drac,  sa  femme,  et  de  Pierre  de  Morvilliers , 
chancelier  de  France,  leur  fils. 

Philippe  de  Morvilliers  et  son  épouse  avaient, 
en  1436,  fondé  dans  cette  église  une  chapelle 
de  Saint-Nicolas,  à  des  conditions  dignes  dn 
quinzième  siècle.  Ces  conditions,  gravées  sur 
une  table  de  marbre  ,  attachée  i  un  des  piliers 
de  cette  chapelle,  portent ,  entre  autres  clauses, 
celle-ci  :  »  Ilem,  chacun  an,  la  veille  de  Saint- 
f(  Martin  d'hiver,  lesdits  religieux,  par  leur 
H  maire  et  un  religieux,  doivent  donner,   au 
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H  premier  président  du  parlement,  deux  bonnets 
u  à  oreilles,  l'un  double,  l'autre  seugle  (simple), 
t<  en  disant  certaines  paroles  ;  et ,  au  premier 
te  huissier  du  parlement,  uns  gand  et  une  es- 
«  criptoire ,  en  disant  certaines  paroles.  »  Cette 
fondation  s'exécutait  régulièrementchaqueannée. 

Cette  église  fut,  à  In  mi-caréme  de  l'an  i44^» 
très-endommagée  par  te  tonnerre,  qui  abattit  la 
croix,  et,  dit  un  écrivain  du  temps,  «  rompit 
tt  le  moustier  en  plusieurs  lieux,  tant,  qu'on 
i(  disait  qu'il  ne  serait  pas  bien  réparé  pour  3oo 
«  écus  d'or  ' .  » 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1 790.  Les  bà- 
tiroens  sont  aujourd'hui  occupés  par  les  bureaux 
de  la  Mairie  du  sixième  arrondissement  et  par 
le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  que  je  dé- 
crirai en  son  lieu. 

Après  avoir  rétabli  ce  monastère,  Henri  i". 
expira  le  i".  août  1060. 

S  IV. 

Paru  Mira  Philippe  I". 

Ce  roi  n'avait  pas  encore  sept  ans  lorsqu'il 
succéda  au  roi  son  père  ;  il  régna  d'abord  sous 
la  tutelle  de   sa  mère,  et  puis  sous  celle' de 

■  Journal  de  Paris  sous  Charlea  vi  et  Charles  vu  ,  pag.  igS. 
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Baudouin  V,  comte  de  Flandre.  Son  éducation 
n'en  fut  pas  moioft  vicieuse. 

Sous  ce  tègae  s'^abllt  à  Parla  une  nouvelle 
magistrature  ;  du  moins  c'est  soUs  ce  règne  que 
son  existence  est  pour  la  première  fois  attes- 
tée; Cette  magistrature,  à  la  fois  fiscale,  ju- 
diciaire et  militaire }  et  qui  remplaça  celles  du 
<:omte  et  du  vicomte  de  cette  ville,  fut  nommée 
Pré&été.  Etienne  est ,  à  ce  qu'on  croit ,  le  pre- 
mier qâi  en  remplit  les  fonctions.  C'était  un 
homtne  de  mauvais  conseil.  Il  détermina  le  rot 
Philippe,  encore  jeune,  i  piller  l'église  de  Saint- 
6ermain-des-Prés.  L'or,  Fargent,  les  pierreries 
des  reliquaires  devaient  être  la  proie  du  prince 
et  de  son  prévôt.  TViut  était  disposé  pour  ce  projet 
sacnle'ge,  mais  un  miracle  vint  fort  à  propos 
en  arrêter  l'exécution.  L'audacieux  prévôt,  qui 
convoitait  surtout  la  précieuse  croix  que  Chil- 
debert  avait  apportée  d'Espagne,  près  de  porter 
la  maiu  sur  ces  objets  sacrés ,  fut  subitement 
frappé  de  cécité.  Effrayé  de  cet  accident,  le  roi 
ne  voulut  point  pïtsser  outre:  il  se  retira  '. 

Cest  sans  doute  par  suite  des  mauvais  conseils 
de  ce  prévôt,  que  l'on  vit  ce  roi  adopter  les  habi- 
tudes des  seigneurs  de  son  temps,  et  guetter  les 
marchands  sur  les  chemins  pour  les  voler.  Je 

■  Histoire  de  Paris ,  parFelibien,  lom.  i ,  p.  iSa,  i33. 
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parlerai  ptas  amplement»  dans  la  snito ,  de  cefte 
mauTsise  habitude  du  roi  Philippe  i"-^ 

Dégoûté  de  son  épouse,  I4iilippe  enloTa  avec 
TÏtJence,  en  1093,  Bertrade,  femme  du  comte 
d'Anjou,  et  troura  un  archevêque  et  deux  erè- 
ques  qui  consacrèrent  ce  rapt,  en  bénissant  cette 
alliance  criminelle.  Il  fut  excommunié  en  1094, 
et  absous  en  1097,  aprèsavoirrenvoyéBertrade. 

La  chronique  de  Tours  porte ,  que  pour  punir 
le  roi  de  ce  rapt ,  on  lui  ôta  la  nomination  des 
éTêchés  de  son  royaume,  et  que,  pour  dédom- 
mager le  duc  d'Anjou ,  on  lui  accorda  le  droit 
d'élire  l'évéque  d'Angers  ". 

Philippe  fut  le  premier  roi  franc  qui  altéra 
les  monnaies.  II  nt  frapper  des  pièces  d'argent 
où  il  entrait  un  tiers  d'alliage  en  cuÏTre.  Il  St, 
commeaTaitfaitson  père,  un  trafic  scandaleux  des 
bénéfices  ecclésiastiques;  et,  après  avoir  donné 
l'exemple  de  plusieurs  crimes,  il  mourut  à  Melun 
le  29  juillet  1108. 

Voici  le  seul  établissement  qui  eut  lieu  à  Paris 
sous  ce  règne. 

NoTB£-DiiiiE-DBs-VieKEs  OU  DES  Champs  ,  d'abord 
chapelle,  et  depuis  couvent,  situé  rue  d'Enfer, 

'  fo^M  ci-aprii,  TablcM  moral. 

*  Recueil  des  Historiens  de  fnmoe,  tom.  zn ,  pag.  ^6j. 
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u°.  67.  Cette  chapelle  était  un  oratoire  bâti  au 
milieu  du  cimetière  antique  dont  j'aiparlë  ci- 
dessus'.  Adam  Fajen  et  Gui  Lombard  la  possé- 
daient »  ainsi  que  leurs  ancêtres  l'avaient  possé- 
dée, comme  une  propriété  patrimoniale.  En  1084» 
époque  où  le  clei^é  commençait  à  rCTendiquer 
de  pareilles  propriétés ,  ils  la  donnèrent  ou  ven- 
dirent à  des  religieux  de  l'abbaye  de  Marmou- 
tier  ,■  propriétaires  de  quelques  terres  situées 
dans  le'Toisinage  de  Saint-Ëtiecne-des-Grés. 
Ces  religieux  furent,  en  i6o3 ,  remplacés  par 
des  carmélites  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

S  V. 
Phtù  sona  le  règne  de  Louis  VI ,  dit  le  Gros. 

Louis  Tij  qui  succéda  à  son  père  en  1108, 
fut  sacré  à  Orléans,  et  non  à  Reims. 

Ce  roi,  qui,  pendant  la  fin  du  règne  de  son 
père,  avait  vivement  combattu  les  seigneurs 
féodaux,  toujours  en  état  de  lébellion  contre  le 
trône,  contioiaa  avec  la  même  ardeur,  dès  qu'il 
fut  roi ,  à  repousser  leurs  attaques ,  à  châtier  les 
brigandages  qu'ils  exerçaient  contre  les  églises, 
les  monastères  et  les  marchands;  maïs  ses  re- 
mèdes furent  violens  et  quelquefois  pires  que  le 

'  yojez  Champ  des  Sépultures,  tom.  1,  pag.  i54>  et  Notre- 
Datn»-des-CBampt,  tom.  i ,  pag.  sSg. 
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mal.  Il  opposait  la  guerre  à  la  gaerre*  le  bri- 
gandageau  brigandage,  et  la  cruauté  à  la  cruauté. 
Ses  succès  accrurent  les  calamités  publiques. 

Sou  embonpoint  excessif,  qai  le  fit  nommer 
Louis-le-Gros,  ne  ralentit  jamais  son  activité  na- 
turelle. Presque  tous  les  instans  de  sa  vie  furent 
employés  à  des  marches  militaires,  à  des  com- 
bats; son  continuel  état  d'agitation  lui  valut  aussi 
les  surnoms  de  Batailleur ,  de  l' Éveillé  (/ion 
dormiens). 

«  Il  fut  sans  cesse  occupé ,  dit  un  écrivain  du 
K  temps ,  à  repousser  à  main  armée  les  attaques 
ff  de  Henri,  roi  des  Anglais,  de  Thibaud,  comte 
i(  de  Blois  et  de  Chai^^res ,  et  des  autres  nobles 
«  de  son  voisinage.  Depuis  il  fut ,  pendant  un 
«  certain  temps ,  tellement  pressé  par  ses  en- 
ff  nemis  ,  qu'il  ne  pouvait  point  sortir  de  Meluu, 
H  ou,  quand  il  était  à  Paris,  se  rendre  de  cette 
(f  ville  à  Corbeil,  parce  qu'il  était,  de  ce  côté, 
tf  obsédé  par  les  troupes  du  comte  Odon.  Vou- 
«  lait-il  aller  de  Paris  à  Etampes,  il  en  était 
«  empêché  par  les  forteresses  de  Montlhéri ,  de 
a  Château-Fort,  et  de  la  Ferté-Baudoin.  Vou- 
«  lait- il  d'Ëtampes  se  rendre  à  Orléans,  il 
((  trouvait  un  obstacle  dans  les  troupes  du  ch&- 
«  teau  du  Puiset '.» 

'  Recueil  des  hislorietu  de  France,  tom.  xn,  pag.  64. 
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Uo  autre  écrWain  de  ce  tempe  dit  que  ce  roî 
pouvait  à  peine  sortir  de  Paris  avec  sécurité , 
tant  il  était  harcelé  par  les  chevaliers  et  les  ba- 
rons de  son  voisinage  '. 

Il  fut  le  premier  roi  de  France  qui  accorda  ou 
plutôt  qui  vendît  aux  ha  bilans  de  quelques  villes 
ou  bourgs  le  droit  de  commune,  ou  la  faculté 
de  régir  eux-mêmes  leurs  propres  affaires.  Le 
souverain  vendait  ce  qu'il  avait  ravi,  ce  qu'il 
aurait  dû  gratuitement  restituer.  Les  seigneurs 
ecclésiastiques  s'élevèrent  scandaleusement  con- 
tre cette  restitution. 

Louis-le-Gros ,  le  premier  k  qui  on  attribua  la 
faculté  miraculeuse  de  guérir  les  écrouelles  par 
un  simple  attouchement,  mourut  le  i  ".  août  1 1  Sy. 

Du  milieu  des  affreuses  ténèbres  qui, depuis 
plus  de  trois  siècles ,  abrutissaient  l'espèce  hu- 
maine ,  apparurent ,  sous  ce  règne ,  quelques 
étincelles  de  lumière.  Les  productions  du  génie 
des  anciens ,  cachées  dans  les  cloîtres,  n'étaient 
accessibles  qu'à  un  très-petit  nombre  d'hommes  : 
presque  toutes  les  parties  de  la  population,  oc- 
cupées à  s'attaquer ,  à  se  défendre  les  armes  à 
la  main,  désolées  par  des  brigandages  coutinnels, 
désolées  par  de  longues  famines,  par  d'horribles 
maladies,  ne  songeaient  guère  à  l'étude;  mais, 

•  Recueil  des  Historiens  de  France,  ton»,  xiii,  pag.  729,  730. 
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vtn  la  fia  du  onzième  siècle ,  des  circoostapceB 
fiirtnites  firent  jaillir  des  lueiu«  noaTcUes^  &i- 
bles,  incertaines  et  souvent  fausses ;,  il  est  vrai, 
mais  qui  devaient  graduellenieat  s'accroître  et 
s'épurer,  fermer  un  immense  foyer  de  clarté', 
et  ne  plus  s'éteindre. 

Écoles  de  Paris.  Les  églises  cathédrales ,  les 
monastères  étaient  ordioairement  pourvus  d'é- 
coles destine'es  h  l'enseignement  de  ceux  qui  se 
consacraient  h  Tétat  ecclésiastique.  Les  plus 
connues  à  Fans  étaient  l'école  Episcopale ,  l'é- 
cole de  Saint -Germain -des -Prés  et  celle  .de 
Sainte-Geneviève.  Il  a  été  parlé  de  leur  origine  ' . 

ËcoLE  Ëpiscopaix,  Son  existencf ,  doutevse  bh 
neuvième  siècle,  ne  l'est  |^us  à  I4  fin  du  onzième  : 
on  connaît  les  noms  de  ceux  qui  y  proièssaient- 
Au  commencement  du  douzième^  Adam  de  Fetit^ 
Font  y  enseignait  la  grammaire  »  la  rlistorique 
et  la  dialectique  ;  et  Pierre-le-Mangeur  ou  Cb* 
meaior,  Michel  de  Corbeil,  Pîerre'len^^iiantre , 
y  professaient  la  tJUéologie. 

Ces  maîtres  donnèrent  à  cette  écol«  une  celé» 
brité  que  lui  disputaient  celles  des  églises  de 
Reims,  d'Orléans,  de  Chartres,  etc.;  et  que 
parvint  à  lui  assurer  Guillaume  de  Cbampeavx, 

'  ftfjret  l'artide  ÉeoUt ,  lom.  ■ ,  pag.  44^' 
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qui,  à  la  fin  da  onzième  et  an  commencement 
du  donzième  siècles ,  y  professa  arec  distinction 
la  théologie. 

Cette  e'cole  se  tenait  alors  dans  le  cloître  de 
Notre-Dame.  Les  eniàns  des  rois  Tenaient  y  re- 
cevoir les  élémens  de  la  grammaire. 

Écoles  d'AsÉLiiu).  Outre  les  écoles  dont  je  viens 
de  parler,  il  s'en  établit  à  Paris  qui  furent  in- 
dépendantes et  particulières.  Pierre  Abëlard , 
homme  supérieur  à  son  siècle  par  sa  conception 
facile  et  son  talent  pour  la  discussion,  après  avoir 
suivi  les  leçons  de  Guillaume  de  Champeaux,  as- 
pira, encore  adolescent,  à  l'honneur  de  professer. 
S'il  prévoyait  alors  ses  succès,  il  ne  prévoyait 
certainement  pas  les  dangers  ,  les  outrages  ,  les 
persécutions  qui  l'attendaient  dans  cette  carrière 
nouvelle. 

Il  établit  d'abord  nne  école  à  Melun.  Quelques 
intrigues  de  prêtres  l'obligèrent  de  quitter  cette 
ville  ;  il  se  rendît  à  Corbeil,  et  y  transféra  son 
camp  :  c'est  ainsi  qu'il  nommait  lui-même  son 
école,  souvent  tenue  en  plein  air.  L'excès  du 
travail  lui  ayant  causé  une  maladie,  il  revînt  à 
Paris ,  où  sa  santé ,  devenue  meilleure ,  lui  per- 
mit de  suivre  les  leçons  de  rhétorique  que  don- 
nait Guillaume  de  Champeaux.  11  ouvrit  ensuite  , 
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dans  cette  ville,  une  ëcole  où  il  enseigna  la  dia- 
lectique. Persécuté  k  Paris,  il  retouiiia  à  Melun,. 
et  y  trouva  de  nouvelles  persécutions  qui  l'obli- 
gèrent de  revenir  à  Paris.  Ce  fut  alors,  vers 
l'an  I  n8 ,  qu'il  y  établit  une  école  où  il  réuait 
un  très-grand  nombre  de  personnes  qui  accou- 
raient à  ses  leçons. 

Abelard  jouissait  du  fruit  desestalens.  Jamais 
professeur  n'avait ,  à  Paris ,  obtenu  une  célébrité 
si  éclatante ,  n'avait  attiré  dans  cette  ville  une 
aiissi  grande  affluence  d'écoliers.  Il  y  était  con- 
sidéré comme  le  plus  grand  philosophe  de  son 
siècle ,  et  comme  le'  seul  qui  entendît  bien  Aris- 
tote.  Au  milieu  de  tant  de  gloire  et  de  prospé- 
rité, un  événement  fatal  très-connu  vint  dégra- 
der son  existence,  et  mêler  son  amertume  aux 
jouissances  de  ses  succès.  Ses  amours,  l'affreuse 
mutilation  qui  les  termina ,  ont  obtenu  de  la 
postérité  un  intérêt  bien  plus  vif  que  ses  talens, 
que  ses  écrits,  oubliés  aujourd'hui. 

Cet  outrage  que  Fulbert,  chanoine  envieux  de 
ses  succès,  exerça  sur  la  personne  d'Abélard, 
interrompit  le  cours  de  ses  leçons.  Vers  l'an  1 1 20, 
il  quitta  Paris,  se  retira  à  Saint-Denis  ,  où  il  se 
fit  moine. 

Cependant  ses  écoliers  le  pressèrent  de  re- 
prendre son  cours.  Alors ,  autorisé  par  ses  supé- 
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rieurs ,  il  céda  à  leurs  prières,  et  transféra  sou 
école  loin  de  Paris,  théâtre  de  son  malheur,  & 
Saint-Aïoul  de  Provins ,  oii  il  enseigna  la  dialec- 
tique et  la  théologie.  Il  n'y  fat  pas  I<Hig-temps 
tranquille;  accusé,  en  iiai  ,  d'avoir  répandu 
rpielques  erreurs  sur  la  Trinité ,  il  se  vit  obligé 
d'aller  se  justifier  au  concile  de  Soissons.  Cette 
circonstance  le  détermina  i  renoncer  k  l'ensei- 
gnement, et  à  se  retirer  dans  son  cloître  de 
Saint-Denis.  Là  ,  il  céda  de  nouveau  aux  sollici- 
tations de  sei  nombreux  élèves,  et  revint  ensei- 
gner à  Provins.  L'envie  l'y  poursuivit  encore, 
et  le  força  à  se  réfngier  près  de  Nogent-sar-Seine, 
dans  un  lieu  désert ,  où  ,  quelques  années  après  , 
il  fonda  une  abbaye  qu'il  nomma  le  Paraclet. 
Ses  disciples  le  découvrirent  dans  cette  solitude  , 
et  l'engagèrent  à  continuer  ses  leçons  ;  il  les  con- 
tinua jusqu'en  iia6,  époque  de  sa  nomination 
à  TabbayedeSaint-Gildas-de^uis,  en  Bretagne. 
Il  se  rendit  dans  ce  monastère ,  peuplé  de  moines 
sauvages,  plus  disposés  à  l'égorger  qu'à  lui  obéir, 
ïl  n'y  resta  pas  long-temps. 

Quelques  auteurs  font  monter  le  nombre  des 
écoliers  ,  si  avides  des  leçons  d'Abélai-d,  jusqu'à 
trois  mille.  On  ne  trouvait  point  d'abri  assez 
vaste  pour  les  contenir;  le  maître  professait  en 
plein  champ. 
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Cet  homme,  extraordinaire  pour  sou  siècle, 
qui»  deos  ses  nombreuses  persécutions  ,  Int  saivi 
avec  tant  de  constaoce  par  ses  disciples ,  eut  la 
gloire  de  yoir  plusieurs  d'entre  eux  parvenir  aux 
plus  hantes  dignités  de  l'Église.  On  en  compte 
ciiHjuante  qui  devinrent  évêques  ou  archevê- 
ques, vingt  cardinaux,  et  un  qui  fut  pape,  sous 
le  nom  de  Célestin  ii.  Parmi  les  personnes  qui 
reçurent  les  leçons  d'Abélard ,  je  ne  dois  pas 
omettre  l'amante  ou  l'épouse  malheureuse  de  ce 
maître  ,  l'intéressante  Héloïse  ,  qui ,  après  la 
rupture  des  nœuds  qui  l'unissaient  à  lui ,  fut 
placée  d'abord  dans  le  couvent  d'Argenteuil  près 
Paris,  puis  élevée  à.  la  dignité  d'abbesse  du  Pa- 
raclet  qu'Abélard  avait  fondé. 

Josceliu ,  qui  depuis  fut  évêque  de  Soissons , 
pro&ssait  en  même  temps  la  dialectique  k  Paris 
et  au  mont  de  Sainte  -  Geneviève  ;  Âlbéric  de 
Reims  viot  aussi  professer  dans  le  même  lieu  ; 
mais  leur  réputation  était  bien  inférieure  h  celle 
d'Abélard.  Il  faut  le  dire ,  cet  homme  fut  la 
gloire  et  commença  la  réputation  des  écoles  de 
Paris. 

11  laissa  des  disciples  et  des  admirateurs  qui 
soutinrent  cette  réputation  en  propageant  sa  mé- 
thode. Ce  fut  sa  grande  renommée  qui ,  refluant 
sur  les  écoles  parisiennes^  leur  attira  un  coocoui's 
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extraordinaire  d'étrangers  et  de  nationaux.  Bien- 
tôt après  lui ,  dit  un  écrivain  du  douzième  siècle  , 
la  multitude  des  étudians  surpassa  ^  dans  Paris, 
le  nombre  des  citoyens  de  cette  -ville^  et  l'on  avait 
peine  à  y  trouver  des  logemens  ' .  Un  autre  écri- 
vain du  temps  donne  à  cette  capitale  le  nom  hé- 
breu de  Cariath~Sepher ,  c'est-à-dire,  la  Fille- 
des^Lettres  par  excellence.  Enfin,  il  est  évident 
qu'au  seul  Âbélard  est  due  la  renommée  des 
écoles  de  Paris,  et  que  cette  renommée  produisit 
le  rapide  accroissement  de  la  population  de  cette 
ville. 

Abbaye  et  Ecoles  de  Saïht-Victo».  Il  existait, 
depuis  long-temps ,  dans  l'emplacement  occupé 
par  les  hâtimens  de  cette  abbaye,  une  petite 
chapelle  dédiée  à  saint  Victor;  elle  était  déjà 
érigée  en  prieuré  lorsqu'en  i  io8  Guillaume  de 
Champcaui,  épuisé  par  ses  efforts  pour  soutenir 
sa  réputation  dans  l'école  épiscopale  de  Paris , 
se  retira  dans  ce  prieuré.  Il  y  avait  établi  ou 
avait  déterminé  Louis  vi  à  y  établir  un  chapitre 
de  chanoines  réguliers ,  avec  titre  d'abbaye  :  cet 
établissement  fut  doté  par  une  chartede  ce  roi , 
de  l'an  1112,  confirmée  par  une  bulle  du  pape 
Pascal  II.  Le  premier  abbé  ne  fut  pas  Guillaume 

'  Histoire  littéraire  de  France ,  tom.  n ,  pag.  78. 
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de  Champeauz  ,  mais  Gilduin  ^  son  disciple; 
TLomas  en  fut  prieur  '. 

En  se  retirant  à  Saint-Victor,  Guillaume  de 
Champeauz  y  continua  d'enseigner  la  jeunesse. 
Abélard  lui-même  assista  à  ses  leçons  ;  bientôt 
après  Fëcole  de  Saint-Victor  devint  une  des  plus 
célèbres  de  France. 

L'émulation  qu'inspire  le  désir  naturel  de 
surpasser  ses  semblables  par  une  snpériorité  de 
connaissances  acquises ,  n'était  pas  le  seul  sti- 
mulant qui  portait  la  jeunesse  à  l'étude  ;  un 
mobile  plus  puissant  agissait  sur  elle,  et  lui 
faisait  braver  tous  les  dégoûts  de  l'école  :  l'ambi- 
tion et  l'espérance  bien  fondée  de  parvenir  aux 
dignités  ecclésiastiques ,  et  de  posséder  les  hon- 
neurs et  les  richesses  qui  en  dépendaient. 

Depuis  les  premiers  règnes  de  la  troisième 
race  f  on  avait  renoncé  à  l'usage  antique  de  ne 
conférer  des  ëvêchés,  des  abbayes ,  etc. ,  qu'aux 
personnes  de  la  caste  nobiliaire.  Les  évéques  de 
cette  caste  étaient  si  ignorans  et  si  adonnés  à  la 
débauche ,  à  la  chasse  et  à  la  guerre  * ,  qu'on 

'  Ce  prieur  fat  asMuiaé  par  le*'  nereux  de  Thibaad  Notier , 
ardiidiacre  de  l'ëglùe  de  Notre.Dsm»<3e-Paris ,  et  à  son  ïniti- 
gadoD.  Dans  le  Utblean  dea  vujsan  de  cette  période ,  je  parlerai 

*  fqjrez  ,  dans  Grégoire  de  l'ours ,  le  portrait  qu'il  fait  de  !■ 
plupart  des  ^jques  de  la  GMile ,  et  sotanunent  la  lettre  qiie  - 
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sentit  la  nécessite  de  leur  préférer  des  roturiers 
instruits.  Ces  derniers  s'élancèrent  avec  ardeur 
dans  la  carrière  de  fortune  qui  venait  de  leur 
être  ouverte.  Aussi  vit-on,  vers  cette  époque, 
prestpie  tous  les  professeurs  et  les  étudians  obte- 
nir de  riches  bénéfices.  Les  résultats  de  cette 
concession  nécessaire  doivent  être  considérés 
comme  les  premières  conquêtes  que  fit  la  civi- 
lisation sur  la  barbarie. 

La  réputation  des  écoles  de  Paris  était  relative 
au  temps  ;  nous  trouvons  aujourd'hui  leur  mé- 
thode vicieuse  ,  leurs  principes  souvent  erronés , 
les  matières  enseignéies  très-futiles ,  et  leurs  con- 
naissances très -bornées  :  ces  e'coles  eurent  à 
traverser  une  longue  série  d'erreurs  avant  d'at- 
teindre quelques  vérités. 

Les  maitres  de  ces  écoles  étaient  cruels  :  ce 
n'était  qu'à  force  de  coups  qu'ils  inculquaient 
la  science,  dit  l'abbé  Lebeuf  :  ce  qui  rebutait 
beaucoup  d'étudians. 

saint  Booiface  écrivil ,  en  ^4^  <  ^  Zacharîe,  ëvêque  de  Rome,  tur 
let  moeurs  des  éï^ues  de  ce  pays ,  où  il  dit  que  les  siégea  ëpis- 
copattx  fiiroit  occupés  par  des  laiifDei  «a  par  des  préirea  ■don- 
nés i  la  débauche,  que  cens  qui  se  disaient  exempla  du  repro- 
che de  libeiiàiM^  s'ad^maieot  k  ï'itroptetit ,  patiaient  lem-  ' 
temps  à  U  chasse ,  â  la  guerre ,  et  ne  craignaient  pa>  de  tremper 
lenrs  mains  dam  le  sang  de  leur  semUafale.  {Recueil  des  iàlo- 
ritru  de  France ,  tom.  i* ,  p^.  g^.  ) 
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SAiHT-JAcQDïs-DB-Li-BoiicnEBis ,  église  parois- 
siale ,  située  rue  des  Arcis.  Cette  église  est  ponr 
l'an  1 1 19 ,  dans 
l'église  de  Saint- 
os  le  faubourg  de 
ïtte  bulle  :  in  tu^ 
■siam  Sancti  Jtf 
Tait  exister  bien 
a   certain  sur  son 

était  du  nombre 
de  l'église  cathé- 
le  l'église  de  Saint- 
d'autrea  ,  la  proie 
lin  desquels.  Ponce 
jnastère  de  Saint- 
>D  qui  devint  une 
astère  et  les  curés 
s  de  leur   dépen- 

,  circonscrit  et  ii^ 
pandit  successive- 
ment pendant  le  cours  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles.  Quoique  sa  construction  ne  fût 
|)as  achevée  ,  l'évèque  de  Turin  vint ,  le  34 
mars  i4i4  ,  en  faire  la  consécration.  Cet  évê- 
que,  nommé  Gérard  de  Montaigu,  fut  invité  par 
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les  paroissiens  à    un  dîner  qui   ne  coûta  que 

soixante-dix  sous  Parisis  ■ . 

La  construction  de  cette  église  ne  fat  terminée 
que  sous  le  règne  de  François  i".  j  les  indulgences 
accordées  à  ceux  qui  fournissaient  des  fonds 
pour  les  frais  des  travaux ,  et  les  libéralités  de 
quelques  paroissiens,  et  notamment  de  Nicolaa- 
Flamely  qui  fit  construire  à  ses  frais  le  petit 
portail  3  du  côté  de  la  rue  des  Ecrivains^  con- 
tribuèrent à  l'achèvement  de  cete'difice. 

Nicolas  Flamel ,  un  des  bienfaiteurs  de  cette 
église,  mort  le  aa  mars  1417  j  y  fut  enterré* 
Quoique  simple  écrivain,  cet  homme,  par  la 
rapidité  de  sa  fortune,  par  des  fondations  pieu- 
ses, et  par  de  prétendues  merveilles,  obtint  une 
certaine  célébrité.  Sa  fortune ,  fort  au-dessus 
de  son  état,  causa  de  l'étonnement,  et  tout  ce 
qui  étonne  les  ignorans  leur  semble  surnatu- 
rel. De  là  les  contes  débités  sur  Nicolas  Flamel: 
il  avait  découvert  la  pierre  philosophale  ;  les 
inscriptions  et  les  sculptures  qu'il  a  fait  exécu- 
ter sur  les  difTe'rens  monumens  de  Paris  étaient 
autant  d'hiéroglyphes  '.  Dans  les  caves  de  sa 

■  Ce  repaa  étùl  composé  de  poissons  et  d'une  qnarte  d'hypo- 
cras.   (Histoire  de  Saint-Jaajues-de-la-Bouckerie ,  p<^.  4^.) 
■f-<y..  pl.  II. 
*  Voyez  la  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques. 
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maison- on  a  trouvé,  long-temps  après  sa  mort, 
des  vases,  fourneaux,  matras^  et  autres  usten- 
siles propres  au  grand-œuvre.  Nicolas  Flamel, 
et  sa  femme  Pernelle ,  ne  sont  point  morts  :  ik 
feignirent  une  maladie  ,  s'échappèrent  ;  et  on 
enterra  des  bûches  à  la  place  de  leurs  corps. 
Paul  Lucas ,  voyageur  très-véridique ,  qui  a  vu 
\t diable AsmodéeA&ns la.  Haute-Egypte,  aparté 
aussi  à  un  dervis  qui  connaissait  beaucoup  Ni- 
colas Flamel  et  son  épouse  ,  et  qui  lui  a  certifié 
que  tous  les  deux  jouissaient  d'une  parfaite 
santé»  etc.  '. 

Sa  figure  et  celle  de  sa  femme  se  trouvaient 
sculptées  en  plusieurs  endroits  de  cette  église , 
et  notamment  sur  la  porte  qui  s'ouvrait  du 
côté  de  la  rue  des  Écrivains.  Cette  porte  fut  mu- 
rée en  T781 ,  et  les  portraits  disparurent.  Une 
inscription,  faite  pour  ce  bienfaiteur,  placée 

'  On  a  fait ,  k  plusieurs  reprises  ,  des  fouilles  dans  cette  mai- 
sou;  elles  se  sont  renouvelées  jusqu'en  i^56.  Un  bonune  de 
distinction ,  en  celte  année ,  après  avoir  déguisé  son  véritable 
■nolif,  obtint  de  la  fabrique  de  l'église  de  Sainl-Jacques  la 
permission  de  réparer  la  Tieille  maison  de  Nicolas  FInrael ,  mai- 
son située  en  face  de  cette  église  et  au  coin  de  la  rue  des  Ecri- 
Tabu  ;  cet  bomme  fit  fouiller ,  fit  enlever  plusieurs  inscriptions 
gravées  sur  des  pierres  ;  et,  ne  trouvant  rien  de  ce  qu'il  chercboit, 
fit  exéculer  les  réparations  et  disparut  «ans  les  pajei'  aux  ma- 
çons. (^Bisloire  de  Saint-^aajues ,  pag.  i63,  i64') 

II.  3 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


54  HISTOIBE    DE    PARIS 

dans  les  derniers  temps  sur  un  pilier  de  la 
nef,  est  ainsi  conçue  : 

«  Feu  Nicolas  Flamel,  jadis  c'crivain,  a  laissé 
({  par  son  testament  à  l'œuvre  de  cette  église  , 
n  certaines  rentes  et  maisons  qu'il  a  aquestées 
«  et  achetées  de  son  vivant,  pour  faire  certain 
i<  service  divin  et  distributions  d'argent»  cha- 
«  cun  an  par  aumosne,  touchant  les  Quinze- 
«  Vingts,  Hôtel-Dieu,  et  autres  églises  de 
«  Paris.  » 

Au-dessous  était  gravé  un  cadavre ,  avec  ces 
deux  vers  : 

De  terre  suU  Tenu ,  el  en  terre  retome , 

L'ame  rend»  i  toi  J.  H-  V.  qui  les  péchiés  pardonne. 

Cet  écrivain  était  membre  de  neuf  confréries; 
il  avait  la  manie  des  inscriptions,  il  en  plaçait 
partout  où  il  pouvait  le  faire. 

L'église  de  Saint-Jacques-de-la- Boucherie 
avait  droit  d'asile.  En  i4o5,  on  fit  en  consé- 
quence bâtir  sur  la  voûte  de  cet  édifice  une 
chambre  pour  ceux  qui  venaient  s'y  mettre  en 
franchise ,  mais  on  a  des  exemples  qui  prouvent 
que  cet  asile  ne  fut  guère  respecté  par  la  jus- 
tice'. 

Dans  les  solennités,  cette  église  était  au  quin- 

'  Histoire  de  Saint-JiK^ues-de^a~SoucAerie ,  pag.  45  et 
KuwanLea. 
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zième  siècle  déeorée  d'un  tapis  qui  représentait 
les  scènes  du  roman  de  la  rose,  et  d'un  autre 
tapis  appelé  le  Dieu  d'amour  et  de  vieillesse , 
contenant  plusieurs  personnages  ' .  Ou  trouve 
uu  grand  nombre  d'exemples  de  ce  mélange  du 
sacré  et  du  pi'ofane. 

Quelques  usages  remarquables  avaient  lieu 
dans  cette  église.  Le  jour  de  Noël  on  offrait,  à 
la  curiosité  publique,  le  spectacle  de  la  Gésine 
Notre-Hame  j  c'est-à-dire  de  Teofantemeot  de 
la  vierge  Marie.  L'Enfaot-Jésus  y  paraissait 
coiffé  de  deux  bonnets  fourrés  ,  d' étoffe  d'or,  et 
d'une  robe  pareillement  fourrée  et  brodée  en  or  *. 

Les  confessionnaux  étaient  dans  cette  église, 
comme  dans  plusieurs  autres,  un  objet  de  spé- 
culation financière.  Les  confesseurs  percevaient 
sur  les  pénitens  une  contribution  dont  les  mar- 
guilliers  de  Saint-Jacques  exigeaient  noe  part. 
En  1476»  "1  cui-é  de  cette  église  voulut  forcer 
les  confesseurs  à  leur  remettre  la  contribution 
entière.  En  1627,  les  marguilliers  reçurent  taize 
livres  de  quelques  confesseurs  qui  avaient  sol- 
licité des  places  dans  cette  église  pour  entendre 
les  confessions^;  pointd'argent,  point  d'absolu- 

'  Histoire   de  Saint-Jacques-de-la~Boucherie ,   pag.  67. 
'Idem,  pa^.  lîg. 
'Idem,  pag.   i4o  >  >4i- 

3. 
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tion.  Je  rapporterai  l'exemple  d'une  jeune  fille 
qai  se  prostitua  pour  payer  $od  confesseur  à 
Pâques. 

Aux  fêtes  de  saint  Nicolas  et  de  la  Pentecôte , 
on  faisait,  par  un  trou  de  la  voûte,  descendre 
dans  cette  église  un  coulon  blanc  (un  pigeon) 
et  autres  petits  oiseaux  ;  on  y  jetait  aussi  des 
ëtoupes  enflammées  ;  on  distribuait  en  même 
temps  des  oublies  au  peuple.  Le  même  usage 
se  pratiquait  d&os  presque  toutes  les  e'glîses 
de  Paris,  et  notamment  dans  celle  de  Notre- 
Dame  ' . 

De  cette  église,  de'moUe  pendant  la  révolu- 
tion ,  il  ne  reste  que  la  tour  très-élevée  qui  est 
devenue  la  propriété  d'un  particulier^. 

Cette  tour  est  une  des  plus  hautes  de  Paris 
et  rivalise  avec  cfjlles  de  Notre-Dame;  ses  fon- 
demens  fiirent  jetés  en  i5o8;  l'ouvrage  ne  fut 
achevé  que  vers  l'an  iSaa;  il  coûta  i35o  livres. 
Sa  hauteur,  depuis  le  sol  de  la  rue  jusqu'à  la 
balustrade,estdei55  pieds;  elle  est  carrée;  et 
chacun  de  ses  côtés  a  hors  d'oeuvre  3o  pieds 
9  pouces.  Sur  la  calotte  de  l'escalier,  s'élevait  à 
une  hauteur  de  5o  pieds  au-dessus  de  la  balus- 


'  Histoire  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie , 
•  fo^s.pt.  Il, 
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trade  la  figure  de  saint  Jacques  sculptée  par  un 
nommé  Rautt ,  taiUsar  d'images  ' . 

Chapelle  de  Saint-Agiuh,  située  me  ChaDoi- 
nesse ,  n».  3a,  dans  la  Cité.  Elle  fut  fondée  vers 
l'an  iiao,  par  Etienne  de  Garlande,  chance- 
lier de  France.  Le  pavé  de  cette  chapelle  offrait 
un  des  témoignages  de  l'exhaussement  considé- 
rable du  sol  de  Ftle  de  la  Cité.  Il  était  beau- 
coup plus  bas  que  celui  de  la  me  ^. 

SAINTE-GsnETlÈTE-DBS-AilSEIfS,    dîtC  aUtrC&is. 

Saimte-Gebbviève-la-Petitb  ,  chapelle  située  rue- 
neuTede  Notre-Dame»  sur  l'emplacement  de  la. 
maison  des  Enfans-TrouTés. 

Pendantque  les  écoles  commençaient  à  fleurir 
à  Paris ,  les  guerres  privées  ne  discontinuaient 
point.  Les  longues  famines  et  les  maladies  con- 
tagieuses ,  et  notamment  la  maladie  des  ardens, 
étaient  presque  continuelles.  Paris  ne  iîit  pas 
exempt  de  ce  dernier  fléau;  l'art  des  médecins 

'  Bùtoire  de  Saint-JaapMes-de-la-Souekerie ,  pag.  69  et  sni- 
Tantei.  An  quinzi^e  aiicle ,  on  nommBit  la  «culptetm,  laiU 
leurs  iTinuiges. 

'  Les  enTiron»  de  cette  chapelle  sTaieat  autrefois  «em  d«- 
dmetiire.  Eu  l'an  1799,  en  fondant  une  maison  Toûine,  on 
dëconnit  plnsieurs  petiu  pots  de  terre  coite ,  tds  qu'il  s'en 
troure  dans  quelques  toni]>eaux  du  moyen  Age ,  c«  qui  fait 
présumer  qu'on  enterrait  autour  de  cette  chapelle. 
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était  impuissant  pour  en  arrêter  les  ravages  :  on 
pria^  on  jeûna,  on  fît  des  processions  à  Féglise 
de  Sainte-GeneTiève  ;  on  implora  la  jHVtection 
de  cette  sainte;  enfin  on  transporta  sa  châsse 
dans  Téglise  cathédrale.  Les  malades  la  tou- 
chaient; et  subitement,  assure-t-on,  ils  étaient 
guéris.  On  dit  encore  que  depuis  la  translation 
de  cette  châsse  et  la  découTcrte  de  sa  vertu  mi- 
raculeuse, la  contagion  cessa,  non-seulement  à 
Paris,  maïs  partout  te  royaume  :  assertion  dé- 
mentie par  les  nomhreux  témoignages  de  l'his- 
toire. Le  pape  Innocent  u  vint  en  France  en 
ii5o;  instruit  de  ce  miracle,  il  en  consacra, 
ajoute-t-on  encore,  la  mémoire  par  une  fête. 
Ensuite  ou  bâtit,  près  de  Notre-Dame,  une 
église  appelée  Sainte-Geneviève-la-Petite  j  ou 
Saînie-Geneviève-des-Ardens. 

Tel  est  en  substance  le  récit  qui  se  trouve 
dans  la  volumineuse  Histoire  de  Paris,  par  Fé- 
lihien  et  Lobineau,  sur  la  fondation  de  cette 
église.  Tout  ce  qu'il  contient  de  merveilleux 
paraît  être  une  feble.' L'abbé  Lebeuf  soutient 
que  ce  récit  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité 
digne  de  foi;  que  cette  église  ou  chapelle  exis- 
tait long-temps  avant  l'époque  des  prétendus 
miracles  ;  qu'elle  portait ,  et  qu'«lie  a  porté  pltt- 
sieurs  siècles  après,  le   nom   de  chapelle   de 
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Sainte~Geneviève  dans  la  Cité  ou  la  petite  ^  et 
que  ce  ne  Ait  qu'en  i5i8  que»  pour  la  première 
fois ,  cette  chapelle  eut  le  nom  du  miracle  des 
Ardens  :  ce  savant  pense  que  cette  fable  fiit 
imagine'e  par  un  curé,  professeur  en  théologie» 
nommé  Geoffroy  Boussart'. 

Cette  église  fiit  démolie  en  174?»  pour  faire 
place  à  l'édifice  des  Enfens-Trouvés.  L'abbé 
Lebeuf  dit  avoir  TU,  lors  de  cette  démolition  »' 
à  une  profondeur  de  13  à  i5  pieds  sous  terre, 
plusieurs  fragmens  de  tuiles  antiques.  Cette  dé- 
couverte donne  ta  mesure  de  l'élévation  que  le 
sol  de  la  Cité  a  éprouvée  depuis  la  période  ro- 


Saiht-Piebre-aux-Bceops ,  église  paroissiale, 
située  rue  de  ce  nom,  dans  la  Cité,  n".  7.  On 
ignore  son  origine.  Elle  est  pour  la  première 
fois  mentionnée  dans  une  bulle  d'Innocent  11,  de 
l'an  1 1 56,  qui  l'appelle  Capeîla  Sancti  Pétri  de 
Bobua.  Le  motif  de  sa  dénomination  n'est  pas 
mieux  connu.  Sur  la  porte  on  voit  deux  bœufe 
représentés  en  bas-relie&.  Ces  figures  ont-elles 
&it  ainsi  nommer  ceUe  église,  ou  est-ce  le  nom 
de  l'église  qui  b  causé  le  pUcement  de  ces  fi- 

■  Histoire  de  là  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris ,  part.  11 , 
P»g-  387- 
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gnres?  Fent-étre  le  nom  de  Bœuf  était-il  celui 
du  fondateur.  Ces  queslions  peu  importantes 
sont  restées  et  resteront  sans  doute  long-temps 
indécises. 

Cette  église  fut  reconstruite  au  treizième 
siècle,  et  supprimée  en  1790;  les  bâtimens  con- 
servés, ainsi  que  le  portail,  sont  devenus  pro- 
priété particulière,  et  servent  d'atelier  à  un 
tonnelier. 

Sàint-Mirtih  ,  église  paroissiale  au  faubourg 
Saint-Marcel,  et  dépendant  de  l'église  de  ce 
dernier  nom,  était  située  à  l'angle  septentrio- 
nal de  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  Elle  existait 
en  1129,  avec  le  titre  de  chapelle,  fut  en  1330 
érigée  en  paroisse,  et  dédiée  en  1480.  Son 
choeur  fut  béni  en  i544j  époque  de  sa  recons- 
truction. En  1678,  on  y  fit  exécuter  plusieurs 
réparations.  Vers  l'an  1808,  elle  fut  démolie. 

C'est  derrière  cette  église  qu'en  1755  un  jar- 
dinier découvrit  soixante-quatre  tombeaux  an- 
tiques, dont  j'ai  parlé  tome  i,  page  i55. 

Saihte-Croix  ,  église  située  rue  de  la  Vieille- 
Draperie  f  au  coin  de  la  rue  Sainte-Croix.  Elle 
est  mentionnée  dans  la  bulle  d'Innocent  n,  de 
l'an  ii56,  bulle  contenant  le  dénombrement  des 
églises  ou  chapelles  dépendantes  de  l'abbaye  de 
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Saint-Maur-des-Foss^Sf  laquelle  possédait  tous  les 
biens  et  jouissait  de  tous  les  droits  de  l'aDtiqne 
abbaye  de  Saint-Ëloi.  Cette  chapelle  fut  érigée 
en  paroisse  avant  le  quinzième  siècle<  En  i45o,  on 
en  commença  la  reconstruction  qui  ne  fut  ter- 
minée qu'en  1 539.  On  y  avait  établi  la  confrérie 
des  ctTtq  Plaies  de  Noire-Dame-de'Pitié.  Dé- 
molie vers  l'an  1 797 ,  elle  est  aujourd'hui  rem- 
placée par  une  maison  particnlière. 

Saint-Ëloi,  e'glise  et  monastère  situés  dans  la 
Cité  ,  et  sur  l'emplacement  du  ci-devant  cou- 
vent des  Barnabites.  Ce  monastère,  ancienne- 
ment abbaye  de  Saint-Martial,  avait ^  comme  il 
a  été  dit ,  changé  de  nom ,  d'habitans  et  de 
maîtres.  La  conduite  déréglée  des  religieuses 
qui  l'occupaient  les  en  fit  chasser. 

Ce  fut  Galon  ,  évéque  de  Paris  ,  qui  opéra  ce 
changement,  h  Les  religieuses  de  cette  abbaye , 
K  suivant  la  charte  de  Philippe  1".,  se  livraient, 
«  sans  précaution  ,  sans  pudeur,  aux  excès  de  la 
«  fornication:  méprisant  tous  les  conseils,  tou- 
«  tes  les  corrections,  elles  persistaient  publi- 
ir  quement  dans  leur  désordre ,  et  profanaient 
H  le  temple  du  Seigneur  par  leur  libertinage 
«  accoutumé  ' .  » 

'  HUloirede  Paris,  parFëlibien,  preav«s,  tom.  m,  p.  55. 
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Des  lettres  du  pape  avaient  autorise  la  con- 
duite de  l'ëvéï^e  Galon;  et,  en  l'an  1107,  il  fat 
convenu  que  cette  maison  serait  donnée  à  l'abbé 
de  Saint-Maur-tles-Fosaés  ;  qu'elle  quitterait  le 
titre  d'ahbayeetprendrait  celui  de  prieuré;  que 
douze  moines  de  Saint-Maur  remplaceraient  les  . 
religieuses  ;  que  ces  changemens  ne  préjudicie- 
raient  point  aux  anciens  droits  dont  l'évêque  de 
Paris  jouissait  sur  cette  maison  ;  et  qu'elle  four- 
nirait, comme  à  l'ordinaire,  aui  chanoines  de 
Notre-Dame,  deux  repas  par  an.  Or  voici  en 
quoi  consistaient  les  fournitures  de  ces  repas  de 
.chanoines. 

Six  cochons  gras ,  deux  rauids  et  demi  de  vin , 
à  la  mesure  du  cloître,  et  trois  setiers  de  fro- 
ment suffisaient  au  premier  repas.  Le  second 
devait  se  composer  de  huit  moutons,  d'environ 
deux  muîds  et  demi  de  vin;  de  plus,  pour  ce 
repas ,  la  maison  de  Saint-Éloi  devait  payer  six 
écus  et  une  obole  ' . 

L'abbé  de  Saint-Maur-des-Fossés,  par  des 
motifs  inconnus,  fut,  quelques  années  après, 
forcé  de  céder  le  prieuré  de  Saint-Éloi  à  l'évêque 
de  Paris. 


■  Histoire  de    Paris,    par   Félibien,  preuves,    tom.    ni. 

S-  40. 
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Cet  ëvêque  en  joait  jusqu'à  l'an  11 54  >  époque 
où  il  fut  contraint,  par  une  bulle  du  pape,  de 
le  restituer  à  l'abbë  de  Saint-Maur.  Tiinocent  11, 
par  une  bulle  de  ir36,  confirma  cette  resti- 
tution. 

Il  parait  que  ce  fut  par  suite  de  ce  change- 
ment de  maîtres  que  s'établirent,  sur  le  territoire 
delamaisondeSaint-Éloi,  les  chapelles  de  Saint- 
Pierre-des-Arcis ,  de  Sainte-Croix,  de  Saint- 
Pierre-aux-Bœufs,  etc. 

Une  partie  de  ce  monastère  tombait  en  ruines  ; 
il  fiit  abattu ,  et  on  y  pratiqua  une  rue  qui  porte 
encore  le  nom  de  Saint-Éloi.  Du  chœur  de  cette 
église  on  forma  celle  de  Saint-Martial ,  et  de  la 
nef  on  composa  une  autre  église,  sur  l'empla- 
cement de  laquelle  on  a  depuis  bâti  l'église  des 
Bamabites. 

Sous  le  règne  de  François  1". ,  les  religieux  de 
Saint-Maur-des-Fossés  s'avisèrent  de  tirer  un 
parti  très-lucratif  du  vaste  enclos  de  ce  monas- 
tère de  Saint-Éloi  ;  ils  y  ouvrirent  des  rues  et 
y  firent  bâtir  des  maisons.  Le  revenu  de  ces  re- 
ligieux et  la  population  du  quartier  en  profitè- 
rent. Cet  enclos  comprenaitl'espacequi  se  trouve 
entre  les  rues  de  la  Barillerie  ,  de  la  Calandre  , 
aux  Fèves  et  de  la  Vieille-Draperie ,  et  a  porté 
long-temps  le  nom  de  Ceinture  de  Saint-Éloi. 
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Sabw-Nicolas-des-Champs ,  église  paroissiale, 
située  rue  Saint-Martiu,  entre  les  u°*.  300  et  202, 
aujourd'hui  paroisse  du  sixième  arrovdissemekt- 
Klle  est  pour  la  première  fois  mentionoe'e,  en 
qualité  de  chapelle ,  dans  une  bulle  de  Calixte  n, 
de  l'an  III g.  Elle  fut  érigée  en  paroisse  rers 
l'an  1 176,  rebâtie  vers  Fan  1420  ,  et  agrandie 
en  i5j5.  On  construisit  alors  le  portail  méri- 
dional dont  les  sculptures  sont  estimées. 

Le  grand  autel ,  décoré  par  une  ordonnance 
corinthienne,  offrait  un  tableau  de  Vouet,  re- 
présentant la  sainte  Vierge  ;  et  quatre  auges  en 
stuc  y  ouvrage  de  Sarazin.  La  chapelle  de  la 
Communion  est  élégamment  décorée. 

On  voit  dans  cette  église  une  figure  en  mar- 
bre ,  représentant  la  Viei^e  »  exposée  au  salon 
de  l'an  181 7.  Cette  figure  est  l'ouvrage  de  M.  De- 
laistre. 

Cette  église  contenait  le  tombeau  de  Laurent 
Magnière,  sculpteur  habile,  mort  en  1700,  ainsi 
que  ceux  de  quelques  morts  illustres  ,  tels  que 
Guillaume  Budé ,  Pierre  Gassendi ,  Henri  et 
Adrien  de  Talois,  frères,  et  savans  historiens; 
Madeleine  Scudéri,  auteur  de  plusieurs  romans  ; 
Théophile  Viaud,  poète,  brûlé  en  effigie,  comme 
auteur  d'un  recueil  intitulé  te  Pamaxae  sa- 
tirique t  etc. 
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Saint-Dehis-dd-Pas,  église  située  au  chevet  de 
l'église  de  Notre-Dame;  elle  existait  certaine- 
ment sous  le  règne  de  Louis  rt,  et  peut-être 
auparavant.  Son  bâtiment  tombait  en  ruines;  il 
fut  reconstruit  après  Tan  i  i4S  y  et  ne  portait 
alors  que  la  dénomination  d'Oratoire  :  Orato- 
rium  Sancti  Dionyaii  de  Passa.  Lorsqu'en  1 748 
fut  abattue  l'église  de  Saint-Jean-le-Rood ,  le 
chapitre  et  le  titre  de  paroisse  de  cette  église 
démolie  furent  attribués  k  celle  de  Saint-Denis- 
du-Pas. 

Cette  église  ,  par  suite  des  événemens  de  ta 
révolution,  fut  affectée  au  service  de  l'Hôtel- 
Dien,  ainsi  que  le  Palais  archiépiscopal,  et 
convertie  en  une  salle  de  réception  pour  l'ad- 
mission des  malades. 

Chapelle  de  Saikt-Bon,  située  dans  la  rue  de 
ce  nom,  n*.  8,  7".  arrondissement.  On  ti"ouve, 
pour  la  première  fois,  en  1 136,  dans  une  bulle 
du  pape  Innocent  11,  la  mention  d'une  chapelle 
de  Saint-Bon ,  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  ,  et  auparavant  à  l'abbaye  de 
Saint-Éloi.  On  croît  qu'elle  portait  primitive- 
ment le  titre  de  Sainte-Colombe.  Petite ,  d'une 
construction  fort  ancienne,  son  sol,  beaucoup 
plus  bas  que  le  pavé  des  rues  voisines,  offrait 
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une  nouvelle  preave  de  l'exhatusemeat  du  sol 
de  Paris. 

On  y  voyait  une  tour  qui,  par  sa  coostruction, 
appartenait  à  l'époque  du  onzième  siècle.  Saint- 
Bon,  quoique  vénère'  en  quelques  villes,  est 
très-peu  connu.  On  croit  qu'il  se  nommait  pri- 
mitivement Saint-Bonnet,  Sanctus  Bonitus  ou 
Sanctiis  Baldus.  On  trouve  dans  sa  légende, 
rapportée  par  l'abbé  Leheuf,  que  ce  saint  tua 
son  père  et  sa  mère,  et  fit  pénitence  '. 

Cette  chapelle ,  démolie  en  1 793 ,  a  d'abord 
été  remplacée  par  un  corps-de-garde ,  puis  par 
une  maison  particulière. 

Eglise  de  Mobtmartre.  Il  existait  alors  une 
église  dans  le  village  de  ce  nom  :  elle  était,  sui- 
vant l'ancien  abus  qui  s'est  perpétué  jusque 
sous  Louis  XIV ,  possédée  par  des  seigneurs  laï- 
ques: un  nommé  Payen  et  son  épouse  Hodierne 
tenaient  cette  église  en  fief  de  Burcliard  de  Mont- 
morenci.  Ces  deux  époux,  ayant  obtenu  le  con- 
sentement de  Burchard,  la  donnèrent  ou  la  ven- 
dirent, en  1096,  avec  les  produits  des  sépul- 
tures,  ceux  de  l'autel,  etc. ,  aux  religieux  de 
Saint-Martin-des-Champs  '. 

>  DisserlaUons  sur  rHistoire  ecclésiastique  de  Paris  ,  t.  lit , 
pag.  63. 

'  1>M  seigneurs   laiquei  posiëdaient   un   grand   nombre    de 
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Louis-te-Gros  cétla,  en  ii55,  aux  religieux 
de  Saint-Martin-des-Champs  l'église  de  Saint- 
Denis-de-la-Chartre  ;  et  les  religieux,  en  échange, 
Ini  cédèrent  l'église  de  Montmartre.  Après  celte 
transaction ,  le  roi  et  son  épouse  Adélaïde  fon- 
dèrent, à  côté  de  l'églisede  Montmartre,  un  ino- 
Dastère  de  religieuses. 

FoRTiFicATioHs  DE  Pabis.  Jamais  roi  de  France 
a'eut  plus  que  Louis  vi  besoin  de  se  mettre  en 
garde  contre  les  attentats  des  seigneurs ,  et  de 
&rtifîer  la  ville  de  Paris,  où  il  faisait  sa  de- 
meure ordinaire.  Les  ducs  et  comtes,  voisins  de 
son  duché  de  France,  n'étaient  pas  les  seuls  qui 

bénéfices  ecclésiattiquea ,  des  érêchés ,  des  abbayes ,  des  prieu- 
tis ,  même  des  cures.  Ils  afièrmaiect  ou  faîsaieat  valoir  les  reve- 
Dm  de  ces  bénéfices  par  des  prêtres  subalternes  qui ,  pour  enfler 
les  produits ,  s'appliquaient  à  exploiter  la  crédulité  publique  , 
en  inrentant  toujours  de  nouveaux  moyens  superstitieux  :  c'é- 
taient des  reinages,  d^  confréries  ,  àea  /eles  à  bâtons,  des 
miracles  opérés  par  des  statues  de  boi)  qui  pleuraient ,  baîs- 
uient  la  tète  et  parlaient;  des  bénédictions  multipliées,  des 
reliques  découvertes ,  etc.  Les  délenteurs  de  ces  bénéfices  les 
vendaient,  les  échangeaient,  les  partageaient,  les  léguaient  à 
leurs  enfans,  comme  ils  auraient  fait  d'une  propriété  ordinaire. 
Un  seigneur  possédait  le  produit  de»  sépultures  d'une  église  ; 
on  autre ,  celui  des  offrandes  ;  un  troisième ,  celui  des  bénédic- 
tions; d'autres, 'les  oblations,  les  baptêmes,  Hc.  Les  cét^mo- 

mes  de  l'église  étaient  derenues ,   dans  ce   bon   vieux  temps , 

ane  vraie  marchandise. 
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l'inquiétaient.  Il  avait  à  se  défendre  contre  les 
barons  de  ce  duché,  contre  ses  propres  vassaux. 
Il  avait  aussi  à  protéger  les  biens  des  églises , 
les  marchands ,  sans  cesse  attaqués ,  dépouillés 
par  les  seigneurs  et  leurs  chevaliers.  Il  n'était 
pas  même  en  sûreté  dans  Paris ,  lieu  de  sa  rési- 
dence ordinaire  '. 

Dans  cette  position  embarrassante  ,  il  ne  dut 
rien  négliger  pour  mettre  Paris  en  état  de  dé- 
fense :  il  dut  l'entourer  de  murailles,  construire 
des  forteresses  ou  têtes  de  pont ,  pour  rendre 
l'accès  de  cette  ville  plus  difficile. 

Un  écrivain  contemporain  nous  apprend  que 
(I  Louis-le-Gros ,  en  i  laa,  ayant  vaincu  ses  en- 
«  nemis  et  rétabli  la  paix  ,  tint  une  assemblée 
K  à  Paris  avec  ses  principaux  officiers ,  régla 
«  les  affaires  de  son  Etat,  et  résolut ,  pour  se 
«  mettre  en  garde  contre  les  événemeus  futurs  , 
n  de  construire ,  dans  un  lieu  nommé  KaroU- 
«  Vana,  un  château  i^castrum')  destiné  à  pro- 
«  léger  le  pays  parisien  contre  les  attaques  de 
»  ses  ennemis  '.  »  Ce  château  fut  nommé  ensuite 
Saint- Germain- en -Laye.  Ce  fait  sert  à  prou- 
ver que  Louis  VI  s'occupait  de  fortifications.  On 

■  Fqjrez   ri-deMUs,  p»g.  aa, 

*  Notitùt  de  coastructione  castri  KaroU-fatta  :  Recueil  des 
kittorieiu  de  France,  tom.  xtr,  psk-  33  i. 
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peat  en  induire  que,  s'il  en  établissait  hors  de 
Paris  ^  il  devait  à  plus  forte  raison  en  élever 
dans  cette  ville  oii  il  faisait  sa  demeure,  et  de 
laquelle  il  ne  pouvait  sortir  avec  sécurité. 

Gband-Chatelbt.  Il  n'existe  aucune  notion  cer- 
taine sur  l'origine  de  cette  forteresse.  Il  est  pro- 
bable que  Louis-le-Gros ,  à  la  place  d'une  tour 
en  bois  qui  s'élevait,  sous  la  seconde  race,à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  Font-au-Change ,  fit 
construire  une  autre  tour  ou  forteresse  aussi  en 
bois  ,  mats  plus  considérable. 

C'est  sons  le  règne  de  Louis  vu,  fils  de  Louis- 
le-Gros,  qu'on  a  des  preuves  certaines  de  l'exis- 
tence de  cette  forteresse.  Dans  une  charte  de  ce 
roi  ,  de  l'an  1 147  >  on  lit  qu'il  fit  don  à  Tabbaye 
de  Montmartre  de  la  place  des  Pêcheurs ,  située 
entre  la  maison  des  Bouchers  et  le  châtelet  du 
Roi ,  inter  domum  Camificium  et  Régla  castel- 
lucium.  Ces  mots  ,  chdtelet  du  Roi,  qui,  dans 
aucun  acte  postérieur,  ne  se  retrouvent  plus 
réunis  ,  portent  aussi  ^  croire  qu'ils  signifiaient 
le  chdtelet  bâti  par  le  Roi. 

On  a  aussi  l'assurance  que  ce  châtelet,  sons 
le  même  règne  de  Louis  vii ,  était  la  demeure 
du  prévôt  de  Paris.  Cette  forteresse  en  bois  ou 
en  pierre  a  pu  être  coostmile  sous  le  rai  pré- 

II.  4 
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cèdent,  Louis  VI,  prince  bien  plus  entreprenant 
que  son  fils.  Voilà  tout  ceque  la  disette  des  monu- 
mens  historiques  me  permet  de  dire  en  faveur 
de  ma  conjecture ,  qui  est  bien  plus  vraisembla- 
ble que  celle  qui  ûiit  remonter  la  construction 
de  cette  forteresse  au  temps  de  Jules  Cësar.  Je 
reviendrai  sur  cet  édifice,  sur  sa  prétendue  an- 
tiquité ,  et  sur  le  tribunal  qui  y  fut  établi ,  le- 
quel reçut  la  dénomination  de  Châtelet  '. 

Fetit-Ch&telgt  ,  situé  à  l'extrémité  méridio- 
nale du  Fetit-Pont.  Je  présume  que  ce  Fetit- 
Châtelet  fut  fondé  en  même  temps  que  le  grand. 
Louis  Ti  avait  besoin  de  protéger  Faris  du 
côté  du  midi  comme  du  côté  du  nord.  S'il  a 
bâti  le  Grand-Châtelet,  il  a  dû  bâtir  le  petit. 
L'une  et  l'autre  de  ces 'forteresses  formaient 
têtes  de  pont.  Les  fortifications  de  cette  ville 
eussent  été  incomplètes  ,  si  l'une  eût  existé  sans 
l'autre.  U  est  certain  ^e  le  Fetit-Châtelet  exis- 
tait avec  son  enceinte  sous  le  règne  de  Fhilippe- 
Augusjte  en  laaa  ;  ce  roi  ,  dans  un  accord  fait 
avec  l'évêque  de  Faris ,  en  cette  année,  parle  de 
cette  forteresse  et  de  son  enceinte  et  nomme 
l'une  et  l'autre  {accinctus  Caatelîi  Parvi-Pontia) 

■  Foyei  d-^près ,  article  Châtelet. 
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l'eaceiote  du  château  du  Fetit-Pont.  Il  devait 
exister  avant  cette  époque  '. 

C'était  au  passage  du  Petït-Châtelet  que  se 
percevaient,  du  tempsde  saint  Louis,  les  péages 
et  droit  d'entrée.  Un  tarif,  cité  par  Saint-Foix, 
porte  qu'un  marchand  qui  y  fera  entrer  un  singe 
pour  le  vendre  paiera  quatre  deniers  ;  que  si  le 
singe  appartient  à  un  jongleur,  cet  homme,  en 
le  faisant  jouer  et  danser  devant  le  péager ,  sera 
qnitte  du .  péage  ,  tant  dudit  singe  que  de  tout 
ce  qu'il  aura  apporté  pour  son  usage.  De  là  vient 
le  proverbe  payer  en  monnaie  de  aînge.  Les 
jongleurs  seront  aussi  quittes  du  pe'age,  en 
chantant  un  couplet  de  chanson  devant  le  péa- 
ger =. 

Le  30  décembre  1396,  une  inondation  extra- 
ordinaire de  la  Seine  abattit  les  deux  ponts  , 
les  maisons  qu'on  y  avait  bâties,  et  abîma  les 

'  Chronùjue  des  évËques  d'Aiixerre.  Recueil  des  historiens  de 
France ,  ton»,  xtiii  ,  pag.  -j^o. 

'  Voici  le  texte ,  tiré  des  Établissemens  des  Métiers  de  Paris, 
par  Estienne  Boislère ,  prévôt  de  c«tle  ville  :  «  I<i  singes  au  mar* 
a  chant  doit  quatre  deniers ,  se  il  pour  vendre  le  porte  ;  et  le 
s  li  sii^es  est  à  home  qui  l'aitacheté  pour  son  déduit ,  si  est 
u  quites  ;  et  se  U  singes  est  au  joueur,  jouer  en  doit  devant  le 
u  pasigier  ,  et  por  son  jeu  doit  être  quitte  de  toute  U  choie  qu'il 
s  achète  à  son  usage  ;  et  aussïtost  li  jongleur  sont  quite  por  un 
K  ver  de  chanson,  u 

4. 
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moulins  placés  an-dessous.  Od  allait  en  bateau 
dans  les  rues  de  la  Cité;  plusieurs  bâtimeus  et 
le  Petit-Châfelet  furent  renTCrsés  par  les  eaux. 
Il  est  présumable  qu'à  l'exemple  de  la  plupart 
des  forteresses ,  ce  cbâtelet  n'était  encore  bâti 
qu'en  bois. 

Charles  v  le  fit  reconstruire  en  pierre;  en 
1369  '  f  parle  prévôt  de  Paris^  Hugues  Aubriot, 
dans  le  dessein  de  contenir  la  turbulence  des 
écoliers  de  l'université ,  dont  les  émeutes  se  re- 
nouYelaient  fréquemment.  Charles  vi,  en  1403, 
destina  cette  ferteresse  sombre ,  ou  espèce  de 
prison,  à  la  demeure  du  prévôt  de  Paris,  comme 
nu  logement  honorable,  konorahilis  mansio. 

En  178a,  cet  édifice  ,  qui  obscurcissait  et  at- 
tristait le  voisinage,  et  sous  lequel  était  une 
route  étroite ,  gênante  et  dangereuse  pour  les 
passans,  fut  enfin  démolie;  et  cette  démolition 
répandit  la  salubrité  et  la  lumière  dans  ce  quar- 
tier, qui,  depuis  long-temps  ,  en  était  privé  par 
cette  vieille  et  hideuse  construction. 

Secohde  enceinte  de  PiBis.  La  cité  seule,  vers 
la  fin  de  la  domination  romaine,  ainsi  que  pen- 
dant la  première  et  la  seconde  race  des  rois 
francs  ,    fut  fortifiée  par  un  mur  d'enceinte. 
'  Ff^ez  planche  i3. 
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Ijouîs  VI ,  dit  le  Gros,  eu  butte  aux  attaques  des 
seigneurs  ses  vassaux ,  futj  je  crois  ^  Le  premier 
qui  entreprit  de  pmlcger  par  une  muraîUe  les 
faubourgs  du  nord  et  du  midi.  Je  sais  que  des 
écrivains,  prodigues  d'illustrations  antiques, 
ont  fixé  l'époque  de  cette  conetruction  dans  la 
période  romaine  ;  que  d'autres  ,  plus  néservés 
et  moins  généreux ,  se  sont  bornés  h  la  placer 
sous  la  seconde  race.  J'ai  déjà  établi  que  i^l\ja 
deroière  opinion  était  afiaiUie  par  le  silence 
d'Abbon,  auteur  d'un  poëme  sur  le  Stége  de  Parts 
par  les  Normands ,  poëme  oil  il  décrit  diverses 
attaques  ,  divers  combats,  et  ou  il  ne  fait  nulle 
mention  de  l'enceinte  des  &ubourgsde  cette  ville. 
J'ai  aussi  établi  que  l'unique  fondement  de  cette 
<^nioQ  consistait  dans  les  expressions  d'uae 
charte,  et  que  ce  fondement  était  ruiné  par  la 
preuve  de  la  fausseté  de  cette  pièce  '. 

En  outre,  il  est  certain,  au  moins  pour  la  par- 
tie du  nord  de  Paris ,  que  l'église  de  Saiot-Jac- 
qnes-de-la-Boucherie  n'était  pas  encore ,  en 
Tan  1 1 19 ,  comprise  dans  la  seconde  miceinte. 
Une  bulle  du  pape  Calixte  11,  de  cette  année, 
qualifie  remplacement  de  cette  église  de  faU' 
bourg  de  Paris  (  in  suburbio  Parisiacœ  urèîa 
ecclesiam  Sancti  Jacobî),  etc.  Si  le  quartier  de 
'  Voyez  ci-dessus ,  Etat  physiijue  de  Paris. 
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l'église  de  Saint-Jacques-de-la-Boucherie  eût  été 
compris  dans  l'eDceinte  de  cette  ville  >  ce  pape 
ne  lui  aurait  pas  sans  doute  donné  le  titre  de 
faubourg. 

Voici  la  description  certaine  en  quelques 
points  )  conjecturale  en  quelques  autres ,  de 
cette  seconde  enceinte  ;  je  la  commence  par  la 
partie  septentrionale. 

Le  mur  devait  partir  de  la  rive  droite  de  la 
Seine  j  dans  le  voisinage  de  l'église  de  Saint-Ger^ 
main-l'Auxerrois,  église  qui,  parce  qu'elle  avait 
beaucoup  soufiert  des  ravages  des  Normands^ 
devait  avoir  été  plus  spécialement  mise  à  cou- 
vert de  pareils  événemens.  Le  mur  enserrait 
cette  église  et  ses  dépendances;  une  rue  voi- 
sine atteste ,  par  sa  dénomination  des  Fosséa- 
Saint~Germain'l' Auxerroia ,  que  cette  église 
a  eu  long-temps  des  fortifications  à  sa  proxi- 
mité. 

La  muraille,  partant  de  la  rive  droite  de  la 
Seine,  et  s' étendant  jusqu'à  la  rue  des  Fosses- 
Saint-Germain-l'AuxerroiS)  devait  suivre  la  di- 
rection entière  de  cette  rue ,  de  celles  de  Bé- 
thisi,  des  Deux-Boules,  anciennement  nommée 
de  Mal-Parole,  de  la  rue  et  place  du  Chevalier- 
du-Guet ,  enfin  de  la  rue  Ferrin-Gasselin  ,  et 
aboutir  à  la  rue  Saint-Denis.  Là  était  une  porte 
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de  TÎHe ,  située  au  nord  ,  en  face  et  à  peu  de 
distance  da  Grand-Châtelet. 

Cette  porte  n'est  indiquée  que  par  le  surDom 
d'un  changeur  appelé  Gueheri,  qui  possédait  les 
boucheries  et  une  maison  qui  leur  était  conti-' 
guë;  ces  propriétés  attenaient  à  la  porte  de  la 
ville;  et  ce  fut^  k  ce  qu'on  présume,  à  cause  de 
cette  circonstance  que  ce  changeur  fut  nommé 
Gueheri  de  la  Porte.  Il  donna  sa  maison  à  l'ab- 
baye de  Saint-Martio-des-Champs  :  tes  religieux 
de  ce  monastère  la  cédèrent  à  Louis  vi  qui, 
en  1 1 54  »  en  fit  don  à  l'abbaye  de  Montmartre 
qu'il  venait  de  fonder  '. 

De  cette  porte ,  qui  devait  être  située  au  point 
oitia  rue  d'Avignon  débouche  dans  celle  de  Saint- 
Denis,  le  mur  d'enceinte  se  dirigeait  le  long  de 
cette  rue  d'Avignon,  le  long  de  celle  des  Écri- 
vains ,  enserrait  l'église  de  Saint-Jacque»-de-la- 
Boucherie  et  aboutissait  à  la  rue  des  Arcis ,  on 
se  trouvait  une  porte  de  ville. 

Cette  porte  est  suffisamment  indiquée  par 
l'abbé  Suger  qui  déclare  avoir  acheté  une 
maison  an-dessus  de  la  porte  de  Paris,  du  côté 
de  Saint-Merri  ;  domum  quœ  auperestportœ  Pa- 

'  Toutes  <xa  traïuactions ,  qui  constatent  remplacement  des 
boucheriet  et  de  la  porte  de  fille,  se  trouTent  réunies  dans  le 
Traité-de  la  police,  pnrde  Lamare,  tomii,  ft^.  1206,  I3«7. 
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riaieiisis,  versus  Saiictum  Medericum  '•  Lm 
produits  de  cette  porte  avaient ,  depuis  quel- 
que temps,  été  concédés  à  Tabbaye  de  Saiot- 
Denis  :  l'abbé  Sugerdit  que  ces  produits,  avant 
d'appartenir  k  son  abbaye,  ne  se  montaient  pas 
à  plus  de  douze  lirres  par  an,  et  qu'il  parvint, 
par  son  industrie^  k  les  élever  jusqu'à  la  somme 
de  cinquante  '. 

Cette  porte  ,  par  laquelle  on  passait  pour  aller 
k  Saint-Merri,  fat  nommée  laporleou.  l'archet 
de  Saint-Merri.  Raoul  de  Fresles,  cpii  vivait 
sous  Charles  v ,  dit  que  de  son  temps  on  en  voyait 
encore  les  jambages. 

Je  serais  porté  à  ci-oire  que,  de  cette  porte, 
le  mur  d'enceinte  se  continuait  dans  la  direc- 
tion des  rues  Jean-Pain-MoUet  et  Jean-l'Épine , 
et  aboutissait  k  la  place  de  Grève ,  de  cette  place 
au  bord  de  la  Seine,  et  que  là  se  terminait,  du 
côté  du  nord ,  la  seconde  enceinte,  là  courbure 
correspondante  de  ces  deux  rues  semble  indi- 
quer celte  d'un  mur  d'enceinte;  mais  une  vieille 
tour  carrée  qui  s'est  conservée  jusqu'au  siècle 
dernier,  près  du  chevet  de  l'église  de  Saint- 
Jean-en-Grève ,  tour  nommée  du  Pet-au^Diable^ 
semble  avoir  appartenu  à  cette  enceinte  ,  quoi- 

'  Duchesne  ,  tom.  iv ,  pag  332. 

*  Recherches  sur  Paris  ,  tom.  m  ,  pug.  éfi. 
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qae  M.  Jaillot  dise  qu'elle  n'en  a  jamais  &il  par- 
tie '  :  ce  dont  il  ne  donae  point  de  preuves-  Cette 
tour  a  pu  appartenir  aux  Templiers  qui  avaient 
en  ce  lieu  un  hôtel  appelé  le  p^ieux-Temple. 

Peut-être  que  la  seconde  enceinte  se  termina 
d'abord  à  la  place  de  Grève ,  que  dans  la  suite, 
à  une  époque  inconnue ,  on  la  prolon^a  du  côte 
de  Test,  et  qu'alors  elle  comprit  l'église  de  Saint- 
Gervais.  Le  nom  d'une  rue  voisine ,  appelée 
anciennement  cfe  la  Barre  ^  aujourd'hui  des 
Barres  ,  indique  une  enceinte  et  une  porte  où 
se  percevaient  les  droits  d'entrée.  Cette  porte 
devait  être  sur  la  place  Baudet  ou  Baudoyer,  et 
le  mur  devait,  au  nord,  être  porté  à  la  hauteur 
de  la  rue  de  la  Tixeraaderie. 

11  parait  que,  dans  la  suite^  l'enceinte  fut  de 
nouveau,  du  même  côté,  prolongée  dans  la  rue 
Saint-Antoine,  jusqu'en  face  de  la  me  Geoffroi- 
Lasnier,  oîi  ^it  une  porte  appelée  Porte  Bau- 
àel.  Enfin,  sons  Philippe-Auguste,  comme  je  le 
dirai  sous  son  règne ,  cette  eibceinte  et  cette  porte 
forent  avancées  à  l'est  jusqu'au  point  où  la  rue 
toiture  Sainte-Catherine  débouche  dans  la  rue 
Saint-Antoine. 

L'enceinte  de  la  partie  méridionaLe  présente 
aussi  plusieurs  incertitudes.  Je  partirai  de  l'oc- 

'  Ruherehes  tw  Paris ,  tom.  3 ,  pag.  4^- 
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cidentde  Paris  et  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Je 
présume  que ,  sur  l'emplacement  du  couvent  des 
Grands-Augustins,  aujourd'hui  marche  de  la  vo- 
laille, et  sur  le  bord  de  cette  rivière ,  commençait 
cette  partie  de  l'enceinte.  Ce  point  correspondait 
alorsà  la  pointede  l'île  de  la  Cit^,etservaitàsa  dé- 
fense. Denxrues,  situées  dans  le  voisinagedu  cou- 
vent  des  Grands<Augustins,  portaient  le  nom  de  la 
Barre,  nom  indicatif  d'une  porte  de  ville ,  porte 
qui  devait  être  placée  dans  lame  Saint-Aodr&Kles- 
Ars,  vers  le  point  oii  la  rue  des  Grands-Augus- 
tins  vient  yuboutir.  Il  est  très-vraisemblable  que 
cette  rue  étaitcoupe'e  en  cet  endroit,  puisqu'elle 
changeait  de  nom  :  la  partie  la  plus  voisine  de 
l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  se  nommait 
rue  de  Saint-Germain ,  tandis  que  l'autre  par- 
tie portait  le  nom  de  la  Clef. 

De  cette  porte,  le  mur  devait  se  prolonger 
à  travers  le  massif  des  maisons  situées  en  face 
de  la  rue  des  Grands-Augustins,  atteindre  le  cal- 
de-sac  du  Paon,  autrefois  rue,  aboutir  à  la  rue 
Hautefeuille,  presque  en  iâce  de  la  rue  Pierre- 
Sarrazin.  Il  se  pourrait  qu'en  cet  endroit  il  ait 
existé  une  porte  de  ville ,  la  rue  Hautefeuille 
étant ,  dans  un  grand  nombre  d'actes ,  nommée 
rue  de  la  Sarre. 

Le  mur  devait  suivre  la  direction  de  la  rue 
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Pierre-SarrazÏD,  et  traverser  la  rue  de  la  Harpe. 
Cette  rue  était  coupëe  Ui,  puisqu'elle  portait  deux 
Doms  :  depuis  la  rue  Saint'-SéTerin  jusqu'à  celle 
des  Mathurios  j  elle  se  nommait  rue  de  la  Herp* 
ou  de  ia  Harpe  ,  et  depuis  la  rue  des  Mathurms 
jusqu'à  la  place  Saint-Michel,  elle  recevait 
les  noms  des  Hoirs  d'Harcourt ,  de  Saint- 
Cosme,  etc. 

De  ce  point,  le  mur  devait  se  diriger  à  peu 
près  comme  la  rue  des  Mathurins,  et  aboutir  à 
la  rue  Saint-Jacqaes.  Sur  cette  rue,  et  dans  l'es- 
pace qui  se  trouve  entre  rextrémitë  de  la  rue 
des  Mathurios  et  celle  de  la  rue  du  Foin ,  devait 
se  trouver  une  porte.  Il  en  existait  certainement 
une  dans  cette  rue,  qui,  depuis  long-temps, 
e'tait  une  voie  publique,  une  poie  royale,  la 
grande  rue.  Ijorsque  ,  dans  sa  partie  supe'rieure, 
fut  établie  une  cbapelle  de  Saint-Jacques,  cette 
partie  en  reçut  le  nom ,  ainsi  que  ceux  de  &iinf- 
Benoil  f  de  Saint-Mathelin  s  Isi  partie  inférieure 
conserva  celui  de  rue  du  Petit-Pont.  Cette  diffé- 
rence dans  les  dénominations  données  à  une  même 
rue  me  fait  conjecturer  que  la  partie  inférieure, 
séparée  par  une  porte ,  était  dans  la  ville ,  et  la 
partie  supérieure  dans  te  faubourg. 

Le  mur  d'enceinte  suivait  évidemment,  de 
cette  porte,  la  direction  de  la  rue  des  Noyers, 
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jusqu'à  la  place  Maubert,  où  se  trouTait  une 
autre  porte  qui  s'ouvrait  sur  la  Toie  qui  conduit 
à  SaÏDte-GeneTtève  y  tli  Saint-Marcel ,  etc.  De  là 
le  mur,  se  prolongeant  entre  les  rues  Perdue  et 
de  Bièvre,  aboutissait  à  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  vers  le  point  de  cette  rive,  appelé /es 
Grands-Degrés  ,  point  qui  correspondait  à  l'ex- 
trétnité  orientale  de  l'île  de  la  Cité. 

En  cet  endrait  de  la  rive  était  une  tour, 
nommée  Tour  de  Saint'Bemard  et  ToumeUe 
des  Semardins j  qui  devait  terminer  l'enceinte. 
Cette  tour  est  indiquée  par  des  articles  de  deux 
comptes  du  domaine  de  Paris,  l'un  de  l'an  1463, 
et  l'autre  de  147^  •  'Is  en  axent  la  position  sur 
la  rive  de  la  Seine ,  près  du  point  de  cette  rive 
appelé  hs  Gronda-Degrés ^  et  aux  extrémités  des 
rues  Perdue  et  de  Bièvre  *. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  se- 
conde enceinte  :  la  description  de  la  troisième, 

'  «  Maison  sise  au  port  Sajot-Bernard ,  devant  la  rue  Perdue 
I'  (en  face  des  Grands-Degi'ja],  tenant  par-derrière  à  b  tour 
«  dudit  Saint-Bernard.  »  (^Jntiijuités  de  Paris,  par  Saurai, 
lom.  III,  pag.  4*1)  «  Maison  sise  en  la  rue  par  laquelle  on  va 
D  du  paT^  de  la  place  Mauhert  à  la  ToumeUe  des  Bemardùu , 
■  faisant  le  coin  d'icelle  rue ,  du  câté  du  pavé  de  ladite  place 
u  Maubert ,  et  aboutissant  par-derrière  i  la  ririère  de  Seine.  » 
(  Antiquités  de  Paris ,  parSauval,  tom.  m  ,  pag.  4"-)  ^«y* 
Plan  de  Paris  sou*  Pfailippc-Angiiste. 
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etablipparPhilippe-Auguste,  n'offrira  point  de 
pareilles  iDCertitndes. 


Paru  sous  Louis  Yll ,  dit  le  Jeune. 

Le  i".  août  1 157,  Ijouïs  tu  hérita  de  la  cou- 
ronne de  France;  il  avait  déjà,  en  octobre  ii3i, 
été  sacré  à  Reims.  «  II  se  hâta,  dit  an  contera- 
«  porain,  de  prévenir  les  maux  qui  arrivent 
"  ordinairement  à  la  mort  des  rois,  c'est-à-dire 
«  les  émeutes,  les  rapines,  les  scandales,  et  se 
«  rendit  promptement  de  Bordeaux  à  Orléans. 
«  Cette  ville  était  troublée  par  quelques  hommes 
H  insensés  qui,  au  préj  udice  de  la  majesté  royale, 
X  demandaient  une  charte  de  communes  '^  ^^ 
a  prima  ces  mouvemens  audacieux  :  plusieurs 
«  de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs  forent 
R  punis  ;  et  il  en  fît  mourir  plusieurs  dans  les 
«  supplices.  Il  partit  de  là  pour  Paris,  siège  de 
u  son  royaume,  oii,  à  l'exemple  des  rois  ses 
i(  aïeux,  il  fit  sa  résidence  ordinaire  '.  » 

Cet  exemple  et  plusieurs  autres  prouvent  que 
ce  roi ,  entièrement  dirige'  par  les  ecclésiastiques, 
n'imita  point  son  père  qui  avait  accordé  ou 
plutôt  vendu  des  chartes  de  commune  à  diverses 

■  Rteueil  det  hittorienê  4e  Prtmca ,  ta>m.  xu ,  pig.  134. 
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villes;  il  prit  même  les  armes  contre  les  habi- 
tans  de  Vezelai  qui,  ayant  obtenu  du  comte  de 
Nevers  une  charte  de  commune,  ne  purent  en 
exercer  les  droits  que  leur  disputaient  les  moines 
et  l'abbé  de  Vezelai  '. 

Ce  roi  avait  pour  les  ecclésiastiques  un  res- 
pect ridicule.  Dans  les  cérémonies,  il  leur  cédait 
toujours  le  pas  :  Par  lea  saints  de  Bèihléhem 
(c'était  son  juron)  I^g  ne  marcherai  pas;  c'est  à 
vous  à  aller  devant ,  disait>-il  au  moindre  prêtre. 
Il  était  faible ,  dissimulé,  facilement  irritable, 
cruel,  et  peu  propre  à  arrêter  le  torrent  de 
maux  qui  inondait  ses  États.  Il  n'aurait  pu  se 
soutenir  sur  le  trône,  sans  les  conseils  de  l'abbé 
Suger  qui  tint,  pendant  son  expédition  dans  la 
Palestine,  les  rênes  du  gouvernement.  Il  se 
brouilla,  pour  de  légers  motifs,  avec  le  pape, 
qui  l'excommunia  et  mit  son  royaume  en  in- 
terdit. Louis  vn,  pour  se  venger  du  saint-père, 
pilla  la  maison  de  l'évêque  de  Paris,  s'empara 
de  ses  biens  et  de  ses  serfs;  puis  s'en  prit  à  Thi- 
baud,  comte  de  Champagne,  ravagea  ses  terres, 
brûla  le  bourg  et  le  château  de  Vitry,  et  fit  périr 
dans  les  flammes  treize  cents  personnes  qui  s'é- 
taient réfugiées  dans  le  château  on  dans  l'église 
de  ce  bourg.  Il  fit  bien  d'autres  maux. 
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Quelques  années  après  ,  il  partit  pour  la  croi- 
sade. Le  succès  de  cette  expédition ,  malgré  les 
promesses  de  Saint-Bernard  et  ses  prédictions, 
qui  ne  s'accomplirent  point ,  fut  déplorable. 
Sans  talent,  sans  courage ,  il  fit  presque  toujours 
la  guerre  à  ses  voisins;  guerre  où  l'on  dévastait 
plus  qu'on  ne  se  battait.  Il  fut  trompé  et  mé- 
prisé par  son  épouse  Aliénore  qui,  après  son 
divorce ,  reprit  l'Aquitaine  qu'elle  lui  avait  ap- 
portée en  dot,  et  donna  sa  main  à  Henri ,  duc  de 
N^ormandie,  ennemi  puissant  de  Louis  vn. 

Le  1 8  septembre  1 1 80  ,  ce  roi  mourut  et  iîit 
enterré  à  l'abbaye  de  Barbeau,  prèsMelun,  ab- 
baye qu'il  avait  fondée  en  1 147- 

Plusieurs  écrivains  de  ce  siècle  attribuent  à 
Louis  vu  un  songe  qui,  vrai  ou  supposé,  est 
toujours  propre  à  caractériser  son  règne.  En 
ti65,  peu  de  temps  avant  la  naissance  de  son 
fils,  ce  roi  crut  voir,  pendant  le  sommeil,  ce 
fils  tenant  en  main  une  coupe  d'or,  remplie  du 
sang  de  ses  sujets ,  et  l'offrant  aux  princes  de 
son  royaume;  et  chacun,  tourà  tour,  se  désaltéra 
de  cet  horrible  breuvage  '. 

L'auteur  de  la  Chronique  de  Tours  dit  que, 
souB  ce  règne ,  plusieurs  villages  furent  bâtis , 

'  Beeueil  des  historiens  de  France,  toio.'iai.,'ça^.iiil^,^^^\ 
tom.  XVII ,  pag.  4  '•  iom.  xviii ,  pag.  ia4- 
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que  les  anciens  lîeus  d'habitation  reçurent  de 
l'accroissement,  que  plusieurs  forêts  furent 
coupéeii,  et  qu'une  grande  quantité  de  monas- 
tères de  divers  ordres  furent  fondés  ' . 

L'auteur,  courtisan,  garde  le  silence  sur  le 
grand  nombre  de  villages,  bourgs,  châteaux, 
villes,  églises,  dévastés,  incendiés  pendant  les 
guerres  continuelles  de  cette  époque;  toutefois 
la  destruction  des  forêts ,  considérée  alors  comme 
un  bienfait ,  semble  annoncer  la  prospérité  de 
l'agriculture. 

Sons  le  règne  de  ce  prince,  Paris  s'accrut  par 
les  établissemens  suivans  : 

Collège  des  Danois  ou  de  Da.ce^  situé  d'abord 
rue  Sainte-Geneviève,  ensuite  rue  Galande. 

Voilà  le  pi-emier  collège  fondé  à  Paris;  voiU 
un  des  heureux  résultats  de  la  célébrité  des 
écoles  de  cette  ville,  et  le  premier  exemple 
d'une  institution  à  la  fois  destinée  au  logement, 
à  la  nourriture  et  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse. Les  Danois,  qui  donnèrent  cet  exemple, 
eurent  bientôt  après,  parmi  d'autres  étrangers 
et  parmi  les  naticmauz  ,  plusieurs  imitateurs. 

On  ignore  les  détails  de  cette  fondation.  On  sait 
seulement  qu'elle  fut  effectuée  vers  l'an  1 147  i 

'  Recueil  des  historiens  de  France ,  tom.  icii ,  pag.  4j8. 
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que  ce  collège,  d'abord  établi  rue  de  la  Mon- 
tagne Sainte-GeneTière  fîit,  en  i586,  lorsqu'on 
agrandit  le  couvent  des  Carmes  de  la  place 
Maubert,  transféré  dans  un  autre  bâtiment  de 
la  même  rae;  et,  par  un  échange  fait,  le  a3  août 
i43o,  entre  les  écoliers  du  collège  de  Laon  et 
ceux  du  collège  de  Dace,  il  fut  accordé  à  ces 
derniers  une  maison  située  près  le  Fetit-Font , 
sur  la  me  Galande. 

Saint-Lazass,  rue  du  Fanbourg-Saint-Denis, 
n'>.  117,  était  une  ancienne  léproserie,  ou  ma- 
ladrerie,  nommée  autrefois  Saint-Ladre,  et  dont 
on  ignore  l'origine.  Louis  va,  avant  de  partir 
pour  la  croisade,  et  revenant  de  Saint-Denis, 
oil  il  était  aile',  en  1147^  prendre  l'oriflamme, 
visita  cette  léproserie,  laquelle  était  composée 
d'on  assemblage  de  baraques  {opinas).  Il  y 
passa  quelques  instans,  dit  un  écrivain  dn  temps; 
action  louable  et  peu  imitée  ' . 

Les  administrateurs  de  cette  léproserie  pos- 
sédaient une  foire,  que  Fhiïippe-Auguste  acheta, 
en  II 85,  pour  IVccroissement  de  son  fisc,  et 
qu'il  transféra  à  Faris,  an  lieu  de  Champeaux.  îl 
donna  à  la  léproserie  une  pension  annuelle,  qui 

'  Recueil  des  hisbriens  de  Fronce ,  tom.  xii ,  pag.  93. 
II.  5 
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fiit  réglée  d'après   l'estimation  du  produit  de 
celte  foire. 

Cette  léproserie  avait  une  église  qui  fut ,  à 
ce  qu'on  croit,  élevée  sur  l'antique  basilique  de 
Saint-Laurent. 

Dans  l'enclos  de  Saint-Lazare  était  un  bâti- 
ment appelé  le  ZrOgis  du  Roi,  où  se  rendaîeirt 
ordinairement  les  rois  et  reines  pour  y  recevoir 
le  serment  de  fidélité  des  habitans  de  Pafis, 
avant  de  faire  leur  entrée  dans  cette  ville ,  et  oîi 
l'on  déposait  leurs  cercueils  avant  de  les  porter 
à  Saint-Denis. 

Les  prêtres ,  chargés  de  desservir  l'e'gUse  de 
cet  hôpital,  envahirent  les  revenus  destinés  aux 
pauvres  malades.  Pareils  abus  sont  arrivés  à  Pa- 
ris dans  plusieurs  autres  maisons  hospitalières  ■ . 
Les  désordres  étaient  excessifs  à  Saint-Iiazare, 
lorsqu'en  i652  cette  maison  fut  donnée  au  bien- 
foisant  et  respectable  Fincent-de-Paule  qui  j 
après  avoir  réglé  les  affaires  d'intérêt  de  cet 
établissement,  en  fit  te  chef-lieu  de  sa  Congré- 
gation des  Missions. 

<  A  l'hâpital  Saînt-laxare ,  à  l'hàpilal  du  SaintSépulere ,  à 
l'hospice  de  Saint-Julicn-~des-MéDesùiers  ,  ii  SaîntJacques- 
de  l'Hôpital ,  i  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  ,  etc.  ,  le  bien  des 
pauvres  fut  enrahi  par  les  prftres  chargés  de  desserrir  l'ëgliic 
de  ces  maisons.  L'hâpital  de  Sainh-Gervais  éprouva  )e  même 
tort  de  la  part  des  religienws'qui  le-di 
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$ftrilBif4Qa4e  ^.  r^tise  .était,  «U'C 
méat  du  quinzième  siècle  ,  une  statue  eu' pietrfe 
rept^eatant  U.vj^i^  Mdrie..J,ie  tonoerreteiuba 
«KT  «eiHe-i«eâge-et:)a'miten.'piàc«p.'<cL'au  i4oçi, 
f  le  jaur  de  la  ini->«0ust*  dit  l'anteur  du  jeum^l 
«  de  Paris ,  sous  Je  .règne  de  ^Chacl^à  ti  >  Sst  tel 
K  towioyre,  entce  cinq  à  six  heures  dfi  roîtim, 
u  que  une  image  de  Nostre-Dame  y  qui  estait 
A  SBF  le.mfittstùsr  .de  Saiat'-ltadre.f  de  -forte 
»  pierre  et.tottte.iiewe ,  fut  du  tonnoyre  .tem- 
«  pestëe  et  rompue  par  te  milieu  et  portée 
«  bien  loin  de  là.  »  Voilà  le  tonnerre  icono- 
claste, 

DaAS  r  cette  téçvdam'ifi  ^e  r«tijfaieiDt  lésfMr^ 
.st>HDea:Atteiateede.U:lèpre.  Cetlè  maladie  coo- 
-ttt^eose,  A^ltflt  de  la  ifialpropre^  et  de  I» 
-Misère  .extrême. idu  ip^mple  »  «'.est  nmioteiiue  >à 
iParis^  de^niâ  le»  tenipfribarbatres^jusqii'au  dixr 
•flepiièaaw.âiècle-  '11  ly  èKiâtait^noarà.beauaéap  de 
iépreuX'eD'i632 ,  lonK|i)e,Vt»cent:de^aiiie^fut 
installe,  puisque  ^a^cbeTéqBe^de  Pàris.iai'.im)- 
(wsa  jJors  l'obligatioQ  d'y  ,reoev«ir  les  léfamr: 
de  ia  ivtlle  «t  des  ;£iubburgs.  (  Vo}Wz'  ci-jqwèp 
A'aiixcle: -Prêtres  deltt  Mission.) 

Saitrt-4!iaxare  a  servi  lobg-tempsde  ma^ondiB 
'O«rrection.  Ânjourd'bui  pn  y  renferme 'les' 'fem- 
-roea -oendaiiHiëeis  &  la  réoliusion  ;  «t  oey  «odupe  . 
5. 
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^,^t««..i  .ît»  liUttttfe»,   à  la  coatui«  et 

ti,A   •....a.itt    ul.,  't;  i:> juillet  i7**9,  ptUée, 

4j,,  Ki<^»»>   ,i-«*i^ti*»  ;xiiiHiWi  t>u  ue  sait  par 
U141.  \      — i---  .-"loiU***"»»   ii«»t»tu«*  le  i^li— 


()«**»■" — 

,l<^  Ml'""""  * 
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oèwnt  leur  bâtiment  iwiinitif,  le  vondireot,  et 
ne  cqaservèrent  que  la  chapelle  qui  -était  fiitinée 
rue  de  la  Tixeranderie.On  y  Toyait  encore  ,  dn. 
temps  de  Félibiea>  la  6gure  d'u»  anÛQD  hospi- 
talier de  cette  piaison»  peîute^sur  la  muraille  de 
Ucbapelle,  représentera  gçnouzL. an  pied;d'nii 
crucifix  :  il  était  vêtu  d'une  chftpeetd'un  cha- 
peron (^  çapuce  de.couleur  vert4. 

Quaçt  au!(  hospitalières  tpaniififffées  À  L'hôtel 
d'O,  vieille  rue  du  Temple,  elle»  s'y.BkaÏBtinpeDt. 
jusqu'en  1790,  époquede.lesw.fmïlpawwiob.Cet 
hôtel  fut  démoli,  et  sur  sonremplaccnaiéittiest 
un  marché. 

LeTempse.  Des expéditibns>nQuVkUe& amènent- 
de  noavelles-institationH--  Ijbb  •creasadas-  prp- 
ddisipent  l'iwdre  des  TetopliersJ^aasoiciKtBmbi.- 
airre  de  deox-CMidilions  -op^éite,  de  mofaiès^ 
soidats>  de  soldatST'6ioine»>>ti«plî^I»«■T«ll'ei- 
t^én)fl;déféglem■(Mlt  ^des  «AéetAinsxes  temps  déi 
barbarie.  Cet  .ordre  V  ^jui^iâti institué -daliS-d*JBJ 
inteatioïi9'piense&,'changea'lH«nt*tlBbùtde8«w. 
iHïtitutioft;  Lesspreniicrs  membres -étaient  *ei»«s- 
de  8er?ir^les  pauvres  malades  dans. lîhôpital  dU' 
Temple  de  JériisakiDî'ces.  gançtms  ^e-salleb  dfri 
Tinrent  des  chevaliers  ,  les  plus  iidh«B-«*i,]tas-plii»-' 
oT^eiUenx  de  toutes  les  cb«ntLsries>>.  b'«poqme 
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ces  prisonnières  à  des  filatures,  À-k^xiàtUrè  et 
k  la  broderie. 

Cette  maison  fiit,  le  iSjuiliet  i789',piUçe', 
dévastée,  et  une  de  ses  granges  iMeadiée  par 
des  brigands  étrangers,  poussés  on  neisait  par 
qoi.  La  milice  parisienne,  instituée  le  mènie 
jour,  vibt  le  soir  arrêter  les  progrès  de  ces  dé- 
vastations. 

L'enclos  de  cette  maison  ,  un  des  plus  Tflstes 
de  Paris  ,  est,  depuis  1831  j  disposé  en  ruies  et 
se  couvre  de  maisons. 

HÔPITAL  DE  SaiHT-GeRVAIS,    OU  HoSPlTAUÈRES  OB 

Saibt-ânastase.  Cet  hôpital,  situé  d'abord  au 
parvis deTéglise de 5aint-Gervais,fttt,  eni  i^i , 
fondé  par  quelques  particuliers  pour  hébecger 
les  pauvres  passaos.  Tant  qu'il  fut  gouverDe 
par  des  séculiers,  l'intention  des  fondateurs  fut 
remplie  ;  mais  on  y  introduisit  au  quatorzième 
siècle  des  religieuses  hospitalières,  sous  le  titre 
àe: Saint' jinastase,  qui  s'y  multiplièrent  à  tel 
prànt,  que  les  pauvres  n'y  trouvèrent  plus  de 
place ,  et  que  ces  religieuses  n'eurent  pas  assez 
de  bâtimens  pour  s'y  loger  elles-mêmes.  Lebut 
de  l'institution  fut  entièrement  détourné. 
.  En  i655,  ces  religieuses  achetèrent  l'hôtel 
d'O,  dans. la  vieille  rue  du  Temple,  abandon- 
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aèrent  leur  bâtiment  prÛnitif,'J«-vendireDt,  et 
ne  cQQserrèreiit  que  la  chapelle  qui  <ëtait  située 
rue  de  la  Tixera.nd{!rie'.. Oa y  voyait  encore ,dii 
temps  de  Félibien,  la  figure  d'ui^  ancien  hospi- 
talier de  cette  piaison,  peinte^sur  la  muraille  de 
la  chapelle,  représente. à  gçnouziau  pied, d'an 
crucifis:  :  il  était  vêtu  d'une  chape  et  d'undia- 
peroQ  o^  çapuce  de.couleur.vertâ-  .  -      > 

Qua^t  au::^  hosfùtalièrestpaasfiéirées  à  l'hdtel 
d'O,  vieille  rue  du  TiQmplfl, -elles  s'y  maiatiiwent. 
jusqu'en  1790,  époquede^l^urauppanesaiem. Cet 
hôtel  fut  démoli»  et  sur  sonreroplaccflatiA^est 
un  marché. 

Le  TeUpke.  Des  expeditibDi>nqu'f  elles  amène»t 
de  nouTelles-4ti8titatiio[iB.  Lbb  ctiHsades.  prp- 
dôisireut  l'cwdre  des  Tetnplievsr'BSSfAnatioQ'bi-'' 
zarre  de  deuK'Conditioas  c^^Asetis,  de- inefaiès<-' 
soldats j  desoldatST.&ioine»>^.étiqui'prottTel'^- 
^meidér^lLemeht^des  ôdéeE  dans  ces' ïeinpsdé: 
barbarie.  'CetOTd*e-j  quiriatTibstitué^dans-dès) 
inWntitmS'piease&j'cliaDgea'ÎMent^tiebotdeaon. 
ittstitwtioùJ  Lespremi»?  nwrobras 'étaient  teiws 
de  8èi*»iP'les  f)auvre8  malades  dàns.rhdpitâl  du 
TVmplede  Jérusalem  :  ces- garçons -dcsalleb  de^ 
Tinrent  des  chevaliers,  les  plnBa4ch«B-«*Jfls-pliis-' 
M^ueiUeax  de  toutes  les  cWaiotfiesi:  L'iépoqme 
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Parts  est  ÎHcWiifta"*;  <ïèrtâïnëhtftit'!î!éy!Sta*f1itfë 
maison'  de  Téfl»pHet9  i'PSH&'aVMVf  ii^-/ , -fraii^ 
qufeo  cBHW»«l!iirffe-ifeHla¥eli%  aàhicWrtefVilW'utt" 
chapitre  Kih:  'àk  '68  «*i#i%eÉrt'  a*-  AômBw6é'eénf 
trente; 'iqais'4t'il'est pHs-éePtffite; c{ue  pe*  thtijïi^ 
tfe:ifut  tetiHJfîwns  le  lie(i'h#j<Mrr^*ïm  'iiôiÈttië-'&' 
Temple.  Les  TJèmplfef&iwsâ^d^tH' âAtt' *ntt^ 
litaÎRJ»!!,  T(«siiï^<ie-8âihMje*ViliS,  où'  îls  àttwîent 
pu' VBBMtnbiere  On  a-W»>«*rtitflAe'q'ti'i!y^aiènl 

rtïairtii'«o  *JtJa;:Je;peTO«aclttii  siorioit  *»'ti<ilë.  ■ 

SAnrr-JEAit-DE-LATBAH ,  situé  rue  de  Cambrai, 
(M  faCQidtt  «hJW^  idei  FMnc^tPeHdanfc  is'fiiûhe 
règne  ,r:uh&«dTe  asdisoni  dis  sAtibdB^sidtBesynoiH' 

Saint  •nJeem-.df*t£éjv^€iàmTiiAb-:6hei>aliiiyvrfiei 
MéBeB.^àttrf^aiiera.^(Mélitei^ièlt.^it^  ^s^ky 
fafadee  ir. tPaxis-j! dans-éè  ;dks}fl«nin^p«àfiipp(^ 
CMs-iA/^sotîJi^ficttâablTeseBnidnb,  jqUi  .p^nCdiief 
nMB  -dei  ifiiê>lf-Utamfi!«»^Jffém.>etieirt[t«tAiln«i?dWi 
C^MwMmfeftwafadtfnteyiMmia*fÎ!t)jdaauiiTO<J«g) 
(|ifi  i3*ébf(Hlàilid^Bifei(hifJa«Q^<!p%BllwKvii>H»rf. 

SBifaf-)Md»^ctIBëBiwbf5'.''i  ,  ^-ttit.: .'  j:!:>  i^'jtl  in:>  i.:i  / 
'<iQ)D>T«'yfait^»dni8i44«bceifatBidB)lc«(tei:(mlihU|rtr> 
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derie,  une  ancienne  tour  destinée,  dit- 00 ,  au 
Ic^enient  des  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jëni- 
salem  ,  et  une  église  paroissiale  desservie  par 
^is  religieux  conventuels  de  l'ordre. 

Cette  église  était  ornée  de  plusieurs  monumens 
sépulcraux.  On  y  remarquait  celui  de  Jacques 
de  Souvré,  commandeur  de  Saint-Jean-de-Latran, 
et  grand  prieur  de  France.  Cest  lui  qui  6t  bâtir 
rKôtel  prieural  du  Temple.  Il  mourut  en  1670. 
Son  tombeau,  qu'il  s'était  fait  élever  de  son  vi- 
vant, ne  reçut  pas  son  corps,  mais  seulement 
ses  entrailles. 

Ce  tombeau ,  remarquable  par  sa  magnifi- 
cence ,  représente  la  6gure  de  ce  commandeur, 
k  demi-coucbé  sur  un  sarcophagede  marbre  noir, 
et  soutenu  par  un  enfant  en  pleurs.  Il  ^t  comr 
pesé  et  sculpté  par  François  Anguier,  artiste 
célèbre  :  il  était  placé  dans  le  chœur. 

pans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  voyait  le 
tombeau  de  Jacques  Bethun  de  Balfour ,  arche- 
vêque de  Glascow ,  ambassadeur  d'Ecosse  en 
France  pendant  quaraute-deui  ans.  Il  mourut 
eo  i6o5,  après  avoir  éprouvé  la  clémence  de 
ïlenri  rv  qui,  à  cause  de  son  grand  âge,  Tezempta 
de  la  proscription  qu'il  avait  encourue  en  qua- 
lité de  ligueur  très-actif. 

Prosper  Jolyot  de  Crébillon  ,  poëte  tragique , 
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mort  le  17  juin  1762,  reçut  des  honneurs  funè- 
bres dans  cette  e'glise  '. 

L'enclos  de  celte  commanderie  était  rempli 
par  l'église,  la  vieille  tour  dont  j'ai  parlé,  l'hô- 
tel du  commandeur,  et  par  plusieurs  maisons 
particulières  bâties  sans  ordre  autour  d'une 
grande-cour  *. 

'  Le  6  juillet  suivant,  les  coiuëdieus  français  firent  célébrer 
un  serrice  solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  ce  poète  qui , 
dans  sa  tragédie  de  Xercès ,  «Tait  osé  émettre  ce  vers  admiré 
par  Louis  XY  : 

La  crainte  fît  les  dienx  ;  l'audace  a  fait  les  roit. 
Cette  cérémonie  funèbre  se  lit  avec  une  pompe  eilntordjnaire  : 
l'église  était  toute  tendue  de  noir  et  très-illuminée  ;  on  y  vit 
un  catafalque ,  un  dais  ,  une  députation  de  l'Académie  Fran- 
çaise ,  et  tous  les  acteurs  et  actrices  de  l'Opéra,  de  la  Gomé- 
dio  française ,  de  la  Comédie  Italienne  qui  se  préseut^rait  à 
l'ofinmde  avec  dignité.  Mademoiselle  Clairon ,  en  long  man- 
teau ,  menait  le  deuil.  L'arlequin  des  Italiens  ne  manqua  pas 
d'y  assister.  On  rit  beaucotip  à  Paris  de  cette  cérémonie  re- 
ligieuse et  comique,  et  surtout  de  la  colère  de  l'arcbev^ue 
Cluistophe  de  Beanmont ,  qui ,  n'ayant  point  de  juridiction  sur 
l'église  de  5ainl-Jean-de-Latran,  détermina  l'ordre  de  M(dte  4 
punir  le  curé  de  cette  église.  Il  fut  condamné  k  trois  mois  de 
séminaire  et  à  deux  cents  francs  d'amende. 

'  Le  commandeur  pourvu  de  ce  béitéBce  avait ,  de  plus  ,  deux 
maisons  d'agrément  :  l'une  située  rue  de  Lourdne ,  faubourg 
Saint-Harcel  ;  l'autre ,  dite  la  Tontbe-Isoire ,  célèbre  dans  lea 
fastes  romanesques ,  et  située  au-delà  de  la  barrière  Saint-Jac- 
ques, dans  le  hameau  dit  autrefois  Mange-Souris  ,  aujourd'hui 
MoitlrSouris. 
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L'ordre  de  Malte  étant  supprimé  en  1 793,  cette 
pi-oprie'të  ftit  vendue  à  difiërens  particuliers. 
L'église,  qui  suLsiste  encore,  sert  de  magasin  à 
UD  tonnelier;  et  le  mausolée  de  Jacques  de  Souyré 
fat  transféré  au  Musée  des  monumens  français , 
où  on  le  TOyait  sous  le  n*.  191. 

Saimt-Médard,  église  paroissiale,  rue  Monfe- 
tard,  entre  lesn".  161,  i65,  était,  avantl'an  1 165, 
une  chapelle  dépendante  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  chapelle  qui  devint  l'église  parois- 
siale d'un  bourg  ou  village  appelé  Richebourg , 
village  de  Salnt-Mard  ou  Saint-Médard. 

Ce  bourg  ne  se  composait,  au  douzième  siècle, 
que  d'un  petit  nombre  de  maisons ,  et  ne  fut 
peuplé  abondamment  qu'au  seizième.  On  y  trou- 
vait les  clos  du  Chardonnet,  du  Breuil,  du  Mont' 
Cétardy  des  Murs-Fos8éa,àts  Treilles,  de  Co- 
peau, de  Gratard,  des  Saussayes,  de  la  Cendrée, 
ou  Locus  cinerum  ,  etc.  On  ignore  l'époque  oîi 
cette  chapelle  fut  érigée  en  paroisse. 

Le  bâtiment  de  l'église ,  réparé  ,  agrandi  en 
divers  temps,  présente  des  échantillons  de  plu- 
sieurs genres  d'architecture.  Le  grand  autel  fut 
entièrement  reconstruit  en  i6d5.  Le  sanctuaire 
est  entouré  de  colonnes  cannelées  et  sans  bases, 
qai  supportent  des  arcades  à  plein  cintre,  co- 
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Uones  et  arcades  d'ua  geore  bien  différent  de 
celai  du  reste  de  l'édifice.  Oo  a  dérobe  en  partie 
le  contraste  de  ces  deux  g^ires  d'architecture  , 
en  mastfuaot  avec  de  la  boiserie  les  piliers  de  la 
neS,  qui  sont  d'une  architecture  sarrasiue. 

La  chapelle  de  la  Vierge ,  au  rond-poiot,  offre 
une  imitation  mesquine  des  jours  célestes  qu'on 
admire  dans  les  églises  de  Saint-Sulpice  et  de 
Saint-Roch. 

Dans  cette  église  on  voit  plusieurs  tableaux 
dont  la  plupart  sont  très-médiocres.  On  doit  re- 
marquer, à  la  croisée  du  côté  méridional,  une 
perspective  représentant  la  peinture  d'un  des  bas 
côtés  qui  manque  k  cette  église.  Cette  perspec- 
tive fait  illusion. 

Plusieurs  hommes  célèbres  y  ont  reçu  leur 
sépulture  :  Olivier  Patru  ■ ,  habile  avocat,  sur- 
nommé le  Quintilien  français ,  qui,  en  1681, 
mourut  pauvre  et  honoré;  Pierre  Nicole  ,  connu 
par  ses  Essais  de  morale,  etc. 

Derrière  le  chœur  est  uo  petit  cimetière  oit 
l'on  voit  une  tombe  qui  s'élève  un  peu  au-dessus 

'  L'ërfque  Souuet  rint  viiiter  Paint  dans  h  daniére  malt- 
die.  or  Oa TOUS  a  regaixU  jusqu'ici,  lui  dit-il,  comme  un  esprit 
fort;  songez  i  délroniper  le  public  par  des  discours  religieux,  a 
H  vaut  mieux  que  je  me  taise ,  rëpoodit  le  malade  ;  on  ne  parie, 
dont  let  dernier»  memeni ,  qut  parJwUeste  eu  pMr  lianilé. 
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dé  terrfr  :  c'est  celle  du'  fabieux  diacre  François 
Pârisi'Cfdi  /Spi-ès'Sâ  mortj'eïcita  tant  de  con- 
VnlsïoTfs  ét?dVtraoges  iBÎracIes,  dont  je  parlerai 
dans  ïa-siiife'^  ■    ■  ; 

■  Cette  ^Rse  est  aujonrd^hni  la  ti-oisièine  suc- 
cursale delà  pàroissede  Sarnt-Élteone-dn-Mont, 
douzième  ■  aTfdtidistseM  CTit. 

Saiht-Hipbolïte  ',  église  située  rue  de  ce  nom, 
(quartier  de  Saint-Marcel.  Elle  est  pour  la  pre- 
mière ïûis  mentionnée,  en  H78,  avec  le  titre 
de.cnçpple.  tlaps  ^l»  suite  ,  au  commencement 
da  .ti^iztème  siècle,  elle  fut  érîge'e  en  paroisse. 
Reconstruite  'au  seizième  siècle ,  réparée  au 
dix-^ptieme,  çlle  n  eu  fut  pas  plus  régulière. 
£Qe  cotttenaitquèlques.tomkeauxanciens.  Onl'a 
démolie^  pendant  ^.  revolatiou. 

i&ïHïEd^gflKPHfeî^v  G^tle  abbaye  fut  réformée 
softî(.ee);^^g^îrllfl8..4éré|;l«i9«îB  des  eiiapoines 
d<îtÎP^flt'l^:fWtif|d«leur  réforme  :  révépement 
s*isp|rt;W*iÉuiti[IrflfiCa3ioni     . 

Le  pape  Eugôixf  m,.(ili^sfi.4e  Kome^  vint  à 
P^B>flnitiji45-.Q^é]qvps:jfli^rs  ^iprès  wa  arri- 
v*b  *,Ui  KflHlmrcélébri^E.  h-.<^^st  .à;  §a,inte-Gene- 
viè?f^.,,ftflîi,dWw»as.,i,pdur  l'honorer,    firent 

' ''  ^oj-et  ,''som  le  règne  de  touis  xv  ,  1  article  fjrigîne  et  pri>' 
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étendre  devant  l'autel  an  grand  tapis  de  soie  , 
sur  lequel  le  pape  s'agenouilla  pour  prier.  Ce 
pontife  j  après  la  messe  ^  s'étaot  retiré  dans  la. 
sacristie ,  ses  domestiques ,  prêtres  ou  laïques , 
s'emparèrent  de  ce  tapis  ,  prétendant  qu'il  leur 
appartenait,  par  cela  seul  que  le  pape  s'en  était 
servi.  Les  serviteurs  des  chanoines  ,,  d'un  avis 
contraire  ,  arracl 
valets  du  pape.  1 
tiré  d'un  côté  ,  tii 
bientôt  mis  en  piè 
coups  de  poings  , 
présent  à  ce  tuu 
cesser  :  son  autor 
mouvement  de  fi 
même  frappé  dai 
aux  familiers  de  S 
vinrent,  les  habi 
glanté  ,  se  présen 
gnit  au  roi  ,  et  h 
insulte.  Le  papee 
le  monastère  de  S 
Il  lut  d' abord  Ti 
de  cette  abbaye  et  d'y-subàtitueir  dèfe'iiloiijésde- 
Clugny,  maison  abandoiinaceiteTésôliEItronpotit- 
adopter  cellç-ci  :  on  nomnja  un  nmive!  abbé^^^t 
on  introduisit  douze  chanoines  nftuveii.m.,.lii«s^ 
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deiFabbàtre^'^int-VictOT,  lesquels  fiu«Dt  so- 
leDaèllèment  insteUés  dans  l'abbiiye  de  Sainte- 
GeDevièTevaù  grand  déplaisir  des  anciens  cha- 
noines qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  se  débar- 
rasser de  ces  étrangers.'  ■ 

Ils  employèrent  contre  eux  la  calomnie  ,  les 
menaces  ,  les  mauvais  traitemëns.  Dans  l'excès 
delenr  animosité,  ils  chargèrent' leurs  domesti- 
ques d'aller,  pendant  la  nuit,  enfoncer  les  portes 
de  i'-église,  s'emparer  de  la  place,  etempiécher 
les  nouveaux  (ihanoines  d'y  chanter  matines,  en 
poussant  des  cris  qui  ne  leur  pel'mettaient  pas 
de  s'entendre^  -fl  làllut  employer  la  force  pour 
soumettre  ces  chanoines  irrités. 

Us  gardèrent,  malgré  les  soins  de  l'abbé  Suger, 
une  grande  partie  de  leur  trésor ,  détachèrent 
de  la  châsse  de  Sainte-Geneviève  des  omemens 
d'or  qui  pesaient  quatorze  marcs,  dans  le  des- 
sein de  former  une  somme  assez  forte  pour  l'en- 
voyer' au  pape  ,  et  l'engager  à  changer  de  réso- 
lution. On  répandit  même  que  ces  chanoines 
larieinx  coupèrent  la  tête  de  Sainte-Geneviève, 
et  l'enlevèrent  de  sa 'cMsse.  Pour  détruire  ce 
bruit  aktrmant,  OR  6t  solennellement  ouvrir 
c^e  cfaâ'Ase  ,'Ct  onmontra'  le  corp&de  la  sainte, 
muni  de-iB'tête  :  poison  chanta  le '7>JDeum '. 
■'*'Hist.  de  Paris i  pai-FélBiJen,  tom,  i,  paj.  ijS  ,  176,  177. 
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Ce  monastère, Tubiëdepili&troisjcentoaDSpiir 
les  Normands,  n'a  vaitqu' impart temeot été  ré- 
tabli .  L'église,  bnUée  pat-  ces  barbares,  tooijkmdt 
«n  ruine.  Etienne  de  Tournay,  «lui  abbé  .de 
Sainte -Geneviève  en  1 177  ,  fit  répai-er  les  ma- 
railles  dégradées  par  l'incendie ,  reconstruire  les 
voûtes  et  recouvrir  la  toiture  |de  lames.de.plpnii»- 
Le  chapitre,  lecloitre,  le  dortoir,  la  grande  tfha- 
.pelle  intérieure  de  la  Vierge,  le  i-éfectoire,  etc., 
furent  pareillement  rétablis  par  cet  abbé ,  qui 
remit  -la -discipline -en  vigueur  ,  :et  diivÎM  l'école 
-ile  ce  monastère  en  deuxictasses  :ruoDe,'pour  les 
religious  ,  .était  dans  l'iiltérieur  ;  «t  l'autre  9 
placée  à  l'entrée,  servdltaux  écolifivs  du'dflhers^ 

Abbaie  et  Ëcole^  de  SAiNt'ViOToi.  La  ijerveiu' 
de  cette  institittioii  récente- fut  bientôt  amortie. 
-Fondée  pendant  =  le  règne;  précfd«nt ,  eUe  ;offrâfet 
déjà,  sous  «elai-ci,  l'iniage  du  désordre! -eti de 
rimittAralité ;  l'iucooduîte, la  débauchedel'«i*bé 
Erneiâe,  pevvertieentpii'esque  tout  leiinonafitàre. 
Cet  abbé  se  montrait  le  protecteur  .de  tous  les 
religieux  quiilàvorisaiént  son  pescfa(tD.t>à  laidis- 
solution ,  et  peFsécbtait.|eS'Jbop3n)69:-)QMraifeiAt 
^ttacbésià  la  règle.  Un  évèqueide  .'DaoenMrck 
Jiù. confia  trois. cents  muras  d'argent.  iEroeiae 
violacé  dépôt.et.mit  de  lfétainreu^ace,du\prë- 
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cîenz  métal.  Cette  affaire  causa  beaucoup  de 
rameur.  L'abbë  fut  déposé  et  rdégué  dans  un 
prieuré  près  deChevrense,  où  il  contioua  de  se 
lirrer  à  ses  habitudes  dissolues. 

Garin  fut  ensuite  oommé  abbé.  Il  rétablit 
l'ordre  dans  le  monastère  ;  mais  à  cette  régula^ 
rite  passagère  succédèrent  bientôt  le  relàche- 
mciït  et  la  licence.  L'histoire  de  presque  toutes 
les  maisons  religieuses  des  deux  sexes  n'offre 
qu'une  succession  alternative  de  régularité  et  de 
débordement. 

Ëgusb  de  Sairt-Gerhaih-des-Prés  '.  Cette 
église  ,  dont  j'ai  eu  occasion  de  parler  plusieurs 
fois,  fondée  par  Chiidebert  au  sixième  siècle,  ra- 
vagée à  diverses  reprises  par  les  Normands  au 
Deuvième  ,  fut ,  au  commencement  du  onzième, 
reconstruite  ,  comme  il  a  été  dit ,  par  l'abbé 
Morard.  Sa  reconstruction  ne  s'acheva  entière- 
ment qu'en  I  i63f  époque  oii  le  pape  Alexandre  jii 
en  fît  la  dédicace  et  la  consécration.  L'évèque  de 
Paris  se  présenta  pourassister  à  cette  cérémonie; 
mais  les  religieux  ne  voulurent  point  le  recevoir^ 
et  engagèrent  le  pajie  à  lui  ordonner  de  se  retirei:, 
parce  que  lesévéques  deParisn'avaient  aucune 
juridiction  sur  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
'  roj-et  planche  t5. 
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Prés.  L'évêcpie  fut  obligé  d'obéir;  et  le  pape  6t 
en  conséquence  un  beau  sermoa  au  public,  non 
pour  l'instruire  des  vérités  évangéliques,  mais 
pour  faire  connaître  les  droits  de  cette  abbaye. 
Four  justiâer  cette  incivilité,  je  dois  dire  que 
Saint-Germain  ,  évèque  de  Paris ,  accorda  ,  en 
l'an  566 ,  de  grands  privilèges  à  cette  abbaye  ; 
il  l'afiranchit  de  toute  autorité,  excepté  de  celle 
des  rois  ,  et  voulut  que  l'abbé  s'opposât  à  ce 
qu'aucun  évèque  métropolitain  ou  suâragant 
entrât  dans  ce  monastère  qui  jouissait  de  ta 
juridiction  temporelle  et  spirituelle  daos  le 
bourg  de  Saint-Germain  '. 

Kn  1108,  Galo,  évèque  de  Paris,  avait, par 
des  moyens  de  séduction ,  déterminé  Guillaume, 
nouvellement  élu  abbé  de  Saint-Germain  ,  à  lui 
soumettre  ce  monastère.  En  conséquence,  cet 
abbé  consentit  à  être  solennellement  institué  et 
béni  par  l'évêque;  mais,  lorsqu'il  revint  dans  son 
abbaye,  il  en  trouva  les  portes  fermées.  Les  ef- 
forts qu'il  fît  pour  se  les  faire  ouvrir  furent  inu- 
tiles :  les  moines,  indignés  de  la  condescendance 
de  Guillaume ,  avaient  résolu  de  ne  pas  le  re- 
connaître pour  abbé  ;  ils  nommèrent  à  sa  place 
Rainald,   autrefois  abbé    de  Saint- Germain  , 

■  Diplomala,  Charta ,  etc.,  editoribus  de  Brequigny  et 
Dutheil,  pag.  63. 
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qui  avait  reooacé  à  cette  ahïiRyepar  shnp/iciié, 
ou  plutôt  pour  se  soustraire  aux  tracasseries 
qu'il  ëprouTait  de  la  part  de  l'évèque  et  du 
chapitre  de  Notre-Dame  '.  Ainsi  Guillaume 
perdit  sonabhaye,  et  le  monastère  conserva  son 
privilège. 

La  longueur  j  hors  d' œuvre,  de  l'église  de  Saint- 
Germain,  y  compris  l'espace  occupé  par  la  tour 
carrée  qui  s'élève  à  son  entrée,  est  de  396  pieds. 
Sa  lai^ur  ,  sans  y  comprendre  les  chapelles  qui 
l'entourent,  est  de  70  pieds. 

L'intérieur  pi'ésente  d'abord  une  nef,  séparée 
des  bas  cotés  par  cinq  piliers  à  droite  et  autant 
à  gauche.  Chaque  pilier  se  compose  d'un  massif 
oii  sont  engagées  quatre  colonnes  de  diverses  di- 
mensions. Ces  piliers  supportent  des  arcades  à 
plein  cintre. 

Vers  les  deuxtiers  de  la  longueur  de  cette  église 
est  un  grand  autel,  et  plus  loin,  à  l'extrémité 
du  choeur ,  en  est  un  autre  consacré  à  la  Vierge  , 
derrière  lequel  s'élève  une  construction  en  pier- 
res de  Conflans ,  nommée  contre-retable  ,  dont  te 
dessin  est  d'une  belle  simplicité.  Elle  présente 
une  niche  couronnée  d'un  fronton,  lequel  est 
supporté  par  deux  colonnes  d'ordre  corinthien. 
Dans  la  niche  on  a  placé  une  figure  de  la  Vierge. 

'  Recueil  des  historiens  de  France,  toro.  xit ,  pag.  i93. 

II.  6 
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Les  travaux  de  cette  constraction  ,  commeDcës 
ea  1816»  tmt  étéacheTës  eo  1819. 

tie  cliceur  est  entoaré  de  colonnes  isolées ,  qui , 
sur  les  côtés ,  supportent  des  arches  à  plein  cin- 
tre, et,  BU  rond-point  duchœur,  des  arêtes  en 
ogives.  I^es  fenêtres  du  rond-point  et  même  da 
chœur  sont  aussi  en  ogives  :  ce  qui  autorise  à 
croire  que  cette  partie  de  l'église  est  plus  ré- 
cente que  les  autres. 

Les  différences  de  caractère  que  l'on  trouve 
dans  l'ensemble  de  cette  construction  indiquent 
les  époques  diverses  auxquelles  ses  parties  ap- 
partiennent. 

La  grosse  tour  carrée  ^  simple  et  dépourvue 
d'omemens ,  qui  s'élève  à  l'entrée  et  qui  lui 
donne  l'aspect  d'une  forteresse  ,  d'une  prison , 
plutôt  que  le  caractère  d'une  église,  est  évidem- 
ment la  partie  la  plus  ancienne  de  l'église.  Quel- 
ques savans  ont  cru  qu'elle  datait  du  temps  de 
ta  fondation,  c'est-à-dire  du  sixième  siècle.  Je 
reproduis  cette  opinion  avec  le  doute  qui  doit 
l'accompagner  ;  cependant,  comme  elle  est  évi- 
demment plus  ancienne  que  le  clocher  qu'on  a 
élevé  au-dessus  d'elle ,  et  que  ce  clocher  est  du 
onzième  siècle ,  il  se  pourrait  que  cette  tour 
datât  du  sixième  siècle. 

Les  deux  tours  latérales ,  placées  k  l'autre  ex- 
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Inimité  de  l'église  ,  avaient  un  caractère  de  cons- 
troction  dififérent  de  celui  de  l'inle'rieur  de  Të- 
glise,  et  leur  architecture  était  plus  recherchée. 
Elles  paraissaient  appartenir  an  temps  de  l'abbé 
Morard,  au  commencement  du  onzième  siècle. 
En  iSas  et  id:)5  elles  ont  été  démolies. 

Les  piliers  de  la  nef  sont  aussi  du  même 
temps  :  leurs  colonnes  engagées,  leurs  chapiteaux 
imités  do  corinthien,  et  chaînés  de  figures  et 
d'oraemens  bizarres,  leurs  bases  doriques,  les 
doubles  arceaux  séparés  et  soutenus  au  milieu 
par  une  colonne  qui  leur  est  commune ,  signa* 
teat  l'architecture  du  onzième  siècle. 

La  coQStraction  du  rond-point  du  chœur,  dont 
les  arches  sont  en  ogives,  est  d'un  temps  moins 
ancien.  Peut-être,  lorsqu'eo  ii65  cette  église 
fat  consacrée  et  dédiée ,  elle  n'était  pas  entière- 
ment acheyée.  Nous  avons  beaucoup  d'exemples 
d'églises  consacrées  ,  quoique  n'étant  qu'à  demi 
instruites.  Ainsi,  cette  partie  du  chœur  por- 
tant ce  caractère  de  l'architecture  sarrasîne, 
appartient  au  temps  de  Louis  vn,  époque  ou  se 
fit  la  consécration  de  cette  église ,  et  où  ce  genre 
d'architectuse  commença  à  s'introduire  i  Paris. 

En  i655  et  dans  les  années  suivantes,  <n  fit 
beaucoup  de  réparations  au  bâtiment  de  cette 
église  ;  des  mnrs,  des  voûtes,  etc. ,  forent  re- 
6. 
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construits  :  on  reconnaît  sans  peine  ces  parties 
réparées  à  leurs  formes  régulières  et  aux  cha- 
piteaux pareils  à  l'antique. 

Cet  édifice,  aujourd'hui  le  plus  anciende  Faris^ 
a  éprouvé  quelques  mouvemeos  dans  sa  partie 
septentrionale.  On  s'est  empressé,  au  mois  de 
mai  1830,  de  faire  étayer  cette  partie  qui  don- 
nait des  inquiétudes.  On  a  rétabli,  avec  beau- 
coup de  soin ,  une  partie  du  bas-côté  septentrio- 
nal. On  a  démoli  en  1822  la  tour  on  clocher, 
placé  du  côté  du  nord,  et  en  1823  celle  du  midi, 
de  sorte  que,  de  trois  clochers,  il  n'en  reste  qu'un, 
celui  qui  est  à  l'entrée  de  l'église.  Ces  deux  tours 
terminées  en  forme  d'obélisque  étaient  couvertes 
en  ardoises,  et  aucune  d'elles  n'avait  la  même 
hauteur. 

'  On  a  remarqué,  et  le  fait  est  certain,  que 
l'axe  de  la  nef  et  celui  du  choeur  ne  forment  pas 
une  ligne  droite  ;  que  l'axe  du  chœur  s'écarte  de 
celui  de  la  nef  d'une  manière  peu  sensible ,  et 
incline  du  côté  du  sud. 

J'ai  parlé  des  rois  et  des  reines  enterrés  dans 
cette  église.  Il  serait  trop  long  de  citer  les  noms 
des  personnes  considérables  dont  on  y  voyait  les 
tombeaux. 

Le  36  février  1819,  on  a  ,  en  cérémonie, 
transfère ,  du  Musée  des  monumens  français , 
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les  cendres  de  MoDtfàucon,  de  MabîUon  et  de 
René  Descartes,  et  on  les  a  déposées  dans  la  cha- 
pelle dite  de  Saint-François-de-Sales,  où  des 
tables  en  marbre  noir  portent  des  inscriptions 
qui  attestent  l'époque  de  leur  mort  et  celle  de 
leur  translation  en  ce  lieu. 

Les  cendres  de  Boileau  Desprëaux  ont ,  le 
i4  juillet  idiQ,  été'  pareillement  déposées  dans 
la  chapelle  de  Saint-Faul ,  située  en  iàce  de  celle 
de  Saiiit-François-de-Sales.  Une  inscription 
latine ,  gravée  sur  une  table  de  marbre  noir , 
marque  l'époque  de  la  mort  et  de  ta  translation 
des  cendres  de  l'auteur  de  l'Art  poétique  et  du 
Lutrin.  Cette  chapelle  de  Saint-Faul  est  destinée 
à  contenir  les  restes  de  quelques  autres  illustres 
Français. 

'  l/eiwlos  du  monastère  contenait  plusieurs 
édifices  dont  je  parlerai  bientôt,  il  s'y  opéra, 
après  l'an  1 363,  de  grands  changemeos.  Charles  t> 
craignant  l'attaque  des  Anglais ,  (H^doona  que 
cet  enclos  fôt  fortifié.  On  répara  les  murailles, 
les  tours ,  et  on  creusa  des  fossés  tout  autour.  Four 
faire  ces  réparations,  il  Êiltut  sacrifier  plusieurs 
bâtimens  >  démolir  la  chapelle  de  Saint-Martin* 
des-Orges,  faire  des  transactions  avec  des  voi- 
sins auxquels  l'on  prenait  ou  l'on  abandonnait  dl» 
terrain. 
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La  principale  entrée  de  Tenclos  dn  monastère 
était  située  à  l'est ,  vers  l'emplacement  occupé 
aujourd'hui  par  la  prison  militaire  de  l'Abbaye; 
eu  cet  endroit^  on  traversait  le  fossé  sur  un  pont  ; 
et  on  arrivait  k  l'église  par  sa  porte  méridio- 
nale. Une  autre  entrée  était  à  l'ouest  de  l'enclos^ 
dans  la  rue  depuis  nommée  de  Saint-Benoît, 
presque  en  face  de  la  rue  des  deux  Anges ,  rne 
qui  n'existait  pas  alors.  Cette  entrée,  nommée 
Portepapale,  rarement  ouverte,  était  flanquée 
de  deux  tours  rondes ,  et  on  y  arrivait  par  le 
moyen  d'un  pont-levis. 

Vers  l'endroit  où  la  rue  de  Fnrstembcrg  abou- 
tit à  celte  du  Colombier ,  s'élevait  une  vieille 
tour  ronde.  De  cette  tour  le  mur  de  clôture  très- 
élevé  s'étendait  en  droite  ligne  jusque  vers  le  bas 
de  la  rue  Saint-Benoît  ;  à  l'angle  de  cette  rue  était 
une  seconde  tour  pareille  à  la  première.  A  ce 
point  le  mur,  retournant  presque  en  angle  droit, 
suivait  la  direction  de  la  rue  Saint-Benoît,  ren- 
contrait la  Forte  papale  et  aboutissait  è  une 
troisième  tour  ronde;  là  se  présentait  un  angle 
rentrant ,  qui  laissait  une  petite  place  dont  ma 
voit  encore  un  reste  aux  extrémités  des  rues 
Saint-Benoît  et  Sainte -Marguerite.  Après  cet 
an^e,  le  mur  stûvait  la  direction  de  cette  der- 
nière rue  jusqu'à  la  forteresse  oh.  se  tKomrait 
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l'entrée  priocipale  du  monastère.  Ce  mur  était 
crénelé,  soutenu  par  des  piliers  buttans,  et, 
de  distance  en  distance,  garni  de  tourelles  éle- 
vées sur  des  culs-de-lanape. 

H  était  défendu  par  un  fossé  rempli  par  les 
eaui  de  la  Seine,  que  conduisait  le  fossé  ou  canal 
dit  Petite-Seine. 

L'intérieur  de  cet  enclos  offrait  plusieurs 
places' TÎdes ,  plusieurs  édi6ces  construits  à  di- 
verses époques ,  dont  voici  la  notice.  Au  sud  et 
à  l'entrée  de  l'église  existait  et  existe  encore  la 
chapelle  de  SaintSympHorien ,  que  Saint-Ger- 
main avait  Ëiit  construire,  et  où,  en  l'an  576,  il 
fat  enterré.  En  l'an  754,  on  transféra  son  corps 
dans  la  grande  église.  Cette  chapelle  de  Saint- 
Symphorien  fut  souvent  reconstruite  ou  ré- 
parée. 

Au  nord  de  l'église  étaient  la  sacristie ,  le  cloî- 
tre, le  réfectoire  et  la  chapelle  de  la  Vierge. 

La  sacristie  contenait  la  relique  dite  laceinture 
de  Sainte-Jtfarguerite  3  qui  possédait  des  vertus 
miraculeuses  dont  l'abbé  Thiers  a  parlé  en  in- 
crédule. 

Le  réfectoire  f  remarquable  par  la  beauté  de 
son  architecture  ,  ressemblait  plutôt  à  un  vaste 
temple  qu'à  une  salle  à  manger;  sa  longueur 
était  de  cent  quinze  pieds ,  sa  largeur  de  trente- 
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deux,  et  sa  hauteur  de  tparaote-sept  pieds  sept 
pouces;  il  fut  construit  eu  laSg  par  le  célèbre 
Pierre  de  Montreuil.il  servit  de  prison  en  i79^> 
La  chapelle  de  la  P^ierge ,  située  au  nord  et 
à  quelque  distance  de  l'église ,  commencée  en 
1244  sur  les  dessins  du  même  Pierre  de  Mon- 
treuil ,  remplaça  une  chapelle  de  la  Viei^  tom- 
banten  ruine;  cet  édifice  avait,  dans  œuTre,  cent 
pieds  de  longueur  et  vingt-neuf  environ  de  lar- 
geur.Sa  hauteur étaitdequarante-septpiedsdeux 
pouces.  Dans  le  chœur  de  cette  chapelle  était  la 
tombe  de  Pierre  de  Montreuil,  architecte  de  cette 
chapelle  et  du  réfectoire,  qui  enrichit  Paris  de 
plusieurs  beaux  ouvrages  ;  il  y  était  représenté 
avec  une  règle  et  un  trompas  à  la  main.  Autour 
de  cette  tombe  on  lisait  son  épitaphe  dont  voici 
les  deux  premiers  vers  : 

Flot  plants  morum ,  vir  doelor  latomiarum , 
Musterolo  natus  jaeet  hîc  Petrua  Umudatus. 

Tout  auprès  était  aussi  inhumée  son  épouse 
Agnès,  avec  cette  épitaphe  :  icigist  unités, 
fanme  jadis  feu  mestre  Pierre  de  Montereul  / 
priez  Dieu  pour  famé  d'ele. 

La  chapelle  de  la  Viei^e  fut  détruite  pendant 
la  révolution.  Une  rue ,  nommée  rue  Neuve  de 
C Abbaye ,  occupe   la  place  d'une    partie  des 
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bâtimens  du  grand  cloître,  du  chapitre,  de  la 
nonvelle  sacristie,  etc.,  et,  du  côte  septentnoiial 
de  cette  rue ,  des  maisous  particulières  couvreat 
les  lieux  oîi  s'élevaient  le  réfectoire  et  la  chapelle 
de  la  Vierge. 

Aux  quiozième  et  seizième  siècles,  il  s'opéra 
de  grands  changemeos  dans  l'intérieur  de  l'en- 
clos de  Saint -Germain -des -Prés.  Charles  de 
Bourbon ,  cardinal ,  archevêque  de  Rouen  et 
abbe'  de  Saint-Germain-des-Frés ,  en  i585,  céda 
les  fessés  de  l'endos  aux  religieux  qui  les  en- 
serrèrent dans  cet  enclos,  et  firent  élever  des 
murs  sur  le  bord  extérieur.  Le  même  cardinal 
commença,  en  l'année  suivante ,  la  construction 
du  Palaia^ardinal ,  orné  de  beaux  jardins  que 
le  cardinal  de  Furstemberg,  aussi  abbé  de  Sainte 
Germain,  fît,  en  1699,  considérablement  em- 
bellir. Ce  fut  lui  qui  fît  construire  les  écuries  et 
la  rue  qui,  de  celle  du  Colombier,  se  dirige  en 
face  de  ce  palais ,  rue  qui  porte  encore  son  nom. 

La  bibliothèque ,  qui  faisait  partie  d'un  des 
corps  de  bâti  ment  du  cloître  ,  et  dont  l'extrémité 
septentrionale  était  adhérente  au  réfectoire,  ne 
devint  considérable  qu'au  commencement  du 
dis-huitième  siècle;  elle  était  une  des  plus 
curieusesdeFaris,  et  fut  enrichie,  en  1718,  de 
celle  de  l'abbé  d'Estrées;  en  17^0,  de  celle  de 
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Tabbé  Renandot  ;  des  bibliothèques  de  M.  de 
Coasiin  ,  eTéque  de  Metz ,  etc. 

Parmi  les  riches  manascrits  qo'elle  contenait , 
on  citait  quelques  ouvrages  de  saint  Angnstin 
écrits  sur  le  papirus,  au  sixième  siècle.  Le  cabi- 
net d'antiquités,  établi  parMonfancon,  attenait 
à  la  salle  des  livres  ;  il  était  précieui  ;  on  y  trou- 
vait une  collection  de  monnmens  égyptiens , 
grecs ,  étrusqoes  ,  romains  et  gaulois  ,  et  tine 
antre  collection  de  morceaux  d'histoire  oatn- 
relle.  Cette  bibliothèque ,  ouverte  tons  les  jours 
au  public  «  fut  en  partie  détruite  par  l'explosion 
de  quinze  milliers  de  salpêtre  déposés  dans  le 
bâtiment  du  réfectoire.  On  put  sauver  les  ma- 
nuscrits qui  furent  transférés  it  la  bibliothèque 
royale. 

En  169g,  Tabbé,  cardinal  de  Furstemberg, 
aliéna  des  parties  de  son  enclos  abbatial  à  di- 
vers particuliers^  pour  y  bâtir  des  maisons  à 
leurs  frais.  Far  saîte  de  cette  aliénation  fiirent 
établies  les  petites  mes  ^abbatiale  et  Cardinale, 
Dans  l'enclos  des  religieux  on  fit  onvrir,  en  tji5, 
U  rue  Childebert  et  celle  de  Sainte-Marthe  qui 
est  en  retour,  établir  un  porche  et  un  parvis 
devant  la  principale  entrée  de  l'église.  Tous  les 
fossés  étaient  comblés,  et  des  masses  de  maisons 
s'élevaient  à  leur  place.  Te)  est  l'effet  des  chan- 
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gemens  de  l'état  de  la  France  et  des  progrès  de 
la  civilisation,  que  les  religieux  de  Saint-Ger- 
main ,  au  lieu  de  faire  des  dépenses  pour  forti- 
fier leur  enclos,  détruisaient  leurs  fortifications 
pour  accroître  leur  revenu. 

Au  lieu  de  deux  entrées,  dont  l'une  ne  s'ouvrait 
que  très-rarement,  on  y  établit  quatre  entrées 
publiques  :  la  porte  de  Bourhoa-Château,  en  face 
de  la  rue  de  ce  nom;  la  porte  Sainte-Marguerite 
sur  la  rue  de  ce  nom;  celle  de  Saint-Benoit  snr 
la  rue  de  ce  nom ,  qui  est  en  face  de  la  princi- 
pale  façade  de  l'église;  la  porte  de  Furstemberg 
snr  la  rue  du  Colombier ,  qui  servait  d'entrée 
an  palais  abbatial.  Depuis  long-temps  ces  portes 
ne  se  ferment  plus- 
Pendant  la  révolution ,  deux  rues  nouvelles 
lurent  percées  dans  cet  enclos»  ceUede  l'abbaye 
et  celle  de  Saint-Germain.  La  première,  partant 
de  la  seconde  ,  va  ,  en  longeant  l'église  et  le  palais 
abbatial,  joindrel'extrémité  de  la  rue  deBourbon- 
Château.  La  seconde  naît  de  la  place  située  de- 
vant l'entrée  principale  de  Féglise,  et,  traversant 
l'ancienne  grande  cour  et  l'ancien  grand  jardin, 
va  aboutir  à  la  rue  du  Colombier  en  &ce  de  celle 
des  Petits-Augnstins. 

Au  dehors  de  Tenclos étaient,  au qnatoirzième 
siècle,  divers  objets  que  je  dois  faire  connaitre. 
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A  l'est  de  cet  enclos  sur  la  place ,  située  au- 
devant  de  la  porte,  qui  alors  était  la  principale 
entrée  de  l'Abbaye, on  voyait  quelques  maisons 
placées  sans  ordre ,  l'une  desquelles  était  l'hôtel- 
lerie du  Chapeau-Rouge-  Au  milieu  de  cette 
place  s'élevait  le  Pilori,  construction  en  forme 
de  tour  ronde ,  n'ayant  qu'un  étage ,  percé  de 
grandes  fenêtres.  A  cet  instrument  de  supplice 
succéda,  dans  la  suite,  on  corps-de-garde,  ap- 
pelé barrière  des  Sergena,  qui  fut  détruit  sons 
l^uis  zv. 

Au  sud  de  l'enclos  était  un  terrain  vague  ^  où 
l'on  pratiqua  un  chemin  qui,  après  i635,  fîit 
converti  en  une  me ,  appelée  d'abord  de  mor- 
dame  Valence,  et  puis  de  Sainte-Marguerite ,  à 
cause  de  la  chapelle  dédiée  à  cette  sainte,  chapelle 
placée  à  l'extrémité  de  la  partie  septentrionale 
de  la  croisée  de  l'église,  et  restaurée  en  1675. 
En  i635  fut  aussi  construite,  par  l'architecte 
Gamart ,  la  prison  de  l'Abbaye,  située  à  l'ei- 
trémité  orientale  de  cette  rue  (voyez  prisons). 
A  l'ouest  s'étendait,  depuis  le  passage  du 
Dragon  jusqu'à  la  rué  Jacob ,  un  terrain  de  trois 
arpens  et  demi ,  entouré  de  murailles,  appelé  la 
Courtille  ou  le  clos  de  l'Abbaye.  Ce  clos  fut , 
en  1657 ,  vendu  à  quatre  particuliers  qui  y  firent 
dans  la  suite  ouvrir  la  rue  Taranne.  Au-delà  dé 
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cel  enclos  était  la  chapelle  de  Saint-Pieire ,  qui 
a  donné  son  nom  à  un  chemin  voisin  qui  condui- 
sait à  la  rivière;  ce  chemin  est  devenu  la  rue  des 
Saints-Pères. 

Au  nord  et  au-delà  du  fossé  était  un  chemin 
qui  longeait  le  petit  pré  aux  Clercs,  et  qui  reçut 
le  ooni  de  chemin  aux  Clercs.  Vers  l'an  1640  et 
dans  les  années  suivantes  y  ce  chemin  fut  bordé , 
de  part  et  d'autre,  de  maisons,  et,  à  cause  d'un 
colombier  élevé  sur  le  mur  d'enceinte  de  l'Ab- 
baye, on  lui  donna  le  nom  de  rue  du  Colombier- 

Tel  était,  au  quatorzième  siècle ,  l'état  phy- 
sique de  l'enclos  de  l'Abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ;  tels  furent  les  changemens  qui  s'y 
opérèrent  dans  Wsuite. 

Les  religieux  de  cette  abbaye  s'étaient,  an 
quatorzième  siècle ,  affranchis  du  joug  monas> 
tique  ;  le  désordre  et  la  débauche  avaient  rem- 
placé la  régularité.  L'abbé  Guillaume  Briçonnet, 
eu  i5i3,  voulant  établir  la  réforme,  introduisit 
dans  l'Abbaye  de  Saint-Germain  trente  reli- 
gieux dn  mcnastère  de  Chezal-Benoît ,  dont  le 
régime  austère  déplut  aux  anciens  religieux  qui 
préférèrent  quitter  1er  couvent.  Une  bulle  du 
pape,  de  février  i5i6 ,  déclare  excommuniés  les 
moines  fugitifs,  si,  dans  trois  mois,  ils  ne  sont 
pas  rentrés  dans  l'abbaye. 
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Ea  i63i  Douvelle  réforme  :  on  introduisit 
dans  ce  monastère  la  règle  de  la  congrëgatioo 
de  Saint-Maur.  Cette  réforme  ne  s'opéra  pas  sans 
beaucoDp  de  résistance. 

Cette  abbaye  tenait  sons  sa  puissance  fëodale 
la  grande  moitié  de  la  partie  méridionale  de 
Paris;  elle  possédait,  de  plus,  sur  tonte  l'étendue 
du  &abourg  Saint-Gtermain»  la  jnridiction  spi- 
rituelle et  la  juridiction  temporelle  ;  elle  perdit 
à  peu  près  l'une  et  l'autre  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  L'abbe  avait  son  grand-vicaire  j  son 
officiai  était  indépendant  de  l'évèque  de  Paris, 
ne  relevait  que  du  pape,  faisait  des  mandemens  , 
enfin  exerçait  dans  son  âubourg  la  puissance 
qu'un  évéque  exerce  dans  sou  diocèse. 

En  novembre  1667,  Hardouin  de  Péréfixe, 
archevêque  de  Paris  ,  publia  un  Jubilé  dans  tous 
les  lieux  de  sa  juridiction  et  dans  le  fauboui^ 
Saint-Germain  qui  n'en  dépendait  pas.  L'alarme 
fiit  au  monastère  ;  l'abbé ,  Henri  de  Bourbon , 
qui  voulait  se  démettre  de  son  abbaye  ]^H)ur  se 
marier,  se  mit  peu  en  peine  de  cette  invasùm  de 
pouvoir;  son  grand-vicaire  s'y  opposa,  mais,  n'é- 
tant point  soutenu,  il  accepta  comme  les  autres 
religieux  les  propositions  de  l'archevêque.  La 
jnridiction  de  l'abbé  fut  bornée  k  l'enclos  de  l'ab- 
baye ;  et  cette  jnridiction  fttt  encore  restreinte. 
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La  juridiction  temporelle  de  cette  abbaye 
éprouva  un  sort  pareil.  Louis  xiv,  par  un  édit 
de  mars  1674,  supprima  toutes  les  justices 
particulières  de  Paris  et  les  réunit  au  Châtelet. 
L'abbaye  de  Saint-Germain,  dont  la  justice  s'é- 
tendait sur  tout  le  Êiubourg,  qui  avait  son  prévôt, 
ses  archers,  sa  police,  sa  prison,-  qui  jouissait 
des  droits  de  déshérence,  d'aubaine,  de  bâtar- 
dise, de  confiscation,  et  autres  droits  féodaux, 
allait  être  dépouillée  d'une  grande  partie  de  ses 
revenus.  Pelisson Composa  un  mémoire  où  il  dé- 
tailla toutes  les  pertes  que  l'édit  du  roi  faisait 
éprouvera  cette  abbaye;  il  en  résulta  un  arrêt 
du  conseil  d'Ëtat,  du  31  janvier  1675.  On  laissa 
la  haute  justiceà  l'abbaye,  mais  dans  son  enclos 
seulement;  on  permit  à  l'abbé  d'établir  un  bailli 
et  autres  ofRciers  de  justice^  On  lui  laissa  la 
haute  justice  sur  les  seigneuries  qu'il  possédait 
hors  de  Paris,  etc.  Cet  arrêt  ne  fut  mis  à  exécu- 
tion qu'en  1692. 

Par  décret  du  1 5  février  1792  ,  cette  abbaye, 
comme  toutes  les  autres,  fut  supprimée  :  son 
église,  par  IWet  du  concordat  de  1802,  devint 
succursale  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  et 
l'est  encore. 

Grande  Boucherie,  située  au  nord  et  proche  du 
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Grand -Cliâtelet.  Elle  avait  existé,  sous  le  règne 
précédent ,  dans  la  maison  de  Gueheri  le  chan- 
geur. Louis  Ti,  en  donnant  cette  boucherie  à 
l'abbaye  de  Montmartre  ,  excita  le  mécontente- 
ment et  les  réclamations  des  bouchers.  Après 
de  longues  contestations ,  ceux-ci  furent  mis  en 
possession  de  cette  boucherie ,  moyennant  une 
rente  de  5o  livres  parisis,  qu'ils  convinrent  de 
payer  aux  religieuses  de  Montmartre.  Cette  bou- 
.  chérie  contenait  alors  vingt-trois  étaux. 

S  VII. 
Tableau  physique  de  Paris. 

La  description  de  la  seconde  enceinte  qoi  en- 
serrait les  faubourgs  du  nord  et  du  midi  peut 
donner  une  idée  d'une  partie  de  l'état  de  cette 
ville  '.  Voici  quelques  autres  traits  qui  pourront 
en  compléter  le  tableau. 

Les  ëvénemens  politiques  de  la  France  in- 
fluaient puissamment  sur  le  physique  de  ses 
villes.  Les  guerres  privées ,  les  révoltes  et  les 
brigandages  des  seigneurs,  exposant  les  produits 
de  la  culture  des  terres  à  des  ravages  continuels , 
on  sentit  la  nécessité  d'enclore  de  murs  les  terres 

'  foj^x  g  V ,  article  Seconde  Enceinte ,  p.  Si  ;  et  le  plan  de 
Paria  sous  Philippe-Auguste,  où  celte  enceinte  est  tmeëc. 
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caltivëes.  Telle  est  éridemment  la  cause  dea 
nombreuses  clôtures  qui,  sous  le  nom  de  Clos, 
se  trouvaient  alors  aux  enyirons  de  Paris.  Voici 
la  notice  de  ceux  qui  sont  le  plus  connus. 

Clos  db  la  partie  méwdiohale  ns  pabis.  Les  clos 
de  Sainte^enevièue ,  de  Saint- Germain-des- 
Prés,  de  Saint-Fictor  contenaient  les  églises  , 
bâtimens,  cours  et  jardins  de  chacune  de  ces 
abbayes  ,  et  occupaient  une  portion  considérable 
du  sol  méridional  de  Paris.  Il  faut  y  joindre 
les  clos  Saint'Médard  et  Saint-Marcel,  et  plu- 
sieurs autres  dont  voici  la  nomenclature  : 

Clos  des  Peignes  ,  ou  Courtiîle.  Il  appartenait 
à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés;  il  s'éten- 
dait depuis  la  rue  des  Saints-Pères  jusqu'aux 
rues  Saint-Benoît  et  de  l'Égoût. 

Clos  Saint-Sulpice.  Il  s'étendait  sur  une  partie 
de  l'emplacement  du  jardia  du  Luxembourg. 

Clos  yignerai.  Il  occupait  une  partie  du 
jardin  du  Luxembourg  et  de  l'enclos  des  Chai^ 
treux. 

Clos  ScàntrEtierme-dea-GréS'  Il  était  contiga 
à  l'église  de  ce  nom  et  au  clos  de  Sainte-Gene- 
viève. Près  de  ce  clos  était  le  Pressoir  du  Roi. 

Clos  de  Mauvoisin  et  de  Garlande.  Ils  étaient 
séparés  par  la  rue  Galande,  qui  en  a  pris  sou 
II.  7 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


q8  msToinE  de  paris 

nom»  tfToisiDaient  la  place  Maubert,  et  ont  ap- 
partenu long-temps  au  même  propriétaire. 

Clos4'Evêque.  Il  ëtait  sitQ<!  près  du  clos  Gar* 
lande. 

Clos  du  Chardonnet,  sur  lequel  fut  construite 
l'église  de  Saint-NicoIas-du-Chardonnet.  A  l'est 
de  ceclosétaitlaîVrrerf'^/er,dontjeTai8  parler. 

Cla»  Bruneau.  Deux  clos  portaient  ce  nom  ^ 
Paris.  Le  plus  considérable  et  le  plus  ancien 
contmait  l'espace  compris  eutre  les  rues  des 
Noyers,  des  Carmes,  de  Saint-Hilatre  et  de 
Saint^ean-de-Beauvais  :  l'autre  était  situé  dans 
le  voisinage  de  l'Odéon,  entre  les  rues  de  Tour- 
non  et  de  l'Odéon.  La  rue  deCondé  a  été  ouverte 
sur  ce  dernier  clos. 

Clos  Saint-Symphorîen.  Il  était  plante  en 
vignes,  et  compris  entre  les  rues  des  Cholets, 
de  Reims,  des  Sept-Voies  et  de  Saint -Étienne- 
des-Grés. 

Cloa  Tyron.  Il  appartenait  à  l'abbé  du  monas- 
tère de  ce  nom,  et  était  compris  entre  les  mes 
des  Fossés-Saint-Victor  et  des  Boulangers. 

Clos  Saint'F'ictor.  Outre  les  enclos,  bâtimens, 
jardins  de  l'abbaye  Saint-Victor,  il  existait  un 
clos  de  ce  nom,  compris  entre  les  rues  du  Fau- 
bourg-Saint-Victor,  Neuve-Saint-Etîeune  ,  des 
Boulangers,  et  l'emplacement  du  clos  des  Arènes. 
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Le  bourg  de  SKiat-Médard  contenaU  les  Ciw 
du  Sreidl ,  du  MQntcetardf  des  Morsfo^sé^,  d«8 
Treilles  y  de  Copeau,  de  Gratard^  des  fiaMMOT'^a, 
de  /a  Cendrée  (  ^ociff  cinerum,  dont  on  «  f«iit  le 
nom  de  JLourcine  ),  «te. 

C/o5  t2e£  Arènes.  11  était  coe^ris  entre  les  rues 
Copeau,  dç^  Fofise^Sawt-Victer  et  de  Salat- 
Victor, 

Ch^le^Roi.  C'est  9ur3(»)eiDplaeeoifratqii'oot 
été  çoqatruits  l'e'glise  qt  l'hôpital  de  Saint-Jao- 
ques-dq-Haut-Psa. 

Ciaa  des  Mureq»»,  ou  Frtmea^Mureatta, 
plus  aociennewent  ottmm^  d»  CuuFon,  situé 
Ërahourg  S»îot-^acqtie8>  au  and  du  ClosTrle-Roi. 
La  rue  de  la  ËQurbe  était  sa  limite  méridionale. 

Clos  des  Bourgeois  ou  de  la  Ctatfrérie  des 
Bourgeois  de  Paris,  Il  était ,  je  crois,  situé  entre 
les  rues  d'En&p  et  Saint-Jacque» ,  au  b<h^  du 
Closxle-Aoi. 

Clos  des  Jaooèina-  Aunlelà  des  murs  de  l'en- 
ceinte de  Philippe-Auguste,  les  jacobins  possé- 
daient uq  terrain  assez  vaste,  clos  de  murs;  il 
était  situé  au  nord  du  Clos  des  Bourgeois ,  borné 
par  les  ibssés  de  la  ville,  par  la  rue  d'Enfer  et  la 
rue  Saint-Jacques. 

Clos  des  Poteries  o\x  des  Métairies.  On  y  en- 
trait par  la  rue  des  Postes,  qui,  comme  on  le 
7- 
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conjecture ,  doit  son  nom  de  Postes  à  celai  de 
Pots.  Le  cal-de-sac  des  Vignes  a  été  oavert  sur 
son  emplacement. 

Il  existait  encore ,  dans  cette  partie  de  Paris , 
le  Clos  Drapetetf  le  Clos  Entechelière  j  mais  on 
ignore  leur  emplacement. 

La  Terre  d'Alez  était  an  yaste  territoire,  qui 
s'étendait  depuis  le  clos  du  €hardonnet  jusqu'au 
point  où  la  Bièvre  se  jette  dans  la  Seine.  Il  com- 
prenait originairement  l'emplacement  de  l'ab- 
baye Saint-Victor  et  ses  dépendances,  l'empla- 
cement du  Jardin  des  Plantes,  etc.  Il  existait» 
au  quatorzième  siècle  ,  une  rue  parallèle  k  celle 
des  Fossés-Saint-Bemard,  aujourd'hui  cul-de- 
sac  ,  qui  portait  et  porte  encore  le  nom  à'jilez, 
nom  qui  signifie  terre  limitante. 

Clos  de  u  pabtie  septeutrioiialb  dk  Pahis.  Od 
trouvait  à  l'est  la  Grève ,  dont  l'emplacement 
était  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui : 

Clos  de  l'église  de  Saint' Gervais,  qui  conte- 
nait l'église  de  ce  nom  et  ses  dépendances. 

Clos  ou  Cimetière  Saint-Eloi  et  ses  dépei>- 
dances  ,  situé  dans  l'emplacement  où  l'on  a  de- 
puis bâti  l'église ,  la  rue  et  Fh6tel  de  Saint-Paul, 
ainsi  que  rArseoat. 
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CZo5  Jtfa/^t  j  sur  lequel  OU  a  ourert ,  en  i4di , 
la  me  Saint-Claude  au  Marais. 

Les  Enclos  du  Temple  et  de  Vjébbaye  Saint- 
Martin  ,  de  Saint-Merri  et  de  Saint-Ma- 
gloiref  etc.,  qui  occupaient  une  graode  portion 
de  l'espace  qui  se  trouve  entre  la  rue  Saint-' 
Denis  et  la  portion  orientale  de  Paris. 

Zjbs  Champeaux,  en  latin  Ca?npelli,  qui  occu- 
paient l'espace  contenu  entre  la  rue  Saint-Denis  et 
le  Palais-Royal  :  les  Halles,  l'église  de  Saiute-Eus- 
tache,  les  rues  Croii-des-Petîts-Champs  et  des  Pe- 
tite-Champs furentétabliessur  ce  vaste  territoire. 

Grands  Marais-  Au-delà  et  au  nord  des  lieux 
que  je  TÎeos  d'indiquer,  un  vaste  marais,  situé 
entre  Paris  et  Montmartre,  s'étendait,  suivant 
une  charte  de  Tan  1176,  depuis  le  Pont-Pétrin 
(Pont-Perrîn ,  rue  Saint-Antoine),  jusqu'au-des- 
sous du  village  de  Chaillot  ' .  Ce  marais  ,  arrosé 
par  les  eaux  pluviales  venant  de  Paris  et  par  le 
ruisseau  de  Ménilmontant,  fut,  en  ii54i  con- 
cédé par  les  chanoines  de  Sainte-Opportune  à 
divers  particuliers,  pour  être  défriché,  à  raison 
de  douze  deniers  par  arpent. 

■  Marisium  qui  faeel  iater  Parisiot  et  monlem  Martyrum ,  et 
protenditur  à  Ponte  Petrmù  usque  sublùs  viUam  qum  apptlla- 
turChaUoet.  (HwtoiradePhri*,  parFiUbUn,  preu*«i,  ton»,  m  , 
M- 34-) 
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hu  f^ille4'Bvéqtte,  fin^me  bu  séjour  champêtre 
de  révéque  de  Paris  >  qui  devint  dans  U  suite 
un  Tillagie,  4ftait  située  aa^ielà  de  ce  kattlreis. 
On  TDj^it  aassi  «ntre  Paris  «t  Motatmai-tre  les 
clofi  suivaDSi. 

Clos  éÊ  Jlfalevart,  depuis  cobtrn  ^im&  t«  nom 
de  la  CourliUe. 

Clos  Georgeau  -,  sittié  ata  bas  de  la  Imttie  Saint- 
Rocli ,  et  dont  une  rue  qui  commabique  de  la  rue 
TraTcrsine  &  celle  de  Sainte^Anne>  a  cooscrvc'  le 
nom. 

Oiat  GoKtiertMtba Mazutéa ,i\itleqnG\ aété 
Miverte  1*  rucSaint'FierreJUnitniattre. 

<Mos  dm  H^Uer,  sur  lequel  lut  ouverte  là 
me  du  Fanboni^PoissoiAnière. 

Tels  «Mît  les  difiîîreDS  territoSres  et  T^tat  d* 
«d  -Am  lenvirons  de  Paris  qui  font  aujoftrd'hui 
partie  de  cette -ville  :  ils'y  opéra,  pendant  cette 
pénode,  un  cha-ngement  dcMt  je  vais  parler. 

OiKAL  DG  BitviûSt  Le  cours  de  U  rivière  de  ce 
nom  avait,  jusqu'au  règne  de  Loui»  vii,  6uivt 
son  lit  naturel;  et  ses  eaux  se  versaient  dans  ïe 
Seine,  au  point  où  elles  s'y  versent  aujourd'hui} 
lorsqu*en  1148  les  cliânoines  de  Saint-Victor, 
désirant  avoir  dans  leur  enclos  un  moulin  à 
farine  et  un  courant  d'eau  pour  le  faire  mouvoir. 
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parvinrent  »  par  i'entreniise  de  Saint-Bemard, 
à  determÏQer  l'abbé  de  Sainte-Gebeviève  h  leur 
accorder  f  pour  noe  Bomme  d'argent,  la  permU- 
sion  de  creuser  un  nouvean  canal  à  cette  rÎTière. 
Ce  canal,  large  de  neuf  pieds,  recevait  les  eaux 
de  U  Bièvre  à  cent  quarante  toisés  enviroo  au" 
dessous  dit  point  où  le  coars  de  cette  rivière  est 
traverse  par  la  rue  du  Jardin  des  Plantes.  Là ,  une 
digile  arrêtait  les  eaux,  et  les  disait  entrer  dans 
te  nouveau  canal,  qui ,  travereant  l'enclos  de 
Saint-Victor,  passait  près  et  au  nord  de  l'église, 
y  faisait  tourner  un  moulin  >  puis^  sortant  de 
l'enclos,  traversait  l'emplacement  de  reitremité 
méridionale  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard, 
se  prolongeait  parallèlement  à  la  rue  Saint- 
Victor,  derrière  les  maisons  qui  la  bordent  au 
nord,  passait  devant  l'égUse  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet,  puis  entre  la  rue  des  Bernardins 
et  celle  de  Bièvre ,  qui  a  retenu  le  nom  de  ce 
canal,  et  allait  se  jeter  dans  la  Seine,  vers 
l'endroit  dit  des  Grands-Degrés  '. 

Ce  canal,  malgré  les  injustes  querelles  que 
les  abbe's  de  Sainte-Geneviève  firent  aux  cha- 
noines de  Saint-Victor  pour  leur  en  ôter  la  jouis- 
sance, maigre'  le  mur  d'enceinte  que  dans  la 
suite  fit  élever,  à  travers  son  cours,  le  roi  Phi- 

•  Mém.  de  l' Académie  ^sin*cHptmu,\oia.tiy,  pag.167. 
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lippe-Auguste,  subsista  jusqu'au  seizièmesiècle; 
mais»  au  quatorzième,  sous  le  règne  de  Charles  -v, 
uBe  partie  de  sa  direction  était  changée  ;  et,  au 
lieu  de  verser  ses  eaux  dans  la  Seine  à  l'endroit 
des  Grands-Degrés,  il  fiit  détourné  vers  la 
partie  méridionale  de  la  rue  des  Fossés-Saînt- 
Bemard,  et  ses  eaux  se  rendirent  dans  la  Seine 
vers  l'extrémité  opposée  de  cette  rue.  Jeparlerai 
dans  la  suite  de.ce  canal,  de  sa  nouvelle  direc- 
tion et  de  ses  graves  inconvénîens. 

Rdes  de  Paris.  Des  mes  étroites,  tortueuses, 
telles  qu'on  en  voit  encore  dans  les  plus  anciens 
quartiers  de  cette  ville  ,  et  notamment  dans  celui 
qui  est  au  nord  du  parvis  Notre-Dame,  bor- 
dées, si  l'on  en  excepte  les  édifices  publics,  de 
tristes  chaumières;  des  rues  qui,  dénuées  de 
pavé,  jamais  nettoyées,  devaient  être  bour- 
beuses, pleines  d'immondices,  puantes,  hi- 
deuses à  voir ,  pénibles  à  parcourir  et  malsaines 
à  habiter,  offraient  l'unique  moyen  de  commu- 
nication qu'eussent  les  Parisiens. 

Leurs  noms  grossiers,  ridicules,  même  obs- 
cènes ,  se  trouvent  en  harmonie  avec  leur  mau- 
vais état.  Les  uns  désignent  la  malpropreté  de 
ces  rues,  comme  les  noms  de  Merderaisj  Mer- 
deret,  Merderiaux,  Merderel,  Orde-Bue  j  rue 
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Srmeuscj  il  s'en  trouYait  plusieurs  de  ce  nom  ; 
Trou-Punaia,  ce  dernier  nom  ëtait  celui  de 
plusieurs  cloaques,  ainsi  que  ceux  du  Trour- 
Bernard,  de  la  Posse-aux-Chiens ,  autrefois 
nommëe  Fosse-aitx-Chieursiru.es  Tire'Petfdu 
Pet,  du  Petit-Pet,  du  Gros-Pet,  du  Pet-au- 
Diable,du  Cal-de-Pet ,  etc. 

D'antres  dénominations  ne  sont  que  ridicules, 
comme  celles  des  rues ,  Pavée  d'andouilles  , 
Trop-va-gui-dure,  ou  Qui-mi-trouva-si-dure ; 
àuPuita-qui-parlet  Sertrand-qm-dort ,  des  rues 
Brise-Miche,  TaHle-Pain,  Jean-Pain-Mollet, 
Trousse-Vache ,  etc. 

D'autres  noms  indiquent  les  intentions  on  les 
habitudes  malÊiisantes  de  ceux  qui  les  habi- 
taient. De  ce  nombre  sont  les  rues  de  Maude»~ 
tour,  Mauconseil,  Maldésîrant ,  Maleparole, 
MalivauXj  Mauvoiain  ou  Mauvais- Voisin j.  et 
deux  rues  dites  des  Mauvais-Garçons ^  etc. 

D'autres  noms  de  rues  caractérisaient  les  dan- 
gers qu'y  couraient  les  passans,.ou  les  événe- 
mens  fâcheux  dont  elles  furent  le  the'âtre  :  telles 
sont  la  médite  du  Coup-de-Bàton,  les  rues  Tire- 
Ckappe,  Vuide-Gousset ,  Coupe-Gorge,  Coupe- 
Gueule,  etc. 

n  en  était  d'autres  qui  attestaient  la  misère 
puMique,  comme  celles  de  la  Grande-Truan- 
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derief  de  la  Petite-Truanderie.  On  sait  que  le 
mot  truoTiderie  indique  l'actiDn  de  demander 
l'aumône;  la  f^allée-de'Misère ,  etc. 

Plusieurs  aub«8  rues  indiquaient  par  leurs 
noms  la  débauche  dont  elles  étaient  les  repaires  ; 
telles  que  les  rues  Pule-y~Muce,  Patigneuse,  le 
cul-de-sac  Putigneux»  etc.  Ce  serait  blesser  toutes 
les  bienséances  que  de  reproduire  les  noms  or- 
duriers  que  portaient  anciennement  les  rues 
Trans-Nonain  i  Tire-'Boudin  ,  Deux^Portes- 
SaintSauveUTy  du  Pélican^  de  MarieStuartj  etc . 

Ainsi  «  lei  malheurs,  les  désordres  et  Fim- 
moralité  des  siècles  passés  avaient  laissé  leur 
empreinte  jusque  sur  les  noms  des  rues  de  Paris  ' . 

'  M.  l'abbë  Lebeuf ,  i  b  fin  du  tom.  ii  de  son  Hitbtire  ée  ta 
ville  et  du  diocèse  de  Pans ,  a ,  le  prenûer  ,  publié  le  Dit  des 
YaeS  de  Paris ,  par  Guillol ,  avec  des  notes  explicatives  ;  maïa  il 
a  laiué  en  blanc  les  endroits  trop  indéccDS  de  cette  pièce. 
M.  Méoii ,  nraîiu  Itmidâ ,  dam  sa  nouTella  édilkn  det  Fabtiaia: 
de  Barbasan,  l'a  publiée  iaaa  lacune;  et  M.  Lalynna,  deot  son 
utile  Dictionn.  des  rues  de  Paris ,  a  montré  le  même  courage. 

Trois  autres  nôtacuclatures  anciennes  des  rues  de  Paris  se 
tronvwil ,  l'une  dans  le  même  volume  de  l'abbé  Lebeuf,  copiée 
d'après  un  manuscrit  de  Satnle-Geucviive  ,  du  quinnème  siècle  ; 
l'autre ,  plu»  ample ,  dan»  la  seconde  édition  des  Antiquités  de 
Paris,  par  Corozet ,  publiée  en  i5Gi  ;  et  la  troisième,  qui  n'est 
à  peu  près  que  la  réimpression  de  la  liste  donnée  par  Corozet , 
e«t  coatanuC  dans  un  ouTi'age  publié  en  i6i3 ,  intitulé  les  Cris  de 
Paris ,  ato. 
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PETiT-P<HfT.  Ce  poùt  en  grande  partie  détruit, 
ea  l'an  865,  par  un  débordement  de  la  Seine, 
fiit  seiift  doute  rétabli  dans  la  suite  et-détroit 
de  nouveau.  Fuis,  suivant  Geoffroi  de  Saint- 
Victor,  Jeâii  de  Petit-Pont  et  ses  disciples  le 
reconstruisirent  en  pierres  de  taille,  à  leurs  frais 
et  de  leurs  propt^s  mains ,  vers  la  lut  du  dou- 
zième siècle. 

Us  construisirent  de  plus,  pour  <:hacua  d'eux, 
de  petites  maison»  situées  sur  ce  même  pool  ; 
ils  y  demeuraient ,  et  y  enstigoaient  ie  peuple. 
Geofiroi  de  Saiat-YîctcH-  fait  un  grand  «loge  de 
la  magkiifîcenCe  de  eds  constructiiHis  «  dit  que 
ce  pént  était  pavé  ,  et  soutenu  par  des  piles  con^ 
▼ertes  d'airain,  et  prédit  que  sa  constructioB 
iera  durable;  mais  Cette  prédiction  nb  s'aoooni»i- 
plit  point  ' .  Le  Petit-Pont  fut  encore  abattu  par 
un  débordement  et  reconstruit  en  1 185.  J'en 
parlerai  dans  la  suite. 

Jean,  surnommé  de  Ïêtît-Pont,  parce  qu'il 
l'avait  construit ,  et  qu'il  y  denjeurait ,  e'tait 
chef  d'une  secte  philossphiqu&dece  temps.  Ses 
sectateurs  et  ses  disci^des  étaient,  p<ïur  la  meurt 
cause,  nommés  ParvipoataiTis. 

Paris ,  pendant  cette  période ,    s'accrut  de 

'  Dissertations  sur  l'Histoire  de  Paris  >  pKr  l'thhé  Lebeaf  « 
lom.  n ,  pag.  nSj ,  260. 
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quelijues  églises  ou  chapelles,  d'un  hôpital  et 
d'un  collège  <{ni  fut  le  premier  établissement  de 
ce  genre.  Cette  ville  fut  détruite  deux  foie  par 
'  des  incendies. 

I*  premier  se  manifesta  en  to34}  la  troi- 
sième année  du  règne  dn  roi  Henri.  Les  Chro- 
niques disent  le  fait,  sans  parler  de  ses  causes 
ni  de  ses  résultats  '. 

Le  second  incendie  eut  lien  en  io5g.  Une  des 
Chroniques  qui  annoncent  cet  événement  semble 
&ire  entendre  que  les  maisons  de  la  Citéiurent 
seules  dévorées  par  les  flammes.  Une  autre, 
plus  récente,  porte  que  la  Cité  fnt  brûlée  par 
accident,  par  feu  de  jneaehef.  Ces  Chroniques 
s'accordent  à  dire  que  la  France  >  dans  la  même 
année  ,  fut  désolée  par  une  famine  excessive,  qni 
dura  pendant  sept  années  '. 

§  vm. 

Eut  dril  dç  Paris. 

Les  comtes  de  Paris,  devenus  rois,  fiirent 
remplacés  par  un  prévôt,  qui  résidait  dans  la 
forteresse  du  Grand-Châtelet.  Les  prévôts  s'oc- 
cupaient moins  alors  de  leurs  devoirs  que  de 

'Recueil  des  hùloriens  de  France,  tom.  X,  pag.  ai6, 
tom.  XI ,  pag  ai3  ,  376 ,  584- 

'  Idem,  tom.  11,  pag.  Sji ,  Sgî  ,  4m|  >  4i3- 
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leurs  prétendus  droits;  ils  achetaient  cette  fi>nc- 
tioD  des  rois,  et  en  retiraient  le  prix  par  le 
moyen  des  vexations  arbitraires  qu'ils  exerçaient 
sur  les  habitans  de  Paris. 

LoQÎs  Ti,  ou  le  Gros,  avait  concédé,  ou  plutôt 
vendu  à  plusieurs  villes  et  bourgs  de  France 
des  chartes  de  commune  ou  de  franchise  :  son 
fils  Louis  VII  ne  l'imita  point  :  il  refusa  cet  avan- 
tage aux  habitans  d'Orléans,  et  n'en  accorda 
point  à  la  ville  de  Paris'.  Les  rois  ses  succes- 

'  Fita  Ludovici  Fil ,  ad  initium;  Recueil  des  hisloriens  de 
Fraitce,  tom.  sii,  pag.  \^^.  La  ffodalitë  porta  la  première 
atleiots  k  la  féodalité  ;  les  excès  des  seigneurs  contre  le  trdne 
ippanvrirent  lei  rois  ;  la  pénurie  de  lewn  finances  fit  naître 
l'idée  de  vendre  quelques  portions  de  liberté  aux  habitans  des 
boorgs  et  des  nlles.  Louis -le- Gros  ,  pressé  par  le  besoin, 
fut  le  premier  roi  qui  leur  vendit  le  droit  de  franchise.  11 
«ngeait  quelquefois  des  habitans  d'une  Tille  des  sommes  cons^ 
dérables  pour  prix  de  la  concession  d'une  charte  de  commune  , 
et  recevait  ensuite  une  somme  plus  considéraUe  encore  de  l'évA- 
qne  de  cette  ville ,  pour  retirer  cette  charte.  D  vendait  ce  qui  ne 
lui  appartenait  pas  ;  il  retenait  quelquefois  la  marchandise  et 
■on  prix.  C'est  notamment  ce  qu'il  fit  i  l'égard  des  habitans  de 
Sens  et  d'Anxerre  (  Recueil  des  historiens  de  Franee ,  toro.  m  , 
p»g.  ia8,3o4). 

Outre  le  besoin ,  Loui»-le-Gros  était  poussé  par  un  autre 
mobile  &  concéder  ou  vendre  des  chartes  de  communes.  Il 
crojait ,  dit  l'historien  des  éréques  d'Anxerre ,  que  toutes  le* 
villei  atuquelles  il  avait  concédé  ce  droit  lui  appartenaient; 
rqaUans  civilates  omîtes  suas   esse ,   in  gui 
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seurs  ne  furent  pas  plus  généreux  envers  les 
habitans  de  cette  capitale  ^  qui  n'eut  jamais  de 
charte  de  franchise.  Les  finances  du  roi  et  son 
autorité  en  auraient  souffert;  il  se  serait  priyé 
des  produits  de  plusieurs  exactions  ;  les  Pari- 
siens furent  donc  maintenus  dans  leur  état  de 
serritude.  Mais  ce  roi,  sans  doute  pour  les  dé- 
dommager, leur  accorda ,  par  une  ordonnance 
de  Tan  ii34,  des  droits  dont  ils  ne  jouissaient 
pas,  et  qu'on  nommait  alors  des  privilèges.  Eu 
voici  les  principaux  articles. 

liouis  Yt  concède  à  la  partie  des  hahitans  de 
Paris  qui  sont  ses  justiciables,  et  non  aux  justi- 
ciables des  seigneurs  ecclésiastiques,  la  faculté  - 
de  poursuivre  leurs  débiteurs,  de  saisir  leurs 
meubles;  et,  dans  le  cas  oîi  ces  Parisiens  ne 
pourraient  pas  prouver  leur  créance ,  ils  étaient» 
malgré  ce  défaut  de  preuve,  exempts  d'une 
amende  envers  le  roi,  qu'ils  auraient  encourue 
sans  ce  privilège. 

Les  Parisiens  justiciables  du  roi  pouvaient  en 
outre  recourir  au  prévôt  de  Paris ,  qui  devait 
leur  fournir  des  secours  dans  leur  poursuite 
contre  leurs  débiteurs'. 

essenl.  L'opposition  des  seigneurs  ecclésiastiques  à  l'étabbise- 
ftient  des  communes  causa  beaucoup  de  troubles. 
■  Ordorumaces  du  Louvre,  tom.  i ,  pag.  6. 
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n  résulte  de  cette  ordonDance  qu'avant  l'an 
11S4  1^  Parisiens  n'avaieol  pas  le  droit  de 
poorsuiTre  leurs  débiteurs  ;  et  qae,  lorsqu'ils 
s'avisaient  de  réclamer  sans  preuve  ce  qui  leur 
«tait  dû,  on  les  condamnait  k  une  amende  en- 
vers le  roi. 

Far  cette  ordonnance  le  roi  autorise  en  même 
temps  ses  bourgeois  justiciables  à  saisir  eux- 
mêmes  les  biens  de  leurs  débiteurs ,  partout  et 
de  quelque  manière  qu'ils  pourront  le  faire; 
ubicumquè  etquocumque  modo pot^runt, "ponrvn 
qu'ils  ne  saisissent  pas  des  valeurs  excédant  leur 
créance.  Voilà  les  boni^eois  de  Paris  érigés  en 
sergens,  saisissant,  sans  jugemens  préalables, 
tmit  ce  qu'ils  pourront  saisir  de  leurs  créan- 
ciers :  voilà  l'arbitraire  et  le  désordre  érigés 
en  loi. 

En  accordant  ce  prétendu  privilège  à  ses  jus- 
ticiables de  Paris,  ljouis-le-6ros  se  garda  bien 
de  les  exempter  du  droit  de  prise,  vrai  brigan- 
dage qu'il  exerçait  sur  eux,  et  qui  livrait  les 
habitans  de  cette  ville  à  la  merci  d'une  bande 
de  pillards  royaux  appelés  chevaucheurs  etpre- 
neurs.  C^s  preneurs,  lorsque  le  roi  rentrait  dans 
Paris  après  quelque  absepce,  enlevaient  dans 
les  maisons  des  Parisiens,  pour  le  service  du 
roi,  de  la  reine,  des  princes  et  des  grands  offi- 
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ciers,  les  meubles,  les  deorées,  les  prcmsions 
qu'ils  y  trouvaient,  sans  payement,  sans  com- 
pensation. Louis  Tii  rendit,  en  ii65,  une  or- 
donnance où  il  restreignit  cette  exaction  féodale  : 
il  défendit  d'enlever  les  meubles.  Voici  une  par- 
tie du  préambule  de  cette  ordonnance  :  «  Chaque 
«  fois  que  nous  venions  à  Paris,  nos  sergens 
((  étaient  en  usage  d'entrer  dans  plusieurs  mai- 
«  sons,  et  d'y  enlever,  pour  notre  service,  les 
t(  matelas ,  les  lits  de  plumes  qui  s'y  trou- 
M  valent  ' .  » 

Malgré  cette  ordonnance,  le  droit  de  prise,  que 
Louis  Tii  qualifîede  mauvaise  coutume ,  A'exac~ 
tion  illicite,  se  maintint  encore  long-temps;  et 
j'aurai  occasion  d'en  parler  dans  la  suite  avec 
de  plus  grands  détails. 

Pendant  cette  période  fut  établie,  surtout 
dans  les  justices  ecclésiastiques,  la  coutume 
barbare  des  combats  Judiciaires^  c'est-à-dire 
la  coutume  de  se  battre  devant  les  juges  au 
lieu  de  plaider.  Je  parlerai  plus  en  détail  de 
cette  jurisprudence  brutale  '. 

Cependant  quelques  traits  de  lumières  com- 
mençaient à  briUer  au  milieu  de  ce  cbaos  de 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  ii,  pag.  4^4:  et  tom.  it, 
pBg.  !i68. 
"  Foj'es  d-aprifl ,  §  ii ,  Tableau  moral  de  Paris. 
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désordres  etd'erreurs.  En  u55,  on  découvrit,  à 
Amalfî,  un  vieux  manuscrit  des  Pandectes  de 
Jastinieiti  Fëtude  de  la  jurisprudence,  déjà  en 
vigueur  à  Bologne,  reçut,  par  cette  découverte, 
une  forte  impulsion  :1e  droit  romain  fut  ensei- 
gné dans  plusieurs  villes  d'halie,  et  même  dans 
quelques  unes  de  la  Gaule.  Les  moines,  et 
presque  tons  ceux  qui  savaient  lire,  se  livrè- 
rent à  cette  étude  lucrative  ;  et  l'on  vit  figurer 
au  barreau  un  grand  nombre  d'habitans  des 
cloîtres.  Cette  nouveauté  excita  les  plaintes  de 
saint  Bernard;  et,  en  I  i6i,  le  pape  Alexandre  m, 
dans  le  concile  de  Tours,  fit  défendre  aux  moines 
d'étudier  le  droit. 

Le  droit  romain  fut  enseigné  à  Paris  ;  mais 
un  décret  du  pape  Honorius  m,  d'environ  l'an 
I220,  y  prohibe  cet  enseignement,  et  ce  ne  fut 
qu'au  i8  février  i565  qu'il  iùt  établi  dans  cette 
ville  une  chaire  spéciale  de  ce  droit  ". 

Si,  au  douzième  siècle,  le  Code  de  Justinien 
résista  aux  déclamations  de  saint  Bernard,  aux 
prohibitions  des  papes  et  des  conciles  ;,  il  ne  put 
échapper  à  l'ignorance  de  ses  commentateurs , 
ni  à  l'usage  établi  par  les  légendaires,  d'enve- 
lopper de  mensonges  merveilleux  les  plus  simples 

'  Hittoire  de  Paris ,  par  Félibien ,  preuves  ,  tom.  iv  ,  pag. 
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vérités.  Les  premiers  commentateurs  crurent 
illustrer  ce  Code  en  l'accompagnant  de  contes 
ridicules  '. 

■  Foui'  paraître  jbtbus  ,  ces  premiers  commenlaleura  écrÏTi- 
reot  (]ue  la  loi  Hortensia  avait  pour  auteur  un  certain  i-oi  appelé 
Hortensias; 

Que  la  loi  Fusia  Caninia  se  rapportait  à  un  chien  de  jardinier 
qui  ne  veut  pas  permettre  à  d'autres  animaux  de  manger  des 
herbes  dont  lui-même  ne  peut  se  nourrir  ; 

Que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  pour  origine  l'aventure 
tiUTante.  Les  Romains ,  désirant  avoir  de  bonnes  lois ,  firent 
demander  celles  des  Grecs.  Ceux-ci,  avant  de  satisfaire  à  cette 
demande,  envoyèrent  à  Rome  un  sage,  chargé  de  prendre  des 
renseignemens  sur  l'état  civil  et  religieux  des  habitans  de 
cette  ville.  Les  Boroains  opposèrent  au  sage  grec  un  fou  de  leur 
pays,  qui  parrinl  par  des  signes  i.  lui  démontrer  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité.  Alors  ce  sage ,  édifié ,  jugea  les  Romains  dignes 
d'avoir  les  lois  des  Grecs.  Rabelais  a  parodié  ce  conte  dans  son 
chapitre  intitulé  :  Comment  Panurgejit  quinaud  C Anglais  qui 
armait  par  signes. 

Au  quatorzième  siècle ,  Bai'thote  imagina  de  décrire  un  procès 
forteitraordiuaire,  et  dont  voici  l'exposé  succinct.  Le  diable  in- 
tente ,  devant  le  tribunal  de  Jésus-Cbrist,  une  action  contre  le 
genre  humain.  La  vierge  Marie  plaide  pour  les  hommes,  et 
gagnesa  cause.  La  sentence  qui  intervient,  datée  du  6  avril  i5ii, 
est  rédigée  par  saint  Jean  l'évangéliste ,  qui  remplit  les  fonctions 
de  greffier.  Le  diable ,  condamné  au  supplice  étemel ,  se  déses- 
père ,  déchire  ses  habits ,  et  se  retire  au  fond  des  enfers.  Les 
anges,  joyeux,  viennent  féhciter  la  vierge  Marie  sur  sa  vic- 
toire, et  chantent  en  chœur  le  5<i/fe  Tfegina.  {  Afélanges  d'His- 
toire,  etc.  par  M.  Terrasson,  pag.  i5i  et  suiv.) 
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SIX. 

Tableau  moral  de  Paru. 

Il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  annales 
des  nations  un  e'tat  social  plus  désordooDé  y  des 
opinions  plus  fausses,  des  malheurs  plus  grands, 
plus  soutenus,  des  crimes  plus  graves  et  des 
moeurs  plus  corrompues  que  chez  les  habitans 
de  la  Gaule  pendant  cette  période.  Les  onzième 
et  douzième  siècles,  qu'on  a  nommés  siècles  de 
plomb,  seraient  plus  exactement  caractérisés,  si 
on  les  qualifiait  de  siècles  de  ténèbres  ,  de  houe 
et  de  sang. 

Les  rois  n'offraient  aux  seigneui's  et  au  peuple 
que  des  exemples  d'immoralité  qui  ne  furent 
que  trop  imités. 

Hugues  Capet  fait  la  guerre  aux  derniers  suc- 
cesseurs de  Charlemagne,  s'empare  par  audace 
de  leur  trône ,  par  perfidie  de  leurs  personnes , 
et  les  laisse  périr  dans  une  prison. 

Robert  fait  la  guerre  à  son  père ,  fait  la  guerre 
à  Brunon,  évéque  de  Langres ,  et  dévaste  la 
Bourgogne  pendant  plusieurs  années.  Par  ses 
rapines  et  ses  incendies  ,  dit  un  écrivain  du 
temps,  il  dépeuple  et  ruine  plusieurs  villes; 
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mais  la  ibrtunc  lui  fut  contraire  tant  que  l'évê- 
que  Brnnon  protégea  la  Bourgogne  '. 

Ce  roi  n'obtenait  tles  succès  militaires,  disent 
quelques  écrÎTains  crédules  ou  menteurs,  qu'en 
chantant  au  lutrin  celte  forranle  de  prière  : 
Agnus  Gei ,  dona  nobispacem  ". 

Il  avait  iàit  la  guerre  à  son  père;  ses  deux  fils 
Henri  et  Robert  suiTÏrent  son  exemple.  En  io5o, 
ils  levèrent  une  armée.  Henri,  quoique  déjà  sacré 
roi ,  ravage  les  domaines  de  la  couronne ,  pille, 
incendie,  et  prend  le  château  de  Dreux.  Robert 
SQu  frère  commet  les  mêmes  dégâts  en  Bour- 
gogne. Henri  se  réconcilie  avec  son  père,  mais 
Robert  résiste,  et  le  roi  est  obligé  de  marcher  à 
la  tète  d'uue  armée  contre  lui  '. 

'  SamUi  Berâgni  Diehneas.  ChronU.  Becaeil  des  historiens 
dePrance,  tom.  x,  pag.  174- 

*  Pendant  que  Bobert  auiégeait  un  château ,  qu'on  ne  nomme 
point,  il  Tiati  l'église  de  Saini-Aignan  d'Orléans  ;  trois  foia  et 
à  haute  voix  il  entonna  ,  en  fléchissant  trob  fois  le  genou , 
YAgmis  Dei,  et  ajuûtât  let  mura  de  la  forteresse  furent  ren- 
▼ersës.  [Ckronie.  anorym.  Recueil  des  historiens  de  France  , 
tom-  z,  p^.  39a.) 

Un  jour  de  la  f^te  de  Saint-Hippolyte ,  saint  qu'il  affectiotmait 
par-vlesaus  tous  les  autres ,  il  quitta  te  siëge  d'tin  autre  château , 
qu'on  ne  nomme  pas  non  plus ,  pour  venir  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  pr£ï  Paris.  Là  il  clMPta  courageusement  sou  Agnus  Dei  : 
toudain  le  château aisîégé s'écroula.  (Chrorûc.  Sîihienâ.  cap.  Sa. 
Recueil  des  hisleriens  de  France ,  tom.  x,  pag.  399.) 
'  Idem,  tom.  X,  p«g.  4o. 
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Ed  ioSi,  Baudouin-de-I'Isle,  fils d« Batidouin- 
le-Barfau,  duc  d«  Flandre  et  gendre  du  roi ,  fait 
pareillement  la  guerre  à  son  père  ;  il  fait  r^Tol- 
tercootre  lui  tousles  seï^eurs  âatuands,  et  le 
cliasse  de  ses  terres.  Ce  père>  banni  par  son  fils , 
vint  implorer  le  secours  du  dnc  de  Normandie; 
celui-ci  ,  qui  ue  marchait  qu'au  milieu  des 
ruines  ,  des  massacres  et  des  inceodies  ,  désola 
tout  sur  son  passage.  Le  fils  rebelle  qu'il  allait 
combattre,  eifrayé  par  de  si  horribles  exploits  , 
se  soumit  k  son  père  '. 

Le  roi  Henri  est  attaque  par  son  propre  frère 
Eudes  qui,  quoique  fils  et  frère  de  roi,  ue  pos- 
sédait auctm  grand  fief  dans  le  royaume ,  et  ne 
jouissait  que  de  quelques  domaines. 

L'histoire  de  cette  période  ofTre  un  grand 
nombre  d'autres  exemples  d'un  fils  armé  contre 
son  père,  ou  d'un  frère  contre  son  frère. 

Le  roi  Robert  avait  épousé  eu  secondes  noces 
Constance ,  femme  très-belle  et  plus  méchante 
encore.  Lorsqu'elle  vint  pour  épouser  le  roi ,  elle 
amena  avec  elle  des  Aquitains  dont  les  manières 
de  vivre  et  de  se  vêtir  parurent  fort  étranges 
atix  habitans  du  pays  appelé  la  France  et  la 
Bourgogne.  La  surprise  que  cau^a  ces  nouveaux 
venus    prouve  la    rareté   des    communications 

'  Becuzil  det  historiens  de  Fnatee ,  tom-  x ,  pag.  iga ,  ao3- 
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entre  des  penples  voisina,  prouve  aussi  la  diffé- 
rence des  mœurs  des  habitans  de  la  Ganle.  Voici 
ce  que  dit  Glaber  Raoul  : 

«  Attirés  par  la  faveur  de  ta  reine,  il  arriva 
tt  de  l'Auvergne  et  de  l'Aquitaine  ,  des  hommes 
«  remarquables  par  leur  caractère  léger,  par 
I'  leur  vanité  extrême  ,  par  leurs  moeurs  et  leurs 
'(  costumes  étranges  et  ridicules.  On  fiit  choqué 
w  eu  voyant  la  bizarrerie  de  leurs  vêtemens,  de 
u  leurs  armures  et  des  harnais  de  leurs  chevaux  ; 
c(  leur  tête,  ù  moitié  tondue  ,  leur  menton  rasé 
»  à  la  manière  des  histrions,  leurs  haut-de- 
«  chausses,  leurs  souliers,  très-dïfibrmes ,  atti- 
H  rèrent  sur  eux  le  mépris  général.  Sans  foi  ^ 
«  sans  probité,  ils  parvinrent,  hélas,  par  leurs 
M  exemples  détestables,  à  corrompre  les  nations 
»  française  et  bourguignonne,  nations  autrefois 
U  si  pures  et  si  honnêtes.  Si  quelques  hommes 
«  de  bien  et  craignant  Dieu  s'avisaient  de  blâ- 
«  mer  ces  mœurs  nouvelles ,  ils  devenaient  alors 
«  l'objet  des  railleries  et  des  insultes  de  ces 
('  étrangers,  etc.  » 

Glaber  Raonl  a  de  plus  exprimé  son  indigna- 
tion contre  les  Aquitains  et  contre  la  reine  qui 
les  avait  attirés,  dans  une  pièce  de  vers  où  il 
déplore  la  condition  d'un  peuple  gouverné  par 
une  femme  ;   il   attribue  aux  manières  de  ces 
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étrangers  la  guerre ,  la  peste  et  la  famine;  et ^ 
dit-il  :  «  Si  la  colère  de  Dieu  n'était  contenue 
«  par  sa  grande  bonté',  la  teri-e  s'entr'ouTrirail 
«  avec  éclat,  et  ces  misérables,  seraient abimës 
"  dans  l'enfer  '.  h 

Mauvaise  épouse ,  Constance  tyrannisa  son 
faible  époux  qui  se  cachait  d'elle  j)oar  donner 
l'aumône  aux  pauvres;  elle  le  tourmenta  jusqu'à 
sa  mort.  Mauvaise  mère ,  elle  persécuta  ses  fils, 
les  arma  les  uns  contre  les  autres  y  et  fit  armer 
les  nobles  contre  eux.  Il  ne  fallait  compter  sur 
sa  parole  que  dans  un  seul  cas,  dit  Févêque  Ful- 
bert, c'est  lorsqu'elle  promettait  de  faire  du 
mal  ^. 

Lorsque  les  pères  d'un  concile  tenu  à  Or- 
léans condamnèrent  à  être  brûlés  vifs  treize 
chanoines,  prétendus  Manichéens,  cette  reine 
se  plaça  à  la  porte  de  l'église ,  et  pendant 
qu'un  de  ces  malheureux,  nommé  Etienne,  qui 
avait  été  son  confesseur ,  fut  poussé  dehors 
pour  être  traîné  au  supplice,  elle  se  jeta  sur 
lui,  et,  avec  la  canne  qu'elle  portait,  lui  arra- 
cha un  œil  ^. 

Henri  i". ,  fils  de  cette  reine,  devint  roi  de 

■  Recueillies  hisloriens  de  France ,  tom.  x  ,  pag.  ^i- 
'  Jdem,  tom.  x,  pag.4Si. 
*  idem ,  ton).  X ,  pag.  55g. 
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France  ,  après  la  mort  de  son  père  ;  il  avait  un 
frère ,  nommé  Robert,  qai  fut  duc  de  Bourgogne, 
et  no  autre  frère  ,  appelé  Odo  on  Eudes  ,  qui  ne 
jouissait  d'aucune  autorité  et  se  trouvait  réduit  & 
la  vie  privée  :  «  Ce  prince,  n'ayant  que  peu  de 
K  biçoBo  cherchait  à  euvahir  celui  des  antres,  et, 
«  dit  un  écrivain  du  temps,  il  vivait  de  brigan- 
<(  dages  et  de  vols.  Un  jour,  assisté  des  cheva- 
»  liers  du  château  de  Sully,  ayant  mis  au  pil- 
H  lage  les  terres  du  voisinage,  et  revenant  chargé 
M  de  dépouilles  et  d'objets  volés,  même  sur  les 
«  pauvres  de  l'Oise  d©  Saint-Benoît ,  il  entra 
u  daits  le  village  de  Germigoy ,  et  employa  la 
H  violence  pour  y  avoir  un  logement.  Les  chels 
«  lui  représentèrent  qme  ce  lieu  appartenait  à 
«  saint  Btnoitf  et  que  ce  grand  saint  ne  man- 
«  querait  pas  de  se  venger  de  ses  insultes  *. 
H  Eudes  méprisa  ces  représentations,  ordtmna 

'  Les  prtoes  et  les  moÎDes  avaient  établi  en.  principe  i|q«  k* 
biens  des  églises  et  monaatères  étaient  la  propriété  dea  saints 
patrons  de  ces  cgiiaes  et  de  ces  monaalères.  Aussi ,  dans  les 
chartes  de  donations ,  dq  ne  lit  paa  :  Je  donne  aux  prêtres  de 
telle  église,  aux  moines  de  tel  couvent;  mais  on  lit  :  Jedonite 
à  tel  saint ,  à  telle  sainte ,  etc.  Les  ecclésiastiques,  par  ce  moyen, 
voulurent  inspirer  un  gi'and  reapect  pour  leurs  biena ,  les  faire 
conaidérer  comme  sacés.  Cette  ruse  a  sens  doate  été  inspirée 
par  les  fréquens  brigandages  que  l«s  uol^  exerçaient  suc  ces 


3,„i,i=dbvGoogIe 


SOQS   LOOIS   Vil.  121 

H  que  tout  le  butin  qu'il  avait  enlevé  atix  pau- 
«  vres  fût  renfermé  daps  l'église  de  Germigoy 
i(  qui ,  ainsi  que  le  cimetière  qui  l'entourait , 
H  était  fortifiée  par  un  fessé. 

K  Bientôt  après  les  ser&  de  Saint-Benoît  vin- 
n  rent  réclamer  les  objets  que  ce  prince  leur 
n  avait  enlevés.  Il  refusa  de  les  restituer ,  et 
«  menaça  ces  hommes  de  les  faire  chargeur  de 
K  coups  :  il  était  d'un  naturel  très-altier  et  très- 
H  fê'roce,  il  ordonna  qu'aux  dépens  dea  pauvres 
«  un  ample  repas  serait  préparé  pour  lui  et 
K  pour  ceux  de  sa  suite  ' . 

«  Le  laminaire  vint  à  manquer  pottr  éclairer 
H  le  repas  ;  le  prince  demanda  s'il  n'y  avait  pas 
«  de  cierçes  dans  l'église  :  on  lui  répondit  qu'il 
«  iw  s'y  trouvait  que  le  cierge  pascal...  Il  se  le 
«  fit  apporter ,  et ,  sans  respect  pour  un  objet 
H  consacré  au  Seigneur ,  il  le  divisa  et  en  fit  un 
«  grand  nombre  de  cierges  ;  puis ,  lui  et  les 
«  siens,  après  s'être  gorgés  de  vin  et  de  viandes 
«  de  toute  espèce ,  et  avoir  passé  la  veillée  en 
K  discours  frivoles,  ils  allèrent  dormir  '.  n 

■  Les  serfs  des  monastères  et  des  églùes  sont  toujours ,  dans 
lei  monumeiis  hûtoriques  de  celte  période ,  qualifiés  àepaaeres; 
et  cette  déuominatioii  leur  conTenait. 

'  Ex  mimadis  sancli  Benedicli;  RecaeU  des  hitloriens  de 
France,  tom.  Xi ,  pig.  485. 
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L'auteur  de  cette  relation,  €piî  voudrait  que 
son  saint  Beooit  fit  uu  miracle  pour  manifester 
sa  puissance  et  punir  ce  prince  sacrilège,  nous 
apprend  qu'il  fut  raalade  pendant  la  nuit ,  que 
sa  maladie  s'aggrava  le  lendemain ,  et  qu'il  ne 
tarda  pas  k  mourir.  Cet  auteur  est  convaincu 
ici  d'une  fraude  pieuse.  Il  est-  certain  que  ce 
prince  ne  fut  point  puni  de  ses  vols  ,  et  qu'il 
vécut  encore  plusieurs  années.  L'événement  que 
je  viens  de  rapporter  doit  être  placé  en  loSy 
ou  io58,  au  plus  tard  ;  un  monument  histori- 
que, très-certain,  nous  apprend  que  le  roi  Henri, 
avec  l'aide  de  Dieu  ,  prit  les  armes  contre  son 
frère  Eudes  ,  et  mit  sa  tronpe  en  déroute.  Eudes 
se  réfugia  dans  un  certain  château  :  le  roi  son 
frère  l'y  fit  prisonnier  avec  ses  complices,  et  tous 
furent  traduits  dans  les  prisons  d'Orléans  ' .  Eu- 
des était  encore  vivant  et  bien  portant  en  io54 , 
puisque  le  roi  son  frère  lui  confia  le  comman- 
dement d'une  partie  de  son  armée  qu'il  diri- 
geait contre  le  duc  de  Normandie  '. 

Voilà  un  prince,  fils  de  roi,  frère  de  roi  ,  qui 
suit  le  torrent  de  la  corruption  générale ,  et , 

'  FragmenUtm  Hhtoriœ/ranciaB  ;  Becaeit  des  historiens  dé 
France,  tom.  %j ,  pag.  i6o. 

*  Gesla  GuiSelmi  ducis  Sormaniœ  ;  Recueil  des  hisloriens  de 
France,  lom.  xi,  pag.  83. 
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comme  tous  les  autres  nobles  ou  princes  de  son 
temps,  ennoblît  la  profession  de  brigand  et  de 
Tolenr.  Son  neveu,  Philippe  i".,  roi  de  France, 
ajouta  un  nouveau  lustre  à  cette  profession. 

On  a  vu  ci-dessus  '  que  Philippe  i". ,  de  con- 
cert ,  et  sans  doute  par  les  conseils  de  son  pre'vôt 
Etienne,  fit,  dans  l'église  de  Tabbayede  Saint- 
Germaîn-des-Prés,  une  tentative  de  vol  qui  n'eut 
ps  de  succès.  On  va  voir  ce  roi  ,  si  le  souverain 
pontife  de  Rome  n'est  pas  un  calomniateur,  re- 
nouveler les  mêmes  tentatives  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  avec  un  succès  plus  réel. 

Le  pape  Grégoire  vii  adresse  à  tous  les  évé- 
ques  du  royaume  une  lettre,  datée  du  lo  sep- 
tembre 1074,  dans  laquelle  il  esquisse  le  tableau 
des  moeurs  corrompues  de  ce  royaume  et  de  son 
roi  :  «  Toutes  les  lois  y  sont  oubliées,  toute  jus- 
"  tice  est  foulée  aux  pieds,  dit-il.  Est-il  quel- 
V  que  infamie,  quelque  espèce  de  cruauté, 
«  quelques  actes  vils,  intolérables,  qui  ne  s'y 
((  commettent  impunément  ?  Depuis  un  certain 
K  temps,  ta  puissance  royale  affaiblie  n'a  plus 
«  de  lois  h  opposer  aux  délits  ,  n'a  plus  de  force 
H  pour  les  punir.  Les  Francs,  ennemis  entre 
»  eux,  usurpant  chacun  le  droit  commun  des 

•  y&ytz  la  présente  période ,  §  it  ,  pag.  18. 
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(<  nations,  lèvent  des  troupes  et  se  font  la  guerre, 
(I  pour  venger  leur  propre  injure.  Ces  querelles 
(I  particulières  désolent  la  patrie,  la  remplissent 
H  de  meurtres,  d'incendies,  et  d'autres  calami- 
«  tés  que  produisent  les  guerres.  Chose  étrange 
H  et  déplorable!  la  perversité, comme  une  ma- 
«  ladie  contagieuse,  lésa  tous  frappés.  Souvent, 
«  et  sans  y  être  contraints  par  la  nécessité ,  ils 
1'  se  rendent  coupables  de  forfaits  horribles, 
((  exécrables,  lis  méprisent  également  les  lois 
n  des  hommes  et  celles  de  Dieu.  Sacrilèges,  in- 
«  cestueux,  parjures,  ils  sont,  pour  le  moindre 
H  intérêt,  disposés  à  se  trahir  réciproquement. 
'(  On  voit  parmi  les  Francs  ce  qu'on  ne  voit 
«  point  chez  les  autres  nations  de  la  terre  :  les 
«  ims  sont  en  guerre  contre  tes  autres  ,  les  pa- 
ra rens  contre  leurs  parens,  les  frères  mêmes 
«  contre  leurs  irwes.  C'est  par  cupidité,  c'est 
"  pour  extorquer  les  biens  de  leurs  adversaires, 
«  c'est  pour  les  plonger,  le  reste  de  leur  vie , 
(r  dans  une  misère  extrême,  qu'ils  prennent  les 
i(  armes. 

K  Ils  arrêtent  les  pèlerins  qui  se  rendent  à 
<i  Rome  pour  y  visiter  les  tombeaux  des  apôtres  ; 
»  ils  les  plongent  dans  des  cachots ,  leur  fout 
u  éprouver  les  tortures  les  plus  douloureuses 
H  pour  les  obliger  à  payer  des  rançons  dont  la 
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"  somme  surpasse  souvent  tout  ce  que  ces  mal- 
'(  heureux  possèdent.  » 

Grégoire  Tient  d'offrir  le  tableau  6dèle  des 
mœurs  de  la  noblesse  et  des  excès  dn  re'gime 
fëodal;  jusque-là  il  ne  mérite  aucun  reproche; 
mais  en  est-il  exempt  lorsque  ,  comme  on  va  le 
voir,  il  se  permet  de  diffamer  un  roi  auprès  de 
tous  les  évêques  de  son  royaume?  Quand  Phi- 
lippe I*'.  se  serait  rendu  coupable  des  bassesses 
et  des  crimes  dont  il  l'accuse ,  était-il  régulier , 
convenable,  d«  le  dénoncer  à  ses  propres  sujets  ? 
Grégoire  eu  avait-il  le  droit  ?  Sous  le  règne  de 
Charlemagne ,  le  pape  de  Rome  se  serait-il  per- 
mis un  procédé  aussi  indécent?  Et  d'oîi  les  papes, 
qui  ne  sont  certainement  pas  exempts  de  repro- 
ches, tiennent-ils  le  droit  de  relancer  si  vigou- 
reusement les  rois  ?  Ne  Jugez  pa^  les  autres,  dit 
l'Évangile,  de  peur  que  les  autres  ne  vous  Jugent.  ■ 

«  Votre  roi ,  continue  le  pape,  ce  roi  que  l'on 
i(  doit  plutôt  qualifier  de  votre  tyran,  inspiré 
'(  par  le  diable,  est  le  principal  auteur  de  ces 
('  désordres.  11  a  souillé  de  débauches  et  de 
«  crimes  tout  le  cours  de  sa  vie.  Ce  misérable  a 
«  pris  les  rênes  an  gouvernement  sans  savoir  les 
«  tenir;  il  a,  par  sa  trop  grande  faiblesse,  favo- 
<i  risé  la  dépravation  de  ses  sujets  ,  et ,  par  ses 
«  exemples ,  les  a  autorisés  aux  attentats  que  je 
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«  viens  de  sigaaier.  N'est-il  pas  évident  que  ce 
«  roi,  par  la  ruine  qu'il  a  causée  auf  églises, 
«  par  ses  adultères ,  par  ses  abominables  ra* 
((  pines,  par  ses  parjures  et  ses  fraudes  multï- 
K  pliées  dont  je  l'ai  souvent  réprimandé,  a'ait 
((  mérité  la  colère  de  Dieu?  De  plus,  lui,  qui 
(c  devrait  être  le  défenseur  des  lois  et  de  la  jus- 
If  tice ,  n'a  pas  eu  honte  d'agir  comme  un  chef 
«  de  voleurs.  Dernièrement,  des  marchands  de 
K  divers  pays  se  rendaient  à  une  foire  qui  se 
«  tient  en  France,  lorsque  ce  roi,  en  vrai  bri- 
«  gand ,  les  arrêta ,  et  leur  enleva  une  somme 
H  considérable  d'argent '.  » 

Grégoire  vu  dénonce  encore  les  turpitudes  de 
Philippe  t".  à  Guillaume,  comte  de  Poitou  et  duc 
d'Aquitaine  ;  et ,  dans  une  lettre  du  1 3  novem- 
bre 1074  7  i'  ^ii  écrit  :  «  Je  ne  doute  point  que 
«  les  iniquités  de  Philippe  ,  roi  de  France  ,  ne 
i(  vous  soient  connues  ;  mais  je  crois  devoir  vous 
i<  témoigner  tout  le  chagrin  qu'elles  me  causent. 
»  Ce  roi  semble  vouloir  surpasser  par  ses  crimes 
'(  tous  les  princes  chrétiens  ,  et  même  ceux  qui 
c(  professent  le  paganisme.  Il  a  répandu  la  con- 
if  fusion  parmi  les  églises,  en  a  détruit  plusieurs; 
«  et,  pousse  par  une  cupidité  que  rien  ne  peut 

'  Secueil  des  hisUtriens  de  France ,  tom.  xiv ,  pag.  58a. 
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u  excuser ,  il  n'a  pas  rougi  de  souiller  la  majesté 
H  du  trône  j  eo  pillant  des  marchands  d'Italie , 
'(  qui  se  rendaient  dans  votre  pays  '.  w 

Ce  pape  écrit  enfin  ,  le  8  décembre  de  la  même 
année ,  à  Manassès ,  archevêque  de  Reims  : 
«  Voilà  une  nouvelle  que  vous  devez  recevoir 
«  avec  prudence  et  précaution  :  Philippe,  roi 
H  de  France,  ce  loup  rapace,  ce  tyran  inique, 
«  cet  ennemi  de  Dieu ,  de  la  religion  et  de  la 
«  sainte  Église ,  vient ,  au  mépris  de  Dieu  et  à 
M  la  honte  de  sa  couronne ,  de  commettre  contre 
H  des  marchands  d'Italie  et  d'antres  provinces 
«  un  crime  inouï,  un  crime  détestable,  et  plu- 
«  sieurs  antres  attentats  dont  les  plaintes  par- 
ti viennent  fréquemment  à  mes  oreilles  *.  » 

Il  est  certain  que  jusqu'alors  l'histoire  n'avait 
accuse  aucun  roi  de  France  de  faire  le  métier 
de  voleur  et  d'arrêter  les  marchands  sur  les  che- 
mins ;  mais  on  avait  vu ,  pendant  la  première 
et  la  seconde  race ,  plusieurs  personnes  noble- 
ment qualifiées  ,  adonnées  à  cette  habitude  hon- 
teuse ;  et ,  pendant  la  troisième ,  ou  a  vu  aussi 
un  fils  et  frère  de  i"oi ,  et  presque  toute  la  no- 
blesse française  suivre  cet  exemple.  Grégoire  vii 
devait  le  savoir  et  ne  pas  accuser  ,  avec  tant  d'ér 
■  Recueil  des  historiens  de  Fronce ,  tom.  xiv  ,  pag.  686. 
'  }dan ,  toiD.  XIT ,  pt^.  SSg. 
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clat ,  le  roi  de  France  d'un  vice  qui  lui  était 
commun  avec  ses  principaux  sujets  et  avec  la 
plupart  des  seigneurs  de  l'Europe. 
-  Quelques  années  après^  en  1097,  uu  duc  de 
Bourgogne,  prince  presque  aussi  puissant  que 
le  roi ,  et  prince  de  scm  sang,  croyait  certaine- 
ment qu'arrêter  les  passans  sur  les  chemins 
pour  les  dépouiller  n'était  point  un  exercice  'in- 
digoede  son  rang-  Odon,  ou  Eudes  1  ".,  surnommé 
le  boucher  ou  le  bourreau  ,  duc  de  Bourgogne , 
instruit  qu'Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
traversait  ses  Ëtats  pour  se  rendre  à  Lyon,  et 
qu'il  portait  avec  lui  de  grandes  richesses,  vint 
avec  une  force  suffisante  pour  s'embusquer  sur 
son  passage.  L'archevêque,  avec  ceux  de  sa 
suite,  s'était  arrêté  dans  un  lieu  commode  pour 
se  rafraîchir  ;  le  duc  ,  escorté  d'un  grand  nombre 
de  chevaliers  armés,  fond  brusquement  sur  ces 
voyageurs,  en  disant  :  Lequel  de  vous  est  l*ar- 
chevéque?  Le  prélat  monte  aussitôt  sur  son  che- 
val ,  s'avance  vers  le  duc ,  et,  d'un  ton  fier  et 
imposant,  lui  dit  :  C'eut  moi.  Alors  le  duc,  saisi 
de  confusion,  rougit,  baisse  la  tète ,  reste  inter- 
dit. Anselme,  profitant  de  son  embarras,  lui 
dit  :  Seigneur  duc ,  vous  plati-il  que  je  vous 
embrasse?  Lç  duc,  entraîné  par  l'accueil  de 
l'archevêque,  y  répond  par  ces  mots:  Seigneur  ^ 


DiqiiiicdbvGoogle 


SODS    LOUIS   TU.  139 

jetais  prêt  à  vous  embrasser  et  à  vous  servir, 
etme  réjouis  de  votre  arrivée. 

Od  voit  ici  l'iailnence  de  l'audace  mootre'e  à 
propos.  Le  duc  et  le  prélat  se  retirèrent  bons 
amis  en  apparence.  Ce  dernier,  content  d'avoir 
échappé  à  un  si  grand  danger,  donna  sa  béné- 
diction au  prince,  et  alla  promptement  coucher 
à  Clugny  '. 

On  ferait  des  volumes  si  l'on  recueillait,  dans 
les  monnmens  historiques  de  ces  temps  bar- 
bares, toutes  les  notions  qui  constatent  les  expé- 
ditions que  les  nobles  faisaient  sur  les  chemins 
contre  les  marchands  et  les  voyageurs,  et  sur- 
tout celles  qu'ils  dirigeaient  contre  les  églises  et 
les  monastères. 

Les  moyens  variés,  mais  toujours  inutiles, 
qui  furent  employés  pour  arrêter  ce  delmrde- 
ment  de  corruption,  pour  corriger  ces  habitudes 
viles  et  subversives  de  tout  ordre ,  le  récit  des 
nombreuses  et  continuelles  guerres  privées  entre 
seigneurs  et  seigneurs ,  les  cruautés  qu'ils  exer- 
çaient les  uns  contre  les  autres,  les  ravages ,  les 
pillages,  les  massacres,  tes  incendies,  en  tous 
temps,  en  tous  lieux,  les  calamités 'causées 
paveette  dévastation  générale,  offrent,  pendant 
'  Recueil  des  historiens  de  France,  tom,  xit,  pag.  ia5, 
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SIX  OU  sept  siècles,  les  exploits  ordinaires  des 
hommes  puissans ,  la  matière  priocipale  de 
notre  de'plorable  histoire,  et  les  traits  les  plus 
caractéristiques  de  l'aoarchie  féodale.  C'est  sans 
doute  parce  que  le  tableau  de  ces  temps  passés 
est  horrible,  ou  dans  la  crainte  d'être  persécuté 
par  les  iàmiUes  qui  ne  tirent  leur  illustration 
que  de  l'ancienneté  de  leurs  aïeux,  qu'aucun 
écrivain  n'a  osé  complètement  te  tracer. 

Je  ne  l'entreprendrai  point.  Je  vais  me  borner 
h  parler  de  la  conduite  de  quelques  seigneurs 
habitans  des  environs  de  Paris,  et  à  offrir 
quelques  résultats  propres  à  donner  une  juste 
idée  des  crimes,  des  désordres  et  des  maux  causés 
par  la  fëodalité. 

Burchard,  dit  le  Barbu  ,  tige  de  la  maison  de 
Montmorenci ,  possédait  un  fort  dans  l'ile  de  la 
Seine,  aujourd'hui  nommée  Ile  de  Saint-Denù. 
Il  partait  de  ce  Ibrt  pour  faire  àes  incursions 
sur  l'abbaye  de  Saint-Denis  qu'il  pillait  et 
dévastait  fréquemment.  Vivien,  abbé  de  ce 
monastère, s'en  plaignit  au  roi,  qui  ordonna  au 
noble  baron  de  mettre  fin  à  ses  brigandages.  Le 
noble  baron  n'obéit  point.  Le  roi  fit  abattre  le 
fort  de  l'île.  Burchard ,  plus  iurieux  que  jamais, 
se  vengea  sur  les  propriétés  de  l'abbaye,  sur  les 
pauvres  habitans  qui  les  cultivaient.  Le  roi, 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


sons  LOUIS  TU.  l3i 

trop  faible  pour  cootenir  ce  brigand,  imagina 
de  lai  faire  consentir  un  accord  avec  l'abbé  de 
Saint-Denis. 

Il  fat  convenu  que  Burchard  serait  autorisé  i 
construire  un  château  dans  un  lieu  appelé  Mont- 
morenci  ^  près  de  la  fontaine  de  Saint-Valeri,  k 
trois  milles  de  Saint-Denis  ;  qu'il  ferait  hom- 
mage à  Fabbe  pour  le  fief  qu'il  possédait  dans 
l'île  ;  que  ses  ebevali»s>  habitant  son  château  de 
Hontmoi^Bci ,  seraient  tenus  de  se  rendre  deux 
fois  par  an,  le  jour  de  Pâques  et  le  jour  de 
Saint-Denis,  dans  l'abbaye  de  ce  nom,  et  d'y 
rester  en  otages  jusqu'à  ce  que  les  objets  volés 
par  ledit  Burchard,  les  dommages  fiiîts  par  lui 
aux  biens  de  l'abbaye,  fussent  restitués  ou  ré- 
pares. Cet  accord  est  de  l'an  lOoS  '. 

On  voit,  par  sa  teneur  et  par  les  précautions 
qui  y  sont  prises  ,  que  Burchard  était  un  voisin 
fort  dangereux  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Les  monastères ,  pour  se  préserver  des  atta- 
ques des  seigneurs ,  employèrent  un  grand 
nombre  de  moyens  :  entre  antres ,  ils  payaient 
un  ou  plusieurs  chevaliers  chargés  de  les  pro- 
téger c<Hitre  les  brigands.  Ces  chevaliers  por- 
taient le  titre  6!avouàa,  de  défenseurs,  etc., 

■  Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  x,  pag.  3o3, 
3».  595. 
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mais  ta  plupart,  brigands  eux-mêmes ,  ren- 
dirent cette  fonction  héréditaire  dans  leur  fa- 
mille ,  usurpèrent  l'autorité,  opprimèrent  les 
moines,  et  pillèrent  les  monastères  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre. 

Le  comte  Drogon  jouissait,  en  qualité  d'avoué 
de  l'abbaye  de  Saint-Germain- des-Frës,  des  re- 
venus de  plusieurs  villages  des  environs  de  Paris, 
appartenant  à  cette  abbaye.  Ce  comte,  suivant 
l'exemple  des  autres  défenseurs,  possédait  cette 
fonction  par  droit  héréditaire.  Ses  pères  avaient 
usurpé  l'autorité  suprême  sur  les  habitans  de 
ces  lieux,  et  les  accablaient  de  contributions  in- 
justes, d'exactions,  de  mauvaises  coutumes, 
dont  le  poids,  quoique  insupportable,  fut  encore 
aggravé  par  te  comte  Drogon.  Le  roi  Robert,  en 
loSi ,  fit  défense  à  ce  comte  de  continuer  la  per- 
ception de  ces  iniques  servitudes  ■  ,*  mais  ce  roî 
ne  se  Ëiissit  jamais  oI>éir. 

En  1045,  le  roi  Henri  rendit  une  sentence  à 
peu  près  semblable  contre  un  chevalier  appelé 
Nivard,  défenseur  des  biens  de  l'abbaye  de 
Saint-Maur-des-Fossés,  chevalier  qualifié  dans 
cette  sentence  de  très-inique  voleur  (  iniguissi— 
mus  prœdo  ) ,  qui ,  pendant  les  fréquens  séjours 

'  Recueil  des  historiens  de  France,  taxa,  x,  pag.  633. 
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qu'il  faisait  dans  ud  villsge  appartenant  à  cette 
abbaye,  en  sa  qualité  de  défenseur»  écrasait  les 
pauvres  cultivateurs  de  ce  village  par  des  veia- 
tioDs  nombreuses  et  insupportables  ■■ 

Louis  vi ,  dit  le  Groa,  du  Tivant  même  de  son 
père  Philippe  »  combattit  la  plupart  des  brigands 
qui  désolaient  ses  États  :  tels  étaient  Èbles  de 
Rouci,  fils  de  Guischard,  qui  »  poussé  par  un 
esprit  de  démence  ou  de  cupidité ,  et  par  sa 
méchanceté,  dît  l'abbé  Suger,  ne  cessait  de  dé- 
vaster et  piller  les  campagnes.  Ce  jeune  prince 
parvint  à  réduire  ce  tyran;  mais  le  remède  fut 
aussi  funeste  que  le  mal  ;  ses  troupes  volèrent 
ceux  qui  volaient;  si  furent  robes  cil  qui  soû- 
laient roÔer  les  autres ,  portent  les  grandes  Chro- 
niques de  France  '. 

Burchard  iv,  seigneur  de  Montmorenci ,  h 
l'exemple  de  son  aïeul  Burchard  i".  dont  j'ai 
parlé,  exerçait,  en  i  loi,  des  brigandages  contre 
l'abbaye  de  Saint>Denis.  L'abbé  qui  existait 
alors ,  et  qu'on  nommait  Adam ,  défendait  lès 
propriétés  de  son  monastère  les  armes  ^  la  main , 
et  avec  le  courage  de  ce  temps  ;  c'est-i-dire  que 
les  deux  ennemis  ,  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  brû- 
laient les  villages,  les  récoltes,  massacraient ^ 

■  Becueildes  historiens  de  France,  toni.  u,  pag.  £77. 
*  Idem,  tom.  xii,  pag.  i4i- 
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emprisoDBateat»  torturaient  «laiis  leurs  cachais 
les  malheureux  cnltiTateurs ,  qui ,  étrangers  à 
cesquereHes,  en  étaient  »OHJours  les  Tictimes. 
L'un  brûla  la  terre  de  Teutre,  disent  les  grandes 
GhnMiiques  de  Fronce.  Le  prince  Louis  erdmina 
au  seignenr  de  Montmorenci  de  se  rendre  auprès 
du  roi  ton  père  k  Poissy.  Ce  seigneur  refusa 
d'obéir,  et  fiit  coadamoé  par  la  cour  du  roi;  il 
ne  se  soumit  point  à  cette  sentence,  et  rassembla 
au  contraire  quelques  seigneurs  de  son  voisinage 
pour  résister  aux  forces  poyales.  Le  prince  Louis 
vint  assiéger  Montmorenci.  h  II  entra  ,  disent  les 
«  grandes  Chroniques,  dans  la  teire  de  Bun- 
«  chardj  etgasta  tout  par  feit  »t  par  gleUve  , 
«  fors  son  chaste!  qu'il  prit.  »  Le  seigneur  re- 
belle fut  forcé  de  se  soumettre  '. 

lia  forteresse  de  Montlhéri ,  occupée  par  Mîlon 
et  par  son  fils  &tutier  de  Troussel,  de  la  femille 
des  Montmorenci ,  presque  toujours  en  état  de 
révolte  contre  le  roi ,  et  chez  qui  se  rénnissaient 
plusieurs  brigands,  était  l'effroi  des  campagnes 
méridionaks  de  Paris.  Ces  brigands  s'étaient 
emparésde  tout  i'espace  qui  s'étend  depuis  Cor- 
beil  jusqu'à  Châteaafort,  et  désolaient  tous  ces 
pays,  interceptaient  toutes  les  communications  , 

'  Gmndet  Okronrjues  de  Frtaiee  ;  Rec^U  des  kt'atorieiu  de 
France,  tom.  xn ,  pag,  i38. 
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de  sorte  qu'on  ne  psavait;  sans  risquer  d'être 
pillé,  fait  prisoDuier  ou  tué ,  se  rendre  de  Paris 
à  OrlësDS.  Le  roi  Fkiljj^  tuaria  un  bâtard qa'iV 
avait  eu  de  la  comtesse  d'Angers ,  avec  la  fille 
de  Gautier  de  Troussel  ;  par  ce  mariage,  il  obtint 
la  fort»«sse  de  Mootlhéri ,  et  son  fiU  Louis  en 
eut  la  garde  '.  Ce  prince  bâtard  y  fit  le  métier 
de  voleur,  comme  avait  fait  son  b^u-père. 

Hugues  de  PompMie,  seigneur  de  Crécj,  châ- 
telain de  Goumay,  fils  de  Guy,  comte  Je  Roche- 
ÊMt,  favori  du  roi  Philippe  i".  ,  volait  les  ba- 
teaux des  marchands  qui  naviguaient  snr  la 
Marne  ,  et  transférait  le  fruit  de  ses  rapines  dans, 
ht  forteresse  de  Goumay  ^. 

Un  jour  il  enleva  h  des  marchands  plusieurs 
cfcevanx  sur  le  chemin  royal  '  ,  et  les  conduisit 
dans  la  même  forteresse  :  alors  le  prince  Louis 
vint  assiéger  le  château  de  Goumay.  Guy,  comte 
de  Rocbefiirt,  père  de  Hugues  de  Pompone,  et 
Thibaud ,  comte  de  Champagne ,  vinrent  au 
secours  du  noble  voleur;  mais  le  prince  parvint  h 

'  Sugeri  viia  Ludovici  Grossi  ;  grandes  Chroniques  de  France  ; 
Hecaeit  des  histor.  de  France,  tom.  Xii,  p.  i6,  17,  i4a>  t^'5. 

'  Recueil  des  hûlorvns  de  France,  ton.  XIII,  p.  719,  ^So. 

*  Regia  strala,  dit  Suger.  Cette  route  rojale  était  la  Toia 
roHuine  qui  ccuduÎMit  de  Farij  à  CaUa,  Chellei.  {^Siigeri  vila 
ludoviei  Grossi  ;  Jtecueil  des  historiens  de  France,  tom.  ^i, 
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mettre  ses  aiuiliaires  en  déronte ,  et  &  prendre  le 
château  de  Goumay  ' . 

Ce  prioce  fît  plusieurs  autres  exploits  dans 
d'autres  parties  de  ses  États  ,  et  continua,  dès 
qu'il  fut  roi ,  à  pourchasser  les  nobles  qui  dé- 
pouillaient les  pauvres ,  les  monastères  et  tes 
marchands.  11  prit  le  château  de  Corbeil  oîi  Guy 
de  Troussel  tenait  son  fils  en  prison  pour  aTOÛr 
refusé  de  se  révolter  contre  le  roi,  et  délivra  ce 
prisonnier  '. 

En  I  log,  un  de  ces  événemens  atroces,  si  fré- 
quens  dans  les  annales  de  la  féodalité  ,  eut  lieu 
au  château  de  la  Roche-Guyon  situé  sur  le  bord 
de  la  Seine.  Guy,  possesseur  de  ce  château,  y 
résidait  avec  sa  famille.  Voici  le  singulier  éloge 
que  l'abbé  Suger  et  les  grandes  Chroniques  font 
de  ce  seigneur,  a  Son  père  et  son  grand-père 
«  s'étaient  rendus  fameux  par  leurs  brigandages 
H  et,  leurs  vols;  mais  Guy  de  la  Roche-Guyon, 
«  jeune  bachelier,  avait  renoncé  aux  félonies  et 
H  trahisons  de  ses  aïeax.  Il  était  enclin  à  se  con- 
c(  duire  en  homme  probe  et  honnête ,  et  s'aba- 
i<  tenait  de  pillage  et  de  vol:  peutr«tre,  disent  les 
»  grandes  Chroniques ,  se  serait-il  laissé  aller 

■  Recueil  des  kisloiiens  de  France ,  lom.  xii ,  p-  ^^  ,  i5o  , 
309. 

*  Idem,  tom.  xii,  pag.  aS ,  i54- 
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«  aUx  habitudes  de  ses  pères,  s'il  eût  plus  lon- 
((  guement  vécu.  » 

Guy  avait  pour  beau-frère  un  seigneur  appelé 
Guillaume,  qui ,  suivant  les  grandes  Chroniques, 
e'tait  un  des  plus  déloyaux  trattrea  qu'il  soit  pos- 
sible de  trouver.  Guillaume  vint  un  matin  ^  ac- 
compagné de  plusieurs  chevaliers,  s'embusquer 
dans  la  chapelle  du  château  de  la  Rocbe-Guyon; 
et,  lorsque  Guy  s'y  rendit,  ils  fondirent  ensemble 
sur  lui  à  coups  d'e'pe'e ,  le  tuèrent,  tuèrent  sa 
femme  qui  l'accompagnait,  tuèrent  leurs  enfans, 
et  tous  les  habitans  de  ce  château. 

Les  barons  du  voisinage ,  craignant  que  Guil- 
laume ne  livrâtlaRoche-GuyonauxÂnglais,  vin- 
rent assie'ger  ce  fort.  Guillaume,  effrayé,  entra 
en  négociation  avec  les  assaillans,  et  annonça 
qu'il  était  disposé  â  rendre  ce  château,  si  on  lui 
garantissait  lavie.Plusieure  firent  serment  de  le 
laisser  sortir  librement;  quelques  Français,  en 
petit  nombre  ,  ne  prirent  point  cet  engagement. 
Guillaume  ouvrit  les  portes.  I^es  chevaliers  en- 
trent ,  se  jettent  à  coups  d'épée  sur  les  assiégés. 
Leurs  corps  morts  ouvivans,  jetés  par  les  lèoé- 
tres  du  château ,  sont  reçus  par  les  pieux  et 
par  la  pointe  des  lances  des  chevaliers  qui 
étaient  an  bas  de  la  tour.  Quant  à  Guillaume , 
il  fut  traité  plus  cruellement  :  on  lui  arracha 
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les  entrailles  et  le  cœur,  et  od  les  plaça  au  bout 
d'une  pique  élevée  sur  un  lieu  apparent ,  pour 
démonstrer  sa  mortel  traïaon  • . 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  décrire  le?  perfidies  ^ 
les  brigandages ,  les  re'bellions,  les  Tok,  lesin- 
ceodies  de  Hugues  du  Puiset,  ni  les  excès  du 
prince  Philippe,  fils  du  roi  Pfcilif^  i". ,  et  de  ta 
duchesse  d'Angers,  qui,  avec  ses  cheyaliers, des- 
cendait de  sa  tour  de  Montlhéri ,  pillait  les  pas- 
sans  ,  et  dévastait  les  campagnes  du  voisinage  3. 

Parmi  une  infinité  d'autres  traits  qui  peignent 
les  crimes  et  les  malheurs  de  ce  temps,  je  ne 
dois  pas  omettre  celui  qui  signala  l'orgueil  ex- 
cessif d'an  comte  de  Corbeil,  appelé  Burchard^ 
L'abbé  Suger  lc*qualifie  de  superbiesitne  comte- 
((  Sa  fierté,  sa  présomption  extravagantes,  ne 
<t  lui  permettaient  pas  de  rester  en  repos;  il 
f  iiit  le  chef  des  scélérats  qui  troublaient   le 

'  Recueil  des  hittoriens  de  France ,  tom  xii,  p-  3o,  161. 

On  assassinait  alora  dans  les  églises  :  Gu^  fut  tué  dans  l'église 
de  la  Roche-Guyoa  ;  Charles-le-Bon ,  comte  de  Flandre ,  le 
fut  dass  l'église  de  Bruges  ;  Guillaume  m ,  comte  de  (a  Baui> 
gngse  Mipérieure,  fat  paraillement ,  et  dans  la  même  nuée , 
assassiné  dans  une  église ,  etc. ,  etc.  Sous  la  première  race ,  cet 
usage  était  établi  ;  on  y  prenait  son  ennemi  au  dépourvu.  Gré- 
goire de  Tours  cite  plusieurs  exemples  d'assassinats  commis  par 
les  Francs  dans  les  églises. 

*  Recueil  des  historiens  de  Frtmoe,  tam.  xii,  pa^.  310. 
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H  royaume  ;  il  aspira  même  k  la  couronne  de 
«  France.  Un  jour  qu'il  se  disposait  à  faire  la 
f  guerre  au  roi ,  dans  l'intention  de  le  détrôner, 
K  il  refusa  de  recevoir  son  epéeiles  mains  de  ses 
u  chevaliers;  et,  d'nn  ton  solennel,  adressant 
X  la  parole  à  son  épouse  qui  était  présente ,  il 
"  oit  :  Donnez  avec  Joie,  noble  comtesse ,  cette 
«  magnifique  épée  au  noble  comte  qui  la  recevra 
«  en  ce  tnoment  comme  comte ,  et  qui  ,  avant  la 
Il  fin  du  jour ,  vousla  rendra  commeroi.  Grâce 
a  à  Di«u ,  ce  seigneur  eut  un  sort  tout  contraire 
K  à  ses  espérances.  Dans  le  n>éme  jour  ilfut  tué 
n  d'un  coup  de  tance  par  Etienne,  comte  de 
H  filois  ,  qui  combattait  pour  le  roi ,  et  qui , 
a  par  ce  coup,  rétablit  la  paix  dans  le  royaume, 
«  et  envoya  le  comte  de  Corbeil  soutenir  dans 
«  l'enfer  une  guerre  interminable '.  »   ■ 

Il  eut  d'Adélaïde  de  Crécy  un  fils  nommé 
Odon ,  qui  fiit  ,  après  lui ,  comte  de  Corbeil. 
C'était ,  dît  aussi  l'abbë  Suger ,  un  homme 
étranger  à  l'espèce  humaine,  dépourvu  de  toute 
raison  :  il  ressemblait  aux  bêtes  brutes  '. 

Les  environs  de  Paris,  sous  Louis  vu,  quï 
succéda,  en  iiSy,  à  son  père  Louis-le-Gros , 

■  tteeueil  des  historiens  de  Fraiwe,  tom.  xii ,  pag.  36 ,  3^ , 
167,  aïo. 
'  Idem  ,  vota,  xn ,  |W([.  i-j. 
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furent  pareillement  troublés  par  la  rébellîcm  des 
seigneurs,  et  désolés  par  leurs  brigandages.  Peu 
de  temps  après  son  avènement  au  trône ,  Gau- 
cher de  Montjai ,  parent  ou  allié  de  la  maison 
de  Montmorenci ,  se  révolta  contre  le  roi ,  et  dé- 
vasta une  partie  de  ses  terres  par  des  pillages 
et  des  incendies.  Le  roi  fut  obligé  d'aller  assiéger 
en  force  le  château  de  ce  nom,  qu'il  prit  et  fit 
entièrement  démolir,  et  n'excepta  que  la  grande 
tour.  Gaucher  fut  conduit  prisonnier  à  Paris  ' . 
Le  frère  de  Louis  vu ,  Henri,  évéque  de  Beau- 
vais ,  voulut  aussi  prendre  les  armes  contre  ce 
roi.  11  en  fut  détourné  par  les  remontrances  de 
l'abbé  Suger  qui  lui  dit  qu'il  était  trop  Êtible 
pour  une  telle  entreprise ,  et  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à  un  évêque  de  faire  la  guerre  à  son 
frère  '. 

Louis  VII  soutint  plusieurs  antres  guerres  qui 
n'eurent  qu'une  influence  éloignée  sur  Paris  et 
ses  environs.  Je  ne  les  dois  pas  décrire,  mais  je 
m'arrêterai  sur  le  caractère  des  seigneurs  ,  sur 
les  moyens  employés  par  le  clergé  pour  contenir 
le  torrent  de  leur  brigandage,  sur  les  effroyables 
calamités  qu'ils  produisirent. 

Pleins  d'orgueil,  de  présomption,  et  sans  pré- 

■  Becueildes  historiens  de  France,  tom.  xii ,  p.  tiS ,  199. 
*  Idem  ,  tom.  xt  ,  pag.  465  et  «liv. ,  et  lei  notes. 
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voyance ,  ils  entreprenaient,  aveuglément  et 
par  osteutatiou  ,  des  expéditions  militaires  dont 
ils  ne  calculaient  jamais  les  sniles  :  ils  y  ëtaient 
souvent  malheureux.  Ils  faisaient  la  guerre  sans 
la  déclarer ,  tombaient  furtivement  sur  les  terres 
et  les  villages  de  leurs  ennemis^  brûlaient  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  piller ,  détruisaient  les  ré- 
coltes ,  enlevaient  tes  laboureurs  et  les  bestiaux, 
incendiaient  beaucoup,  et  se  battaient  peu.  Le 
pape  Innocent  ii,  dans  le  ctuicile  qu'il  tint  à 
Clermoot,  en  ii3o,  témoigne  son  indignation 
contre  les  nombreux  incendiaires  qui  désolaient 
la  France,  contre  V habitude  criminelle^  des- 
tructiveet  horrible  des  incendies  t  et  menace  les 
coupables  de  graves  chàtimens  ■■ 

Le  pillage  était  l'objet  principal  de  la  plupart 
des  guerres  :  lorsque  les  seigneurs  voulaient  dé- 
vaster les  propriétés  d'un  voisin  on  d'un  monas- 
tère, ils  faisaient  à  la  hâte  construire  une  forte- 
resse en  bois  qu'ils  entouraient  de  £>ssés.  On 
ntmmait  ces  coDstructionsen  latin /-ece/Tfocu/u;^, 
et  en  français  recet.  Là  le  butin  était  déposé  et 
confié  à  la  garde  des  chevaliers.  Le  seigneur  volé 
poursuivait  ordinairement  et  atteignait  quel- 
quefois le  seigneur  voleur  :  alors  un  combat  s'en- 
gageait. Malheurau  vaincu  !  il  ne  pouvaitobtenir 

■  Baluzii Miscellanea ,  lib.  tu,  pag.  78. 
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s(»i  pardon  qu'en  faisant  des  concessions  consi- 
dërableS)  ou  en  se  sonmettaot  à  la  plus  humi- 
liante des  réparations  ' . 

On  voyait  alors  le  vaincu  se  coucher  parterre, 
se  rouler  dans  la  poussière,  pleurer  et  se  la- 
menter en  demandant  pardon  ;  ou  bien  il  était 
obligé  de  se  présenter  les  pieds  nus,  en  che- 
mise ,  une  selle  sur  la  tête  ou  sur  le  dos ,  et 
quelquefois  de  marcher  sur  les  mains  et  stir 
les  graionz ,  afin  de  servir  de  monture  à  son 
vainqueur 

En  io56,  Geoffroi  Martel,  comte  d'An- 
gers ,  prit  les  armes  contra  Foulgves-Néra  son 
père.  Celui-ci,  pour  punir  Tandace  de  son  fils 

'  Le  prisonnier  qui  ne  satisfaisait  pas  prompteroent  aux  de- 
mandef  de  son  taiuqueur,  qui  ne  lui  cédait  pas  les  terres,  les 
chàteauK  qu'il  exigeait ,  subbsait  des  tortures  horribles ,  notam- 
ment celle  qu'on  nommait  catasta.  Elle  consistait  à  placer  le 
prisonnier  dans  une  cage  ou  à  l'enchaîner  sur  un  lit  de  fer.  Lu 
il  était  exposé  au  feu  d'un  brasier.  Thibaud  v ,  comte  de 
Bioiset  de  Chartres,  faisait  une  guerre  acbamée  k  Sulpice  ii, 
d'Arobobe ,  seigneur  de  Chaumont  ;  il  parrint  i  le  prend|a , 
et  le  détint  dans  sa  prison  de  Châteaudun.  Chaque  jour 
Sulpice  était  exposé  au  feu  ;  il  promit  en  vain  de  grandes 
sommes  pour  se  racheter.  Son  ennemi  voulait  qu'il  cédât  le 
bourg  et  le  chflleau  de  Chaumont  ;  il  j  consentit  enfin  ;  mais 
ses  chevaliers  refusaient  de  rendre  cette  place.  Sulpice  dépéris- 
sait,  il  succomba  bientôt  à  cet  affreux  supplice.  {Gesta  amba- 
siensium  dominorum ;  Recueil  des  kistor.  de  France,  tom.  xir, 
pag.5i5,  5i6;  et  \e  Glossaire  de  Ducange,  au  mol  Cata»  fa.) 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


SODS   LOTUS   TU.  145 

(ju  il  venait  de  vaincre ,  lui  ordonna  de  par- 
courir un  espace  de  plusieurs  milles,  portant 
une  selle  de  cheval  sur  le  dos,  et  puis  de  venir 
eu  cet  e'quipage  se  prosterner  devant  lui  :  le 
fils  fut  force'  d'obéir.  Le  père,  en  le  foulant  aux 
pieds,  criait  :  te  voilà  enfin  vaincu.  Le  fils  ré- 
pondait :y>  ne  suis  vaincu  que  par  mon  père  j 
et  non  par  (Vautres  '. 

En  1025,  Hugues,  comte  de  ChÂkms  sur 
Saône,  prend  par  trahison  Re'ginald,  comte  des 
Bourguignons  et  gendre  de, Richard  n,  duc  de 
Normandie.  Ce  duc  en  est  instruit,  il  marche 
contre  Hugues,  ravage  tout,  brûle  les  villages, 
les  châteaux,  avec  les  hommes,  les  femmes  et 
les  enfans  qui  s'y  trouvent.  Hugues,  effrayé , 
met  en  liberté  Réginald,  et  se  voit  forcé  de 
faire  satisfaction  au  duc  de  Normandie.  U  se 
présente  à  Rouen  devant  son  fier  vainqueur, 
dans  un  état  trè&-humiliant,  portant  sur  le  dos 
une  selle  de  cheval,  se  met  à  genoux  devant 
lui,  implore  sa  grâce,  et  l'obtient*. 

Dans  le  Glossaire  de  Ducange ,  on  trouve  ud 
assez  grand  nombre  d'exemples  de  ce  châtiment 
ridicule  et  avilissant  ^. 

'  BectKÏl des  historiens  de  France,  lom.  xi,  pag.  180. 

'Idem,  tom.  x,  pag.  190. 

*  Glossaire  de  Ducange ,  au  taal  Sellam  gealare. 
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Les  vaincus  étaient  souvent  forcés  de  subir 
une  peine  tout  aussi  humiliante,  celle  de  bai- 
ser lepodex  d«  vainqueur:  nous  en  avons  plu- 
sieurs témoignages. 

Les  seigneurs,  en  attaquant  les  voyageurs, 
les  marchands  sur  les  chemins ,  excitaient  quel- 
quefois les  plaintes  d'autres  seigneurs  qui  jouis- 
saient des  produits  des  foires,  parce  que  ces 
produits  diminuaient  en  raison  du  danger  plus 
ou  moins  grand  que  rencontraient  les  mar* 
chands  qui  s'y  rendaient*;  mais  lorsqu'ils  pil- 
laient et  dévastaiient  les  biens  des  églises  et  des 
monastères,  alors  le  clergé  élevait  contre  eux 
des  clameurs,  cherchait  à  intéresser  à  sa  dé- 
fense le  ciel  et  la  terre ,  et  mettait  en  jeu  toute 
l'artillerie  sacerdotale. 

L'excommunication  fut  le  premier  remède; 
puis,  vinrent  les  excommunications  aggravées 
et  réaggravées  :  ensuite  on  profëra  dans  les 
églises,  contre  les  proËines  spoliateurs ,  diverses 

■  En  ii4S,  Thibaud,  comte  de  BIoU,  ëcrit  i.  l'abbé  Snger 
pour  se  pUûndreile  ce  que  le  vicomte  de  Sens,  nommé  Sala,  et 
son  fils  Garin ,  nTsient  arrêté ,  sur  le  chemin  royal ,  des  chan- 
geurs qui  se  rendaient  à  la  foire  de  ProTim ,  et  leur  avaient 
enlevé  la  valeur  de  sept  cents  livre»,  n  Je  ne  souffrirai  point 
V  qu'un  tel  attentat  reste  impuni ,  dit-il  ;  mes  foire*  aerai«it 
B  ruinées.  »  (  EpUtolœ  Stigeri  ;  Recueil  des  historiens  de 
FrmKe,  tom.  xv,  pag.  5o3.) 
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formules  de  prières  appelées  cria  à  Dieu,  cris  de 
tribulation,  et  diverses  formules  de  inalédictions 
des  plus  énergiques.  Ou  sconait  les  cloches  à  cha- 
que heure  de  la  journée ,  et  notamment  la  cloche 
du  chœur,  nommée  cloche  en  colère j  campana 
irata'.  On  déposait  les  reliques  des  saints,  le 
crucifix  par  terre;  on  les  déposait  sur  des  épines. 
Dans  la  suite  on  donna  de  Feztension  à  cette  cé- 
rémonie sacrilège  :  on  jeta  par  terre  avec  effort 
les  reliques,  les  images  des  saints,  de  la  Vierge, 
le  crucifix ,  le  livre  des  Évangiles  ;  on  alluma , 
on  éteignit  et  on  jeta  à  terre  des  cierges,  en 
prononçant  les  malédictions^  les  imprécations 
les  plus  horribles ,  les  plus  recherchées  contre 
les  brigands  féodaux.  On  alla  plus  loin  encore; 
on  traîna  les  statues  des  saints,  de  la  Vierge,  et 
le  crucifix  autour  de  l'église  ;  et,  suivant  l'an- 
tique usage  des  païens  qui,  lorsqu'ils  souf- 
fraient de  quelques  calamités,  injuriaient  et 
frappaient  les  statues  de  leurs  dieux,  on  inju- 
ria, on  frappa  les  statues  des  saints,  on  frappa 
leurs  tombeaux  et  les  autels  qui  contenaient 

'  Glossaire  de  Ducange ,  «us  mol*  Proclamatio  et  CSamor 
ad  Deum,  yojrage  de  deux  bénédictins ,  m*,  partie ,  pag.  391 . 
où  l'on  trouve  10M  formule  d'imprécations ,  intitulée  Impreca- 
lioaes  contra  persecutores ,  et  De  aniiijuù  ecclesite  Ritibus, 
IMD.  m ,  Ub.  III ,  cap.  m ,  de  Clamore  pro  Iriiuiatione. 
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leurs  reliques  ,  a6n  de  réveiller  leur  vertu  as^ 
souple,  ou  d'exciter  leur  colère  cootre  les  enva- 
hisseurs des  biens  des  églises  où  ils  receraîent 
un  culte. 

Raoul  Tortaire  raconte  qu'un  seigneur,  nom- 
mé Adalard,  avoué  de  l'église  d'Arvincourt, 
au  lieu  de  protéger  cette  église  ,  en  pillait  tous 
les  biens;  et  qu'une  femme  de  ce  lieu,  indignée 
de  cette  iniquité,  alla  à  l'église,  leva  les  dra- 
peries qui  couvraient  l'autel,  et  le  frappa  vi- 
goureusement, en  apostrophant  ainsi  le  patron 
saint  Benoît  :  Senoît,  vieux  paresseux,  es-tu 
tombé  en  léthargie?  que  fais-tu  là?  tu  dorai 
pourquoi  souffres-tu  que  ceux  qui  le  servent 
soient  accablés  d'outrages?  Ce  seigneur,  ajoute 
cet  e'crivain,  fut  bientôt  puni  de  son  brigan- 
dage impie  < . 

Tous  ces  moyens  ne  guérissant  point  le  mal, 
on  imagina  de  reunir,  dans  diverses  églises,  un 
grand  nombre  de  reliques  les  plus  renommées; 
on  invita  les  seigneurs  à  s'y  rendre.  Ils  aimaient 
à  figurer  en  magnifiques  équipages  dans  les 

'  Ex  miraculis  sancti  Benedicti  ;  Recueil  des  Aistorieas  de 
France,  totn.  xi,  pag.  484- 

Dora  Carpender ,  dans  sort  Supplément  au  Glossaire  de  Du- 
cange,  cite  quelques  autres  exemples  de  celle  pratique,  1res- 
ancienne,  el  tr^-absurde,  que  les  Romains  appelaient  incu- 
sare  deos.  Voyez  ce  Supplément ,  aux  mots  Âllare  €i.Reliqwa. 
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grandes  réunions.  Ils  s'y  rendirent  et  jurèrent 
sur  ces  reliques  qu'ils  renonçaient  à  leurs  bri- 
gandages accontume's.  Ils  juraient  volontiers; 
puis,  sortis  de  l'église,  ils  oubliaient  leurs  ser- 
mens ' . 

Un  évéque  de  Limoges  >  appelé  Alduin,  ima- 
gina le  premier,  pour  épouvanter  les  nobles 
brigands,  de  faire  cesser  tout  service  divin  dans 
son  diocèse.  Cet  exemple  iiit  imité  par  plusieurs 
évèques.  Pulberty  évêque  de  Chartres,  iut  de 
ce  nombre;  voici  en  quelle  occasion. 

Geoffrot,  vicomte  de  Chartres,  avait  commis 
plusieurs  crimes  qui  portèrent  Fulbert  h  l'ex- 
communier. Le  vicomte  irrité  dévasta,  pilla, 
inceadia  une  grande  partie  des  domaines  de  l'é- 
vêcbe.  Fulbert  parcourut  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  féodale ,  et  demanda  successivement 
des  secours  à  tons  ceux  qui  les  occupaient  ;  mais 
il  ne  trouva  j»v3tection  nulle  part,  ic  Je  m'adres- 
H  serai,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  au 
«  comte  Eudes  (comte  de  Chartres):  s'il  me 
«  refuse,  dît-il ,  j'invoquerai  Tautt^ifé  du  roi 
i(  «a  du  duc  Richard  (duc  de  Normandie), 
H  mes  patrons.  Se  ces  derniers  ne  viennent  pas 
'(  à  mon  aide ,  je  ne  vms  d'autre  parti  à  prendre 

'  Ademari  chrome.  Beeaeil  des  Aistonens  de  France ,  t.  x, 
pag.147,379. 
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(f  que  d'adresser   secrètement  mes   prières  à 
H  Dieu.  » 

Fulbert,  comme  il  l'avait  annoncé,  adressa 
ses  plaintes  au  comte  de  Chartres  ,  puis  à 
Hugues,  fils  du  roi  Robert,  enfin  au  roi  Robert 
lui-même  et  à  la  reine  Constance  son  épouse  : 
il  ne  put  obtenir  d'eux  aucun  secours. 

Dans  une  seconde  lettre  adressée  au  roi ,  ce 
prélat  annonce  que  le  vicomte  Geofiroi  accroît 
ses  moyens  de  persécution  contre  lui ,  et  qu'il 
vient  de  faire  construire  plusieurs  forteresses 
menaçantes  ;  il  ajoute  que ,  pour  manifester  l'é- 
tat de  désolation  où  se  trouve  son  église,  il  vient 
d'ordonner  que  le  service  divin  n'y  soit  célébré 
qu'à  voix  très-basse,  et  d'une  manière  qui  ap- 
proche du  silence  :  «  Nous  vous  en  prions,  con- 
w  tinne-l-il,  le  cœur  navré,  les  larmes  aux 
«  yeux,  les  genoux  en  terre  :  venez  au  secours 
K  de  mon  église....  priez  le  comte  Eudes,  or- 
«  donnez-lui  impérieusement,  par  votre  auto- 
«  rite  royale,  de  venir  faire  cesser  les  persécu- 
«  lions  diaboliques  dont  mon  église  et  moi 
n  sommes  les  victimes....  Si  je  n'obtiens  rien 
«  de  vous  ni  de  lui ,  que  me  restera-t-il  à  faire? 
t(  J'ordonnerai  la  cessation  de  l'office  divin  dans 
M  toute  l'étendue  de  mon  diocèse  >.  h  L'évêque 
'  Fulbefii  Spistolte  ;  Recueil  des  historiens  de  Frmce ,  t.  x, 
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Fulbert  dut  effectuer  cette  dernière  meDace, 
car  il  n'obtint  rien  de  satisfaisant.  Ainsi  une 
population  innocente  fîit  punie  pour  le  crime 
d'un  seul  homme. 

Les  mêmes  désordres  se  manifestaient  dans 
toutes  les  parties  de  la  France.  Pour  les  faire 
cesser,  on  assembla  plusieurs  conciles  :  à  Char- 
roui,  en  988;  à  Narbonne,  en  990;  à  Reims, 
en  995 ;  à  Limoges,  en  994 j  i  Poitiers,  en 
looo;  à  Airy,  diocèse  d'Auxerre,  en  1020;  à 
Reims,  en  1027;  à  Bourges,  en  io3i.  Ce  iut 
dans  ce  dernier  concile  que  les  ëvêques,  en 
prononçant  anathéme  contre  les  ravisseurs  des 
biens  ecclésiastiques,  qui  troublaient  la  France 
par  leurs  guerres  et  leurs  brigandages  conti- 
nuels, jetèrent  à  terre  les  cierges  qu'ils  tenaient 
allumés.  Alors  le  public  s'écria  :  Ainsi  Dieu 
éteigne  la  lumière  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  re-' 
cevoir  la  paix  t  A  la  fin  de  la  même  année  fut 
tenu  un  autre  concile  à  Limoges ,  où  l'on  proposa 
d'interdire  le  culte  à  tous  les  habitans  de  ce  dio- 
cèse, de  les  excommunier,  de  les  priver  de  la  sé- 
pulture ,  à  quelques  exceptions  près ,  de  célébrer 
l'office  en  secret,  de  dépouiller  les  autels,  de 

pag.  456 ,  4^7  '  4^8  •  464-  I^Bns  le  défaut  de  protection  qu'ri- 
pnniya  Fulbert ,  se  montre  un  des  vicei  lei  plus  énvneni  du. 
régime  féodal. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


l50  HiSTOIBB   OE   P&BIS 

suspecdre  les  mariages^  de  défeoclre  aux  per- 
sonnes qui  se  rencontraient  de  se  donner  un 
baiser  en  se  saluant,  enfin  de  défendre  aux  hom- 
mes de  se  raser  la  barbe.  Le  concile  adopta  do- 
cilement ces  propositions  friToles  et  ndicules  '  : 
inutiles  l'emèdes  à  des  maux  fortement  enraci- 
nés ;  faibles  correctif  employés  contre  des  TÏces 
autorisés  par  la  nature  du  gouTernement,  contre 
des  crimes  dont  le  cause  était  respectée.  Les 
guerres  prÎTees,  les  brigandages,  les  vols,  les 
massacres,  les  incendies,  les  famines  et  les  ma- 
ladies pestilentielles  reprirent  leur  cours  ordi- 
naire. 

En  Tan  io54»  un  éréque,  que  l'on  ne  nomme 
pas ,  imagina  de  publier  qu'une  lettre  tombée 
du  ciel  lui  était  parvenue  ;  il  en  communiqua 
le  contenu  à  tons  les  évêques  ses  confirères.  Dans 
cette  lettre.  Dieu  ordonnait  aux  guerriers  de 
déposer  les  armes;  aux  victimes  de  leur  bri- 
gandage de  renoncer  à  toutes  poursuites  contre 
eux  ;  aux  parens  de  ne  point  venger  les  outrages 
iàits  à  leurs  parens.  Enfin  il  recommandait  de 
jeûner  tous  les  vendredis  an  pain  et  à  l'eau,  et 
de  s'abstenir  de  manger  de  la  chair  le  same- 
di, etc.  ^. 

■  Labbei  Concilia,  tom.  ix,  coIob.  gS,  694.  9<n- 

'  Balderic.  Chronic.  Jtee. des kislor.  de Fnaux,t.  xs ,  p.  i33. 
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IjCS  évêqnes  saisirent  avec  chaleur  ce  nou- 
veau moyen  de  répression  :  plusieurs  conciles' 
furent  alors  convoqués,  dans  la  proTince  d'Arles» 
dans  la  Bourgogne  et  ailleurs;  on  y  renouvela 
la  cérémonie  qui  consistait  à  faire  jurer  sur  des 
reliques  réunies.  Les  seigneurs  se  rendirent  à 
ces  assemblées ,  prêtèrent  tous  le  serment  qu'on 
exigeait  d'eux,  tandis  que  le  peuple,  levant  les 
mains  au  ciel,  criait  unanimement  :  la  paix  J  la 
la  paix  /  la  paix  '  !  Dans  quelques  nns  de  ces 
conciles,  on  fit  jurer  aux  seigneurs  d'observer 
une  trêve  de  cinq  ans.  Ces  tentatives  lurent  inu- 
tiles, et  ces  sertnens  bientôt  violés  :  «  Hélas  ! 
n  s'écrie  un  écrivain  de  ce  temps,  qu'il  estdou- 
«  loureux  d'y  penser  !  l'espèce  humaine  est  trop 

a  encline  au  mal On  oublia  les  promesses 

«  qu'on  avait  faites  ^.  m 

On  crut,  en  l'an  1041 ,  avoir  enfin  trouvé  la 
solution  d'un  prolilème  jusqu'alors  inutilement 
cherchée;  on  crut,  en  imaginant  une  législation 
nouvelle,  pouvoir  déraciner  des  habitudes  invé- 
térées, et  poser  une  digue  assez  forte  pour  con- 
tenir le  torrent  du  brigandage  de  la  noblesse. 

Au  diocèse  d'Elne,  à  trois  lieues  de  Perpi- 

'  Glabr.  Rodulph.  Recueil  des  historiens  de  France ,  tom.  xi, 
p^.  5o. 
*  Idem ,  tom.  s ,  pag.  5a. 
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gnai)^  et  dans  la  prairie  de  Tulujes^  se  tint  un 
concile  rai-parti,  composé  de  laïques  et  d'érè' 
qaes,  où  l'on  décréta  pour  la  première  fois  la 
Trêve  de  Dieu,  monument  étemel  des  forfaits 
de  la  barbarie  et  de  la  féodalité;  témoignage 
irrécusable  de  la  corruption  des  mœuirs ,  de 
l'excès  du  désordre  général  et  de  la  malheu- 
reuse condition  du  peuple  ;  législation  étrange, 
où  la  loi  compose  avec  le  crime  et  lui  fait  sa 
part. 

Dans  ce  concile ,  il  fut  arrêté  que  pendant 
trois  jours  et  deux  nuits  de  chacpie  semaine, 
les  nobles  étaient  autorisés  à  faire  la  guerre,  à 
piller,  à  massacrer,  à  incendier  :  le  brigandage 
leur  était  interdit  pendant  les  autres  jours. 
Dans  d'antres  conciles  tenus  par  la  suite ,  oo 
trouTa  que  l'espace  de  temps  accordé  aux  bri- 
gands était  insufiisant,  et  on  permit  leurs  dé- 
Tastations  pendant  quatre  jours  et  trois  nuits 
par  semaine ,  et  même  pendant  près  de  six  jours 
et  cipq  nuits. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  sur  les  décrets 
de  la  Trêve  de  Dieu;  je  ne  dois  pas  ici  en 
écrire  l'histoire  :  il  faudrait  exposer  les  moyens 
subtils  ou  violens  que  les  seigneurs  employèrent 
pour  s'y  soustraire,  et  les  variétés  que,  dans  di- 
yçrs  diocèses,  éprouva  cette  étrange  législatioii 
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gui  ne  fat  point  généralement  adoptée  dans  le 
royaume,  et  qui  parait  ne  pas  l'avoir  été  dans 
le  diocèse  de  Paris.  Il  suffira  d'annoncer  que, 
dans  ceux  oii  cette  trêve  fut  reçue  comme  une 
loi,  des  seigneurs  demandèrent  et  obtinrent  le 
privilège  de  n'y  pas  obéir;  qu'en  vigueur  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  et  constamment  violée  par 
ceux-là  même  qui  l'avaient  provoquée ,  qui  l'a- 
vaient solennellement  jurée,  elle  tomba  en  dé- 
suétude faute  de  forces  pour  assurer  son  exé- 
cution. 

Si  la  Trêve  de  Dieu  opposa  quelques  digues 
au  torrent  du  brigandage  nobiliaire ,  elle  ne  put 
jamais  en  arrêter  le  cours. 

Le  clergé  essaya  aussi,  pour  tempérer  la  bar- 
barie des  nobles,  le  mobile  de  la  confession;  et 
cette  tentative  qui  s'opéra  au  onzième  siècle, 
n'eut  qu'an  succès  éphémère. 

Une  Chronique  du  temps  s'exprime  ainsi  : 
((  Les  princes  qui  jusqu'alors,  à  cause  de  leurs 
«  cruautés  et  de  l'effroi  qu'ils  causaient ,  s'é- 
ff  taient  montrés  semblables  à  des  lions,  sem- 
K  blables  à  des  léopards  par  leurs  innombrables 
<[  iniquités ,  en  faisant  humblement  leur  con- 
H  fession  et  se  soumettant  aux  mortifications, 
V.  furent  purifiés  et  rendus  plus  blancs  que 
«  neige.  »  Il  ajoute  que  quelques  seigneurs  se 
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fii-ent  moines  ou  donnèrent  du  bien  aux  églises  '. 

Ne  pouvant  offrir  ici ,  sur  l'abirae  de  maux 
où  la  barbarie  des  Francs  et  le  régime  féodal 
aTaient  plongé  la  France,  que  des  aperçus  ra- 
pides, il  faudrait  se  borner  aux  résultats  de  ce 
vicieux  régime;  mais  le  récit  de  ces  résultats, 
c'est-à-dire  les  iàmines,  les  contagions  pesti- 
lentielles ,  qui,  pendant  les  sii  règnes  dont  cette 
période  est  composée,  ont  affligé  et  dépeuplé 
notre  pays ,  aurait  encore  trop  d'étendue  pour 
être  entièrement  contenu  dans  les  limites  que 
je  me  suis  prescrites.  Bornons-nous  à  un  exposé 
succinct  des  calamités  qui  se  sont  manifestées 
pendant  les  règnes  de  Hugues  Capet,  de  Robert, 
de  Henri  i". 

A  peine  Hugues  Capet  eut-il  tenté  d'envahir 
le  trône  de  France  que  d'horribles  famines,  ré- 
sultats des  guerres  et  du  gouvernement,  vinrent 
désoler  la  population. 

En  987,  il  y  eut  une  grande  famine,  accom- 
pagnée de  pestilence  ". 

En  98g,  grande  famine  ^. 

En  990  et  en  993 ,  antre  famine  suivie  de  la 

'  Chronie.  Besueni;  Becueil  des  historiens  de  France, 
tom.  XII,  pag.  3o8. 

*  Becueil  des  Histonens  de  France,  lom.x,  pag.  5 16. 

*  Idem ,  tom.  x ,  pag.  519. 
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contagion  des  Ardens  qui,  en  l'an  ggS  et  994, 
fit  périr  plus  de  quarante  mille  hommes  '. 

En  looi,  grande  famine'. 

Famine  et  mortalité  qui  commença  en  ioo5 
et  se  termina  à  la  Gn  de  1008.  Elle  fut  suivie 
d'une  maladie  pestilentielle  qui  fit  périr  un 
grand  nombre  de  personnes.  On  enterrait  con- 
fusément les  malades  vivons  avec  les  jnorts^' 

Les  ravages  de  ce  double  fléau  s'accrurent; 
ils  étaient  excessifs  h  la  cinquième  année.  »  Les 
((  hommes  furent  réduits,  dit  Raoul  Glaber,  à 
«  se  nourrir  de  reptiles,  d'animaux  immondes, 
(I  et,  ce  qui  est  plus  horrible  encore,  à  se  nour' 
«  rir  de  la  chair  des  hommes,  des  femmes  et 
'f  des  enfâns.  De  jeunes  garçons  dévorèrent 
H  leurs  mères;  et  les  mères,  étouffant  tout  sen- 
«  timent  maternel,  dévoraient  leurs  enfans4.  » 

Ellese  continua  dans  les  années  loio^,  101 1, 
ioi3,  1014,  et  fut  accompagnée  de  contagions, 
de  l'affreuse  maladie  des  ardens,  et  d'une  énorme 
mortalité  ^. 


>  Recueil  de 

Historiens  de  Frtaiee  , 

8,  3i8 

'Idem, 

tom 

X 

pag. 

3.9 

'Id^m, 

tom. 

s 

twg- 

ao5 

ai6 

271 

'  Idem^ 

tom 

X 

P»8- 

3'> 

229. 

'Idem, 

lom 

X 

P»8- 

■5i 

'Idem, 

tom. 

X 

pag. 
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Autre  famine  qui  dura  pendaut  sept  années , 
depuis  loai  jusquesetj  compris  1028;  elle  fut 
accompagne'e  de  maladies  contagieuses  et  de 
mortalité.  Presque  tous  les  habitans  de  la  Gaule 
furent  en  danger  de  mourir  de  faim ,  dit  un 
contemporain,  et  il  en  mourut  un  très-grand 
nombre  '. 

Dans  les  années  1037,  1028, 1029,  famine  ex- 
cessire  ,  souillée  d'anthropophagie  ^. 

En  io3i ,  famine  atroce  :  les  babitans  dévo- 
raient les  chiens  ,  les  souris  ^  ;  on  avait  bien  de 
la  peine  à  empêcher  les  hommes  de  s'entre-tuer 
pour  assouvir  leur  faim  de  leur  propre  chair  4, 
«  Les  hommes,  dit  un  autre  écrivain,  forcés  de 
«  se  nourrir  de  charognes ,  de  cadavres,  de  ra- 
ce cines  de  forêts,  d'herbes  des  rivières,  ne  tar- 

«  dèrent  pas  à  mourir C'est  avec  horreur 

«  que  je  me  détermine  à  le  dire ;  des  hom- 

«  mes  assouvissaient  leur  faim  avec  ia  chair 
«  des  hommes.  On  arrêtait  les  voj'agcurs  sur  les 
«  routes;  on  les  égoi^ait;  on  se  partageait  leurs 
H  membres  que  l'on  faisait  cuire  ,  et  on  assou- 
«  vissait  sa  iàim  par  ces  affreux  repas.  Les  per- 

'  Recueil  des  historiens  de  France ,  tom.  x ,  pag.  378 ,  579. 
'  tdem ,  tom.  x ,  pag.  aog. 

*  Idem,  tom.  X,  pag.  316,  376,  284;  tom.xii.pag.  795. 

*  Idem,  tom.  x,pag.  376,384- 
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H  sonnesquî,  poarfuirlafemiiie^s'expatriaient, 
<(  étaient,  pendant  la  nuit,  par  ceux  mêmes  qui 
n  lenr  donnaient  l'hospitalité,  poignanlëes  et 
«  deVorées.  Plusieurs  attiraient  des  enfans  de 
n  leur  voisinage  par  de  petits  présens;  et,  si  ces 
H  enfâns  se  laissaient  prendre  à  ce  piège,  ils 
«  étaient  tués,  et  leur  corps  servait  de  nourri- 
K  tare.  La  rage  de  la  faim  était  arrivée  à  ce 
«  point ,  qu'on  était  plus  en  sûreté  dans  un  dé- 
i(  sert,  an  milieu  des  bétes  féroces,  quedaus  la  so- 
it ciété  des  hommes.  On  mit  en  vente,  au  marché 
«  de  Toumns,  delà  chair  humainecaite,  etc.'  » 
Le  même  écrivain  cite  ensuite  des  iaits  qui 
prouvent  que  la  famine  avait  accoutumé  quel- 
ques hommes  à  l'anthropophagie.  J'épai^e  à 
mes  lecteurs  les  autres  traits  de  ce  tableau  hi- 
deux :  je  termine  par  ceux-ci  ;  (c  On  ne  vc^it 
w  partout  que  des  visages  pâles,  décharnés  ou 
«  très-bouffis,  lia  voix  de  ces  malheureux  était 
«  altérée,  faible,  et  rappelait  les  cris  des  oi- 

u  seaux  expirans lies  cadavres,  très^iom- 

a  breux  et  qu'on  ne  pouvait  suffire  à  enterrer  , 
((  devenaient  la  proie  des  loups  ^.  » 

■  BMueUdei  Historiens  de  France,  tom.  x,  p<47>  4^1  49  t 
376,  a84:  tom.  xi,p«g.  194. 
*  dabr.  Bodulph.  Becueildet  historiens  deFroKCt,  t.  z, 

W.48»  49- 
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L'auteur  fjue  je  cite  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
décrit  cette  calamité.  La  Chronique  de  Verdun 
reproduit  à  peu  près  les  mêmes  &its,  et  dit  que 
les  loups ,  accoutumés  à  se  nourrir  de  cadavres 
humains,  attaquèrent  les  hommes TÎvans,  et  que 
la  peste  iiit  la  suite  de  cette  horrible  famine  '. 

Après  avoir  duré  trois  années  consécutives, 
cette  famine  cessa  pendant  l'année  io34»  ?"i 
fiit  abondante;  mais,  en  io55,  elle  reparut  es- 
cortée d'une  maladie  contagieuse ,  appelée  la 
peste  dans  les  Chroniques.  Celle  de  Fontenelle 
uousdécritles  désastres  de  ce  double  fléau.  Les 
villes,  les  bourgs ,  les  villages  devinrent  déserts 
et  n'offrirent  que  des  mines  ;  à  peine  y  trouvait- 
on  quelques  habitans  ;  l'excès  de  la  fiiim  porta 
plusieurs  personnes  à  tuer  leur  semblable,  afin 
de  se  nourrir  de  leur  chair. 

La  maladie  contagieuse  atteignit  les  hommes 
et  les  animaux.  Les  chemins  ,  les  cairefenrs , 
les  cimetières,  les  églises  ,  étaient  remplis  de 
malheureux  qui  irépandaieut  des  exhalaisons  in- 
supportables ,  et  qui ,  de  toutes  pa'rts  ,  venaimt 
chercher  des  remèdes  k  leurs  maux  ". 

Un  autre  monument  historique  signale  cette 

'  Viràiatense  Ckronic.  para  altéra ,  cap.  27  ;  Bibliotheca 
Labbei,  tom.  i,  pag.  182  ,  i85. 
'  BecueUdes}ûslùr.deFtxaiee,X.Xf^.^og-,t,\x,^.  16,17. 
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famille  de  ioS5,  et  atteste  que  |>lusieur8  per- 
somies moururent  de  iaim  < .  Elle  dura  sept  années 
coDsecutWes^  on  pourrait  dire  huitetneufauDées; 
car  on  la  voit  exercer  ses  ravages  en  1043  où 
elle  enleva  une  partie  de  la  population  '  ;  en 
1045,  où  elle  fît  pe'rir  un  nomlure  conside'rable 
d'individus  et  fut  accompagnée  de  la  contagion, 
ou  ntaladie  des  ardens  '  ;  elle  durait  encore  en 
io44ï6tfutsolviede  mortalité  parmi  les  bonunes 
et  les  bestiaux  4  ;  venait-on  de  rassasier  un  homme 
affamé,  on  le  voyait  un  instant  après  dévoré  par 
le  même  besoin,  et,  s'il  mangeait  de  nouveau, 
il  mourait  ^. 

En  1045  et  1046  grande  £unine  en  France  et 
en  Allemagne^. 

Eu  io55 ,  nouvelle  famine  accompagnée  de 
maladie  pestilentielle  et  de  mortalité.  Elle  dura 
pendant  cincf  ans.  Des  villages  devinrent  entiè- 
rement déserts  ;  on  fit  des  processions  ,  on  exposa 
des  reliques,  on  ordonna  des  jeûnea  1. 

En  loSg,  nouvelle  famine  qui  dura  sept  ans: 


Becueil  des  hùtanensde  France,  toi»,  u 

p.  .6 

ef  sa  note 

7iiem,lom.  H.pag.  9,   i45  ,   157,217 

379- 

Idem,  toia.  w,  pag.  ag,  aoi,  aaa,  a86 

,35a 

4>4- 

Idem ,  toin.  H ,  pag.  19 ,  aoa ,  4a5. 

/<fenj,tora.H,pag.  i53,ai7,4i5. 

Wem.tom.  xi,pBg.  547. 

Idem,  tom.  xi,  pag.  17,  ai4,  4^9,  456 

648. 
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elle  est  comparée  à  la  faniiae  d'Egypte ,  du  temps 
de  Joseph  ' .  Elle  se  fit  sentir  en  France  et  notam- 
ment à  Paris. 

Cette  famine  produisit  une  maladie  conta- 
gieuse qui,  pendant  les  années  1060,  1061  et 
1062,  fit  périr  un  grand  nombre  de  personnes  ". 
Elle  se  ralentit  pendant  l'an  1066. 

Il  résulte  de  cet  exposé  que ,  pendant  la  durée 
des  trois  règnes  de  Hugues  Capet,  de  Kobertet 
de  Henri  1".,  qui  comprennent  un  espace  de 
soixante-treize  années^  ou  compte  quarante-huit 
années  de  famine,  dont  au  moins  trois  furent  si 
violentes  que  les  hommes  poussés  par  la  faim 
devinrentanthropophages,  et  dont  presque  toutes 
étaient  accompagnées  ou  suivies  de  grande  mor- 
talité et  de  cette  contagion  affreuse  appelée  mal 
des  ardens  ^. 

'  Beeueil  des ^storiens  de  France,  tom.  zi,  pag.  SgSj^o^i 

4n. 

*  Idem,  tom.  xi ,  pag.  aa. 

.'  /<fem,t.xi,p.9,39, 145, 157,301,217,221,386,349,353. 

Toici  quel  remède  on  apportait  à  ces  maladies ,  dans  l'abbaye 
de  Saint^Yannes  :  l'dvêque  de  cette  ville  fabait  tremper  les  reli- 
ques de  son  patron  dans  de  l'eau  bénite  et  dans  du  vin  ;  ji  ce 
mélange  il  ajoutait  un  peu  de  raclure  d'un  morceau  de  pierre  du 
Saint-Sépulcre ,  qu'il  faisait  infuser  dans  du  vin  :  il  m£Uit  le 
tout,  et  l'ofirait  aux  malades  ;  i(  en  remplissait  un  vase  qu'il 
laissait  à  la  portée  du  public.  (  Recueil  des  historiens  de  France, 
Ioin.Xi,  pag.  145.) 
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De  cette  esquisse  de  calamités  U  résulte  que» 
pendaDt  tes  soixante-treize  ans  qu'cmi  duré  le& 
règnes  de  Hugues-Capet,  Robert  et  Henri  j  on 
compie  vingt-cinq  aane'es  oix  le  peuple  a  pu  se 
procurer  des  alimens ,  et  quarante-huit  où  il 
nioiirait  de  &im>  Qu'opposeront  k  ces  résultats 
inc«nte^ables  les  aveugles  psrtisaas  du  résine 
fëodal^les  apologistesdu temps  passe'? 

Sous  les  trois  rè^es  suivans  ,  ceux  de  Phi- 
lippe I ,  de  Louis  VI  et  de  Louis  vu  ,  dont  l'in- 
tervalle est  de  cent  vingt  aus  ,  le  mal  diminue 
et  l'histoire  ne  nous  fait  connaître  que  trente- 
trois  années  de  famine»  dont  deux  seulement  fu'^ 
rent  caractérisées  par  des  anthropophagies.  Il 
ftuit  attribuer  cette  diminution  de  mal  à  diver- 
ses causes  :  le  gouvernement ,  tout  vicieux  qu'il 
était,  avait  reçu  des  règles  et  de  l'aplomb;  le 
temps  ayaat  donné  un  caractèi'e  de  légitimité 
aux  usurpations,  on  les  respectait  un  ,peu  plus; 
les  lumières  commençaient  à  faire  quelques 
procès,  et  les  CToisadesavaient  âoigoéde  notre 
paye  la  plupart  des  seigneurs  auteurs  de  ces 
nuMix. 

Ce  n'était  pas,  comme  le  rapportait  les  chro- 
niqueurs, l'apparition  des  comètes,  des  aurores 
boréales,  les  éclipses,  etc.,  qui  causaient  ces 
famines  ;  c'était  l'atâttce  régime  de  la  feoda- 
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lité,  qui^  essentiellement  destructeur, autorisait 
le  désordre  et  tes  crimes  ,  et  tarissait  toutes  les 
sources  de  la  prospérité  publique.  Les  seigneurs, 
en  vertu  de  ce  régime,  entretenaient  des  guerres 
presque  continuelles  sur  toutes  les  parties  de 
la  France ,  guerres  où  ils  s'appliquaient  plus  à 
enlever,  à  torturer  dans  leurs  prisons  les  paisi" 
blés  laboureurs,  à  brûleries  villages  et  les  ré- 
coltes, à  piller  et  à  dévaster  qu'à  combattre;  de 
sorte  que  souvent  de  vastes  étendues  de  pays 
restaient  pendant  plusieurs  années  sans  culture. 
Us  ruinaient  l'industrie  et  le  commerce ,  en  pil- 
lant les  voyageurs  et  les  marchands  sur  les  che- 
mins et  sur  les  rivières  ;  ils  étaient  les  ennemis 
de  tout  le  monde.  D'après  cet  état  de  choses,  on 
ne  doit  point  s'étonner  des  affreux  résultats  qui 
viennent  d'être  exposés. 

Les  écrivains,  contemporains  de  tant  de  cala- 
mités, appréhendèrent  l'extinction  totale  de  l'es- 
pèce humaine  dans  la  Gaule.  La  chronique  de 
Verdun,  après  avoir  offert  un  tableau  déplora- 
ble de  la  famine  des  années  loaS  et  1039,  dît 
que  dans  un  concile  on  chercha  un  remède  à 
tant  de  maux,  et  un  moyen  d'empêcher  la  po- 
pulation d'être  entièrement  détruite,  et  le  paya 
d'être  réduit  en  désert  '. 

'  Recueil  des  historiens  de  Frtmce,  toro.  x,  pag.  309. 


3,q,i,i=dbvGoOgIe 


90US  IXtUIS  Tll.  i65 

Od  crut  que  la  fin  du  monde  était  prochaine; 
que  l'ante-christ  allait  paraître  ;  et  dans  l'e'glise 
de  Paris  uu  jeune  homme  monta  en  chaire,  et 
prédit  cet  effroyable  événement  ■  :  la  peur  s^em- 
para  de  tous  les  esprits;  les  riches  s'empressèrent 
de  donner  aux  monastères  des  biens  qui  désormais 
leur  devenaient  inutiles.  Les  moines  ne  parta- 
gèrent pas  cette  peur,  mais  en  profitèrent.  Les 
chartes  qui  constatent  les  donations  faites  à  cette 
époque  aux  monastères  commencent  par  cette 
formule  sinistre  :  La  fin  du  monde  approche, 
ses  désastres  s'accroisseni ,  déjà  on  en  voit  des 
signes  certains  ^.  Le  monde  devait  finir  au  di- 
manche de  Pâques  de  l'an  looo.  Ce  joar  arriva , 
et  le  peuple  ne  vit  ni  la  fin  du  monde  ni  la  fin 
de  ses  maux. 

Plusieurs  évèques  et  abbés  ,  c'est-à-dire  des 
seigneurs  ecclésiastiques,  doivent  partager  les 
reproches  que  méritent  les  seigneurs  laïques  ; 
ils  se  livrèrent  comme  ces  derniers  aux  excès  des 
guerres  privées;  comme  eux,  ils  contribuèrent 
aux  affreuses  calamités  dont  je  viens  de  donner 
une  esquisse.  Lorsque  ,  pour  en  arrêter  le  cours , 
ils  étaient  réunis  en  concile,  ils  semblaient  très- 

'  Recueil  des   historiens   de  France,  tom.  x;,  pag.  33a.  ., 
'^Mundi  lermiaum  adpropiiufuaateni  ruinis  crebreseentibus, 
jam  eerta  signa  ntanijèstantur. 
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disposés  k  opérer  d'utiles  chaDgemens  ;  mais , 
séparés  et  rentrés  dans  leur  évécfaé  »  dans  l^r 
abbaye,  ils  ref)renaieDt  le«rs  habitudes  v  icteuses. 
Glaber  Raoul  dit  qu'après  l'assemblée  tenue 
en  l'an  to34>  où  les  évéques  (Migrent  les  sei- 
sœurs  il  jurer  sur  des  amas  de  reliques  de  cesser 
la  guerre,  h  les  seigneurs,  tant  laïques  qu'ec- 
H  ctésîastiques ,  entraînés  par  leur  cupidité,  se 
«t  livrèrent  à  leurs  brigandages  ordinaires ,  et 
«  s'y  livrèrent  avec  plus  d'ardeur  qu'aupara- 
«  vant  ' .  t) 

L'histoire  de  c6s  temps  désastreux  oifre  à  la 
vérité  quelques  exemples  de  prélate  éclairés  et 
vertuetix  ;  mais  elle  en  fournit  un  plus  grand 
nombre dontla  conduite  étaiten opposition  totale 
avec  leurs  devoirs ,  et  qui ,  après  avoir  prêché 
la  paix,  disaient  eux-mêmes  la  gaerre  *. 

'  iiam  ijm  primates  DrunsQui  okdihis  fn  avariliam  versi 
eœp«runt  «xereert  pbiHmat,  uT  olint/ecerant,  vel  «liant  e&  dm- 
pllus ,  rapines  cupidilalia.  {Secittil  dai  historiens  de  Trtmêe , 
tom.  X,  pag.  5o.) 

*  Guifred ,  archerSque  de  Narbonne ,  présida  le  concile  de 
l^ilujes,  on,  pour  la  première  fob,  en  io4i  <  fut  étaUie  la 
Trêve  de  Dieu.  H  «ouBcrivit  lai  wiîcIeB ,  jura  de  les  HiaiBleiitr, 
et  fut  le  pfeiD^  à  les  Tioter.  Les  bénédiclins ,  auteura  de  YHit- 
tûire  du  Languedoc ,  disent  que  ce  prélat,  a  apréi  avoir  pré- 
•  sidë  an  éoncile  de  Tnlojes ,  fut  Im  des  premiers  qui  en  riob 
«  les  décrets.  'H  ne  ïe  fit  «nClm  scruptrie  d'avoir  recoors  aux 
■  armes ,  et  d'employer  la  force  dnram  les  dJffirendt  qu'il  «nt , 
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Gérard,  ëvéque  de  Cambrai,  écrivait, en  loSo, 
à  Leduia  ,  abbé  de  Saint-Vaast  d'Arras  :  «  Voici 
u  ce  qu'on  dit  de  nous ,  mioistres  de  l'élise  : 
«  Ceux  qui  se  font  appeler  lespasteura  du  peu-^ 
n  pie  ne  aont  point  de  vrais  pasteurs  ;  ils  açnt 
»  des  loupa  y  ils  vivent  des  péchés  du  peuple  ; 
'I  l'impôt  quotidien  qu^  ils  perçoivent  forme  un 
V  des  revenus  de  l'église}  ils  ne  s'occupent  ni  de 
N  prier  avec  zèle  ni  de  prêcher  ^  ila  ne  se  donnent 
H  aucune  peine.  Ai'rÏTe-t-il  quelques  calamités , 
»  comme  mortalité ,  pestilence ,  famine ,  c'e«t  à 
»  nous  qb'on  les  attribue.  C'est  dans  le  «anc- 
I'  tuaire  qu'est  l'origine  de  ces  maux.  Nous  ne 
«  pouvons  nous  dissimuler  que,  parmi  les  re- 

a  pendant  tout  son  épùcopat ,  avec  Bérenger ,  Ticomte  de  Nar- 
•  bonne,  s  (Histoire  gén^raie du  Languedoc  jlom.ii,f.  i84>) 
En  1043 ,  le  même  arcfaeréque  présida  le  condle  de  Narbonne , 
où  Tut  rmaundét  la  Tréne  de  Dieu.  U  b'j  présenta  «t  habit 
miUlaire  ;  et ,  pour  donner  des  prauvei  di)  repentir  qua  lui  eau- 
uit  la  violation  de  ses  sermens  ,  il  se  dépouilla ,  en  pleine  B«*em- 
tiie,  de  ses  rêtemens  de  guerre,  prononça  analbéme  contie 
Ini-mbne  s'il  les  reprenait  encore ,  et  contre  les  éTfques  de  la 
pnmnce  qni  feraieDt  la  guerre  :  "  mais ,  disent  les  bistoriens 
'  à-dessus  ailés ,  peu  fidélâ  à  sa  pnmiesse ,  il  prit  bieptdt  après 
u  le  métier  auquel  il  avait  renoncé,  et  recommença  la  guerre 
t  contre  le  vicomte,  a  En  l'an  ioS4t  cet  archerèque  tint  un 
Irotiième  concile  i  Karbcmne  contre  les  violateurs  de  la  TrAre 
de  Dieu;  il  fit  de  pareilles  promesses  ,  et  les  Tiola  aussi  eflh>n- 
timml.  {HixOnre  du  Languedoc,  tmn.R,  pag.  i^S.  ) 
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«  proches  amers  qu'on  nous  adresse  chaque 
«  jour,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  mérites  ;  et, 
K  comme  le  dît  saint  Grégoire ,  le  monde  est 
«  rempli  de  prêtres  ;  mais  ,  lors  de  la  moisson 
H  du  Seigneur,  il  ne  ^en  trouvera  qu'un  petit 
«  nombre.  '  » 

Les  évêques  se  mariaient,  et  leurs  femmes  por- 
taient effrontément  le  titre  d'évéguesses.  Segen- 
frid)  éréque  du  Mans,  éponsa ,  dans  un  âge 
avance,  Hildeburge»  dont  il  eut  plusieurs  enfiins, 
auxquels  il  donna  en  dot  des  biens  de  l'église  ^. 

Orderic  Vital ,  dans  son  histoire  ecclésiasti- 
que, dit  :  «  Après  i'arrÏTée  des  Normands,  les 
«  mœurs  du  clet^  iïirent  tellement  dépravées 
i<  que  les  ecclésiastiques ,  les  prêtres ,  même  les 
«  évêques  vivaient  publiquement  avec  des  con- 
K  cubines,  etse  glorifiaientdeleurgrandnombre 
ti  d'en&ns.  Le  pape  Léon  vint ,  en  1 049  >  dans  la 

H  Gaule Il  défendit  aux  prêtres  de  porter 

n  les  armes,  et  de  se  marier  '.  »  Cette  double 
défense  fut  souvent  et  sans  succès  reproduite. 
Les  évêques,  les  prêtres,  les  chaocines  ne  ces- 
sèrent, pour  la  plupart,  depuis  cette  e'poqne, 
jusqu'au  temps  de  Louis  xiv,  de  porter  les  armes,, 

■  Recueil  des  historiens  de  France,  tom.  x,  pag.  5ii. 
'  Idem ,  tom.  x ,  pag.  384- 
'  Idem,  tant,  xi,  pag.  346. 
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de  faire  la  guerre»  d'avoir  »  sinoo  des  épouses  *  au 
nioios  des  concubines^ 

On  trouve,  dans  lediscours que  Pierre,  diacre, 
au  nom  du  pape  Léon  ix ,  proniHiça  dans  le  con- 
cile de  Reims,  plusieurs  traits  qui  caractérisent 
les  mœurs  du  clergé  et  celle  des  laïques.  Il  ac- 
cuse le  clei^,  en  général,  du  vice  incurable  de 
la  simonie  ;  les  moines  et  les  prêtres  d'aban- 
donner leurs  habits  religieux  pour  se  livrer  an 
métier  de  la  guerre  et  au  pillage  ;  il  leur  re- 
proche de  détenir  injustement  les  pauvres  dans 
leurs  prisons.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  seigneurs 
laïques  s'emparent  des  églises  ,  des  autels,  et  en 
perçoivent  les  revenus  ;  qu'ils,  établissent  de 
mauvaises  coutumes  sur  le  peuple,  et  des  exac- 
tions rigoureuses  jusque  dans  les  enceintes  des 
églises;  de  ce  qu'ils  abandonnent  leurs  femmes 
légitimes  pour  commettre  des  adultères;  enfin 
il  accuse  les  prêtres  et  les  laïques  du  crime  de 
sodomie  '. 

Ce  dernier  vice ,  dont  Abbôn ,  auteur  du  Siège 
de  Paris  par  les  Normands ,  accuse  les  seigneurs 
de  France  leur  est  encore  depuis  reproché  par 
divers  monumens  historiques.  Henri,  abbé  de 
Glervaux,dans  une  lettre  qu'il  adresse,  en  1177» 

'  Labbei  Concilia,  tom.  IX;  ConcUiumRemente,  col.  loaS^ 
1045. 
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au  pape  Alexandre  m  fait  un  tableau  des  mœurs 
de  notre  pays;  l'antique  Sodoroe,  dit>il,  renaît 
de  sa  cendre,  etc.  '. 

En  l'an  gg5 ,  un  concile  fîit  assemble  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis ,  près  de  Paris  ;  il  était 
composa  d'un  grand  nombre  d'ëvêques  qui,  pour 
me  servir  des  expressions  d'Aimoin ,  moine  de 
Fleuri ,  «  s'occupèrent  plus  de  leurs  intérêts  que 
n  de  s'éclairer  sur  la  pureté  de  la  foi,  que  de 
«  réformer  les  mœurs  dépravées  des  prélats  et 
tr  de  leurs  subordomiés;  et,  comme  dit  le  pro- 
H  verbe ,  ils  revenaient  toufours  aux  dîmes  de 
'<  leurs  églises.  Ils  proposèrent  de  dépouiller  les 
u  laïques  et  les  moines  serrant  Dieu  des  dîmes 
«  dont  ils  jouissaient.  Le  vénérable  Abbon,  abbe 
H  de  Fleuri  ,  ne  voulant  pas  s'attirer,  la  haine 
»  publique,  parla  contre  cette  proposition.  Ans- 
H  sitôt  se  fit  entendre  un  tumulte  avant-coureur 
(c  d'une  sédition.  Les  évêques,  effrayés,  levè- 
((  rent  brusquement  la  séance,  et  prirent  la  fuite. 
«  Parmi  les  prélats  épouvantés  on  distinguait 
«  Seguin ,  archevêque  de  Sens ,  qui ,  dans  ce 
«  concile ,  avait  usurpé  le  titré  de  primat  de  la 
K  Gaule  i  on  lui  lança  une  hache  qui  l'atteignit 
H  entre  les  épaules  ;  le  peuple  le  couvrit  de 
«  boue;  il  eut  beaucoupde  peine  îk  s'échapper.  La 
'  SancU  Bemardi  Apotogia  ,  cap.  xi. 
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H  péurfH'étaildesailesàces prélats, qai, courant 
((  se  i*éfagier  daoa  les  mnrs  de  Paris»  eurent  le 
«  regret  d'abandonner  un  dîner  copieux  et  spleii- 
H  dide ,  qui  leur  e'tait  apprêté  à  Saint-Denis'  u  ; 
c'était  les  moines  qui  répondaiuit  à  une  proposi' 
tion  par  cette  manière  brutale.  Plasienrs  en  (ti- 
rent punis.  Le  célèbre  Gerbert  fat  un  de  leurs 
condamnateurs.  Le  roî  de  France  se  plaignit  de 
sa  sévérité  ,  et  le  menaça  de  aa  colère.  On  Toit 
par  la  lettre  qu'alors  il  adressa  à  Amoux  , 
évêque  d'Orléans  ,  que  Gerbert  méprisa  ka 
m^iacËS  da  roi  ^. 

Les  évéques ,  les  abbés  exerçaient  la  souve- 
raineté sur  leurs  sujets,  avaient  leurs  serfs, 
leurs  chevaliers,  leurs  vassaux,  leurs  grands 
(aciers  ,  leurs  prisons ,  leurs  bourreaux  ;  ils 
étalaient  un  faste  royal,  u  II  est  certain ,  dit  saint 
H  Bernard,  quej'ai  vu  un  abbé  marcher  à  la  tète 
n  de  plus  desix  cents  cavaliers,  qui  lui  servaient 
H  de  cortège.  Au  faste  qu'étalent  les  abbés,  vous 
«  les  prendriez ,  non  pour  des  supérieurs  de  mo- 
»  nastères,  mais  pour  des  seigneurs  de  châteaux; 
«  non  pour  des  directeurs  de  consciences,  mais 
«  pour  des  gonvemears  de  provinces  ^  » 

'  Vila  S.  Abfionis  ;  Bec.  Jes  hiat.  de  France,  tooi.  x,  p.  35i . 
'  Recueil  des  hitloriens  de  France ,  Umb.  \ ,  p^.  ^^o. 
'  Idem,  tom.  xv ,  pag.  gSg. 
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MabUloQ  peDse  que  l'abbé  aux  six  cents  che- 
vaux était  le  célèbre  Suger,  abbé  de  Saint-Denis. 
Dans  nue  de  ses  lettres,  saint  Bernard  félicite 
Suger  d'avoir  enfin  renoncé  aux  mondanités  et 
au  luxe  des  cours. 

J'ai  cité  et  je  citerai  des  preuves  de  l'orgueil , 
de  l'opiniâtreté  des  prêtres  à  défendre  ,  jusque 
dans  les  occasions  les  plus  indiiTérentes,  ce  qu'ils 
appelaient  leurs  prérogatives,  leurs  droits;  à  les 
défendre  avec  une  dureté  >  une  grossièreté  digne 
du  temps  '. 

J^ai  rapporté  plusieurs  exemples  de  l'ardeur  . 

'  Les  évè<pes  de  cette  période  n'étaient  pu  plus  ciTilisëi  qne 
ceux  de  la  première  et  de  la  seconde  race  :  Toici  vn  ëdumtîlloa 
de  leur  poliietse. 

Raoul ,  archevêque  de  Tours,  dans  des  lettres  qu'il  adressait 
à  Arnaud ,  éT^que  du  Msru  ,  avait  traité  Eusèbe ,  évêque  d'An- 
gers ,  de  cochon ,  cl  l'avait  rnéme  excommunié.  Eusèbe ,  qui  eu 
fut  instruit ,  composa  une  pièce  de  cinq  vers ,  dont  voici  la  fidèle 
tradnctian  : 

«  Tu  dis  que  je  suis  un  cochon,  et  moi,  avec  plus  déraison, 
a  je  dis  que  tu  es  un  bouc  :  lu  ne  respectes  aucune  peraonne; 
K  et ,  si  j'en  ci'ois  les  bruits  qui  courent,  tu  ne  respectes  pas 
*  même  ta  propre  sœur.  L'avarice  te  rend  aveugle ,  et  ta  colère 
«  te  change  en  serpent  furibond  :  tes  trafics  sacrilèges  t'ont 

■  acquis  des  richesses  et  le  sum<H>i  de  sùaoniaque.  Quant  à  ton 

■  Ruathème ,  je  m'en  soucie  comme  de  l'excrément  d'un  chien.  ■ 
L'écrivain  qui  rapporte  ces  vers  dit  que  leur  auteur  avait  la 
simplicité  d'une  colombe.  (Rtcmil  des  historiens  de  France, 
tom.  XII ,  pag.  4^-  ) 
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que  mettaient  les  ecclésiastiques  à  la  défense 
de  leurs  biens  temporels  '.  L'anecdote  suivante 
en  offire  une  preuve  nouvelle. 

Le  roi  Louis  vu ,  se  rendant  à  Paris ,  fat  sur- 
pris par  la  nuit  ;  il  soupa  et  coucha  dans  le  vil- 
lage de  Créteil ,  aux  dépens  des  habilans.  Ce 
village  et  ces  habitans  appartenaient  au  chapitre 
de  Notre-Dame.  Les  chanoines  ,  irrités,  résolu- 
rent de  se  iàire  restituer  cette  dépense,  et  de 
se  venger  avec  éclat  de  ce  roi  coupable  d'avoir 
ainsi  attenté  aux  propriétés  de  leur  église. 

Le  lendemain  ,  étant  à  Paris  ,  Louis  vii>  sui- 
vant son  usage,  se  rendît  k  l'église  Notre-Dame 
pour  assister  aux  offices.  A  son  arrivée,  il  vit 
avec  surprise  que  les  portes  de  cette  église  lui 
étaient  fermées  :  il  demanda  I4  cause  de  cet  af- 
front; des  chanoines  lui  firent  cette  réponse  : 

u  Quoique  tu  sois  roi ,  tu  n'en  es  pas  moins  cet 
«  homme  qui ,  contre  les  libertés  et  les  coutumes 
i(  sacrées  de  la  sainte  -Église ,  a  eu  l'audace  de 
CI  souper  à  Créteil,  non  à  tes  dépens,  mais  à 
H  ceux  des  habitans  de  ce  village  :  voilà  pour- 
«  quoi  l'église  a  suspendn  les  offices  ,  et  t'a  fermé 
u  sa  porte.  Tons  les  chanoines  ont  pris  la  résolu- 
«  tion  de  se  soustraire  à  ton  autorité;  et,  plutôt 

<  foyet  M  la  prëtenle  période ,  §  vi ,  article  Saint-GennaiM- 
deS'Prés ,  pag.  7^ 
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c(  que  de  soulTrir  la  moindre  atteinte  aux  droits 
i(  de  leur  église  ,  île  sont  prêts ,  s'il  est  néees- 
«  saire ,  à  endurer  tonte  sorte  de  tourmens.  h 

Aces  mots,  le  roi,  frappé  de  terreur,  gémit, 
soupira  ,  tersa  des  larmes  ,  et  s'excusa  en  disant 
aussi  humblement  qu'il  lui  fut  possible  :  m  Je 
n  ne  l'ai  point  fait  exprès  ;  la  nuit  m'a  surpris 
"  en  chemin  ;  il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse 
n  continuer  ma  route ,  et  aller  jusqu'à  Paris  ;  les 
«  hafoitaos  de  Créteil  se  sont  empressés  de  four- 
«  nir  à  mes  dépenses  ;  je  ne  les  ai  point  forcés , 
"  et  je  n'ai  pas  touIu  repousser  leur  accueil 
«  obligeant  ;  qu'on  fesse  -venir  l'évéque  Thibaud 
H  et  le  doyen  Clément  ■ ,  tout  le  chapitre  et 
«  même  le  chanoine  prévôt  de  ce  village  ;  si  je 
K  suis  déclaré  coupable,  je  ferai  satisfection.  Je 
«  m'en  rapporte  à  leur  décision  sur  mon  inno- 
«  cence. » 

Cependant  Louis  tu  ,  resté  à  la  porte  de  l'é- 
glise ,  attendait  le  résultat  de  ses  demandes , 
et  récitait  dévotement  ses  prières.  L'évéque  fai- 
sait des  démarchés  auprès  des  chanoines,  solli- 
citait en  faveur  du  roi ,  et  offrait  d'être  caution 
de  ses  promesses.  Les  chanoines,  intraitables, 

'  Thibaud  ou  Théobaldiu  fut  év&jue  de  Paris  depuis  l'an  ■  i43 
jusqu'en  1 157  :  déniait  fut  doy«n  de  la  cathédrale  depuis  1 147 
juMpt'enTiron  1 164-  (  Gallia  ekristiana ,  t.  vn ,  col.  65  et  196.  ) 
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ne  se  confièrent  ai  aux  paroles  du  roi,  ni  à  celles 
de  leur  évéque;  ils  ne  cédèrent  que  lorsque  ce 
prélat  leur  eut  remis  deux  chandeliers  d'argent , 
pour  gage  de  la  promesse  de  oe  prince.  Alors  , 
seolemeot ,  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  leur 
église. 

Louis  xa,  après  avoir  restitue  les  frais  de  son 
souper  à  Créteil,  'vint  déposer  solennellement 
sur  l'autel  de  Notre-J)ame,  comme  un  m<»uiraeDt 
étemel  du  respect  dû  aux  biens  des  prêtres ,  une 
baguette  sur  laquelle  était  inscrit  le  récit  suc- 
cÎDCt  du  délit  et  de  sa  réparation  ' . 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  avaient  l'orgueil 
des  seigneurs  laïques ,  et  partageaient  avec  eux 
les  autres  vices  des  dominateurs  féedaox  ;  en 
voici  des  preuves. 

£nl'an  ii35,  Etienne,  évêque  de  Paris, ac- 
compagné de  Thomas,  abbé  de  Saint-Victor,  et 
dequelques  autres  ecdésiastiques  de  cette  villcy 
se  rendit  à  Chelles  pour  rétablir  le  bon  ordre 
et  la  décence  dans  l'abbaye  de  ce  nom.  Â  son 
retour,  passant  devaat  lech&teaude  Geusuai, 
il  fiit  assailli  parles  horantes-de  ce  chMeau, 
c'est-A-<lire  par  les  nereux  de  Thibaud  Tïotier , 
archidiacre  de  Paris  ;  ceux-ci,  embusqués  sur  la 

■  ÂntuUefOrdims  Semeti-Benedicti,  tom.  ti  ,  appendùt ,  p.  700. 
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route ,, -fondirent  sur  l'évêtfue  et  sur  son  escorte  : 
i(  Nous  marchions  en  portant  /«^jaiic,  dit  l'ë- 
«  vêque  Etienne  dans  une  de  ses  lettres  ,  et  nous 
«  étions  sans  armes  >  puisque  c'e'tait  un  jour  de 
H  dimanche;  ils  se  jettent  sur  nous,  leurs  épées 
ti  nues  à  la  mainj  et,  sans  respecter  Dieu,  le 
«  jour  saint,  ni  moi,  ni  les  personnes  véné- 
«  râbles  qui  m'accompagnaient,  ils  percent  de 
i(  coups  mortels  cet  innocent  (Thomas,  abbé 
tt  de  Saint- Victor),  m'ordonnent  de  m'éloigner 
n  prompteraent,  si  je  veui  éviter  la  mort.  Nous 
»  nous  jetons. à  travers  les  épées,  nous  tii^ns 
c<  des  mains  de  ses  bourreaux  le  corps  de  ce 
»  malheureux  à  demi  mort  et  cruellement  dé- 
H  chiré,  etc.  '.   >> 

L'évêque  se  plaignit  de  cet  assassinat  à  plu- 
sieurs prélats ,  au  pape  Innocent  ii,  aux  pères 

'  Stepkani  epistol.  ad  Gaufridum  Camoteasem  episcopum  ; 
Recueil  des  historiens  de  France,  toiu.  xv ,  pag.  335  ,  336. 
Un  passage  de  cette  lettre  décèle  l'exbtence  d'usages  peu  conatu. 
[I  Nous  marchioiis ,  y  est-il  dit ,  sans  armes ,  puisque  c'était  le 
«  jour  de  dimanche,  et  nous  partions  la  paix,  n  f/os  inennes 
ulpole  die  dominieo  et  pacem  Jèrenles  incedervmus.  On  peut 
en  concli<re  que  les  prélats  et  autres  ecclésiastiques  Toyageaient 
ordinairement  armés ,  i  l'exception  du  dimanche ,  jour  auquel 
ils  portaient ,  comme  un  préservatif  ou  un  indice  de  leurs  dis- 
positions pacifiques ,  le  lirre  ou  la  patène ,  nommée  /a  paix. 
(  Voyez  le  Glossaire  de  Ducange ,  au  mot  pax.  ) 
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du  concile,  assemblés  à  Joaare  ;  pois  il  se  retira 
à  Clerraiu;  mais,  avant  de  partir,  il  excom- 
munia, anathématisa ,  fit,  par  ses  archi-prêtres , 
excommnnier  et  anathématiser  l'archidiacre 
Thibaad  Notier,  ses  complices  et  tous  ceux  qui 
communiquaient  avec  lui. 

Eu  1 136;  Nicolas,  évêque  de  Cambrai,  fai- 
sant la  guerre  contre  Girard  de  Saint-Aubert, 
dit  MauâUtre ,  se  livra  à  plusieurs  actes  inhu- 
mains, et  fit  arracher  lés  yeux  à  tous  les  habitans 
serfs  de  la  terre  de  Saint-Aubert  ■  ;  mais  cette 
action,  malgré  son  atrocité,  n'est'  qu'une  gen- 
tillesse fëodalê,  si  on  la  compare  à  celles  dont  se 
rendirent  coupables  Robert  de  Boves,  seigneur 
de  Coucy ,  Thomas  de  Marie,  Robert  de  Bel- 
lesme,  Hugues  de  Crécy,  etc.,  monstres  de  fé- 
rocité qui,  pendant  cette  période,  s'acquirent 
une  affreuse  réputation ,  et  dont  les  exploits  ré- 
cites feraient  frissonner  d'horreur  '. 

Four  avoir  une  idée  juste  de  la  débauche,  des 
attentats  et  des  inhumanités  des  évéques  on 
peut  lire  ce  que  Guibert,  abbé  de  Nogent,  a 
écrit  sur  les  prélats  de  la  ville  de  Laon,  et  l'on 

'  Recueil  des  historiens  de  France ,  tom.  xi ,  pag.  499- 

'  y oyti.  Recueil  des  historiens  de  France,  \am.  xn.pag.  i5, 

i6,  56,  656,  657;  *»'"■  m«'P«8-  333,  5i4,  570,  6o5  ; 

toni.  xn ,  pag.  a66 ,  etc. 
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se  convaiocfa  que,  loin  d'exagérer  les  mœurs 
dépravces  du  haut  clergé  de  cette  époque ,  }e  me 
suis  montre  réservé  à  son  égard  '. 

Dans  le  même  temps  plusieurs  meuasières  de 
Fsris  of&ireatdes  exemples  de  désordres,  de  ré- 
bellion et  de  débauche.  L'on  a  vu  les  moines  de 
Saint-GemaiD-des-Prés  chasser  l'érâquie  de 
Paris  de  leur  monastère;  ceni  de  Saint-Victor 
prendre  pour  modèle  de  coraluite  la  pro&nclc 
immoralité  de  leur  abbé;  ceux  de  Sainte-Oene- 
vière,  dans  leur, église,  en  présence  du  roi  et 
du  pape ,  se  battre  contre  les  familiers  ^e  ce  der* 
nier,  dépouiller  le  reliquaire ^  et  profanM"  les 
reliques  de  leur  patronne  ;  l'on  a  tu  les  reli- 
gieuses du  monastère  de  Saint-Éloi  scandaliser 
le  public  par  l'excès  de  leur  libertinage,  etc. 

-On  vit  aussi,  pendanA  cette  période  «  des  mo- 
nastères, des-églises  de  Paris  et  de  ses  euvirons 
solliciter  une  institution  qui  caractérise  for- 
temeoit  la  de'gradati<HX  de  la  raison  humaine  / 
et  l'état  d'avilissement  oii  l'ordre  social  était 
tombé.  Je  Teux'parln*  de  cette  jurisprudence 
brutale  qui  consistait  à  mettre  an  rang  des 
preuves  les  plus  authentiques,  les  plus  propres 

■  Cuiberti  aibalis  de  Novigento  monodiar.  Recueil  des  his~- 
toriens  de  France ,  lom.  xii ,  pag.  936. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


sons  LOUIS  TH.'  177 

à  éclairer  la  ctwscience  des  juges»  l'agilitë  du 
corps  et  la  force  moscolaire  des  plaideurs.  On 
leur  ordonnait  de  se  battre  eu  champ  clos,  de 
déduire  leurs  moyens  d'accusation  ou  de  défense 
à  grands  coups  d'épée,  h  grands  coups  de  b&ton. 
Le  Taincuperdait  son  procès  j  et  on  lui  infligeait 
une  peine  très-grave.  On  dûinait  à  cette  plai- 
doirie brutale  les  noms  de  cheànp-cloa,  de  dael 
on  combat  Judiciaire,  de  gage  de  bataille  et 
même  Ae  jugement  de  Dieu* 

Cette  coutume  barbare,  née  dans  les  forêts  de 
la  Germanie,  fut ,  à  la  fin  du  cinquième  siècle, 
introduite  par  les  Bourguignoos  dans  la  partie 
orientale  de  la  Gaule  ,  appelée  Bourgogne.  Une 
loi  de  l'an  5oi,  publiée  par  Gondebaud,  roi  de 
cette  contrée,  mit  cette  coutume  en  vigueur  <. 
Avitus ,  évêque  de  Vienne ,  et  dans  la  suite  Ago- 
bard ,  évêque  de  Lyon ,  s'élevèrent  sans  succès 
contre  lesjugemene  de  Dieu  *.  Vers  la  fin  de  la 
seconde  race  cette  coutume  pénétra  dans  les 
autres  parties  de  la  Gaule ,  et  y  fut  générale- 
ment établie  dans  les  commenceraens  de  la  troi- 
sième. 

Les  moines  de  Saint-Denis,  près  Paris,  pa- 

'  Lex  Burgundionum  xlt  ;  Becueil  des  Aislorieas  de  France, 
tant.  IT ,  pag.  36^. 

'  Agobardi  Opéra,  EpisU^  ad LudovicuMPium,\c.  i3. 
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raissent  être  les  premiers^  dans  le  territoire  pa- 
risien, qui  aient  sollicité  pour  leurs  seigneuries 
l'établissement  des  combats  judiciaires.  Le  roi 
Robert,  par  au  diplôme  de  l'an  1008,  leur  con- 
céda sans  difficulté  cette  inique  et  barbare  pré- 
rogative '. 

Les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés  étaient 
aussi  en  possession  de  ce  pre'tendu  droit.  L'an 
1037,  dans  un  diplôme  du  roi  Robert,  on  lit 
qu'im  nommé  Garin  dit  Pipînelle,  étant  vicaire 
ou  vicomte  des  villagesd'Antonyet  de  Verrières, 
près  Paris,  en  accablait  les  habitans  de  contri- 
baticms  arbitraires,  nommées  exactions  ou  mal- 
tàtes.  Les  moines  de  Saint-Germain-des-Prés  s'en 
plaignirent  au  roi  Robert,  qui  ordonna  que  Ga- 
rin, pour  établir  son  droit,  se  battrait  contre 
les  ser&  de  ces  villages.  Ces  habitans  étaient 
préparés  au  combat  (  regali  cor^ictu  duetli  erant 
resistere  paraît).  Garin  refusa  de  se  présenter, 
et  le  roi  le  destitua  de  sa  vicairie  :  mais  cette 


■  Yoici  la  formule  ridicule  de  cette  concession  :  «  Nous  dos- 
(r  nom  i  Dieu  et  à  saint  Denis  la  loi  du  duel ,  dite  Tulgtôremeat 
(1  le  champ.  (^Dtanus  Deo  et  taaclo  Dioigrsio..  .,  legem  duelU, 
r  quod  vulgd  dicitur  campus .  )  n  Dieu  et  saint  Denis  furent  sans 
doute  bien  rcconnoisfans  d'une  pareille  concession.  (  Robetii 
régis  Diplomata;  Becueil  det  historiens  de  Fraact,  tora.  X , 
pag.  591.) 
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destitution  fut  sans  effet  :  on  n'obéissait  point  k 
ce  roi  ' . 

£0  1109,  les  chanoines  de  Notre-Daïae  .de 
Paris,  jaloux  de  -ces  wnèmes  prënogatives,  -ob- 
tiureot  de  Louis  n  la  £icnUé  de  £iire  plaÂder 
leurs  serfs  à  coups  de  hàloa^  et  celle  de  les 
admettre  en  témoignage  :  haheant  testificandi  et 
hellandi  licentiam ,  porte  le  diplôme  *.  La  faculté 
de  témoigner,  accordée  à  des  serfs ,  fait  soupçon- 
ner, dans  cenx  qui  la  stdlicUèrent,  des  intentions 
déloyales  :  les  serfs  ne  pouTaient  déposer  que  coO' 
formément  à  la  volonté  de  leurs  seigneurs. 

Le  pape  Pascal  u ,  par  «a  lettre  du  9  des 
caleudes  de  février  1 1 1 4»  dt  la  conplaisance  de 
confirmer  ce  droit  absurde  ^. 

Un  écrivain  du  douzième  siècle,  Pieire-le- 
Oiantre  ,  dit  :  «  Il  est  des  églises  qui  ont  le  droit 
H  de  duel,  et  pensent  que  les  combats  doivent 
V  être  ordonnés  entre  leurs  ser&;  elles  les  feat 
«  battre  dans  la  cour  de  justice  de  Téglise,  eu 
«  dans  le  parvis  de  la  maison  éplscopaie  ,  ou  de 
«  celle  de  l'archidiacre ,  ccmme  on  fait  à  Paris. 

'  C<^>  RobertiD^>toauita;  SeoueUdeshisionens^fnince, 
ton.  I  .  pag.  61». 

'  Baimii  MisoeUanM,  toni.  n,  pag.  rflS,  rW. 

'  GiiUia  ckristiana,  tara.  r« ,  fxA.  56  ;  Bdani  MiseMUatea , 
tom.  ii,.pag.  i85,  166. 
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M  Le  pape  Eugène  m  >  consulte'  sur  l'usage  de  ces 
K  combats,  répoodit  :  ConliTtues  à  suivre  votre 
«  coutume  {utimini  consuetudine  vestrâ)  ' .  » 

En  1118,  Louis  ti  confirma  aux  abbayes  de 
SaÎDt-Gemiain-des-Prës ,  de  Saint-Maur-des- 
Fosses,  etc. ,  le  droit  de  faire  vider  les  procès  de 
leurs  sujets  à  la  manière  qu'emploient  les  bêtes 
pour  décider  leurs  querelles  *. 

«  Chapitres  ,  prieurs ,  abbe's ,  prélats ,  tels  que 
«  le  chapitre  de  Notre-Dame  et  celui  de  Saint- 
H  Merri,  les  abbés  de  Saint-Denis,  de  Sainte- 
((  Geneviève,  de  Saint-Germain;  en  un  mot, 
<(  tous  les  seigneurs  hauts-justiciers  d'e'glise  ou 
«  autres  ordonnaient  par  leurs  sentences  les 
u  combats  à  outrance  et  les  duels,  ce  qui  s'ap- 
«  pelait  jj/acifum  e7i«/5j  le  procès  de  l'épëe^.  » 
Bientôt  toutes  les  classes  de  la  société  furent 
soumises  à  cette  étrange  procédure.  Les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  riches  bënéficiers,  trop 
faibles  ou  craignant  pour  leur  personne ,  pre- 
naient des  champions  à  gage,  qui>  pour  quel- 
que aident,  consentaient  à  se  iàire  assommer, 

■  Bisloire  du  diocèse  de  Para ,  par  l'abbë  Lebeuf ,  1. 1 ,  p.  1 4- 
'  Histoire  de  Paris ,  parFélibien,  tom.  i,  pag.  i43;  Ordon- 
nances du  Louvre ,  tom.  I,  préface,  pag.  34;  Recueil  des  his- 
toriens de  France,  tom.  xiY ,  pag.  333. 
^  Antiquités  de  Paris ,  par  Saurai,  tom.  u,  pag.  679. 
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et,  s'ils  étaient  vaÏDCus>  à  perdre  ud  pied,  une 
main ,  ou  bien  à  être  pendus.  Les  ecclésiastiques 
n'hésitaient  point  à  entrer  dans  le  champ  clos  , 
et  à  s'y  distinguer  par  leur  courage  ou  leur 
force.  Geoffroi  de  Vendôme  parle  d'un  combat 
judiciaire  qui,  de  son  temps,  se  donna  entre  un 
moine  et  un  chanoine  *. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  ou  laïques  reti- 
raient des  profits  assez  considérables  de  ces 
combats }  ils  avaient  les  amendes  et  autres 
menus  droits.  Les  prêtres  trouvaient  aussi  dans 
les  duels  plusieurs  avantages  :  les  combattans , 
avant  la  lutte,  prêtaient  serment  sur  les  évan- 
giles, faisaient  bénir  leurs  armes;  Ces  cérémo- 
nies leur  étaient  payées.  Les  champions  j&isaient 
aussi >  pour  de  l'argent,  dire  la  messe  qu'on 
nommait  jttissa  pro  duello.  On  en  trouve  le  titre 
dans  quelques  anciens  missels. 

Sauvai  dit  que  Jean,  duc  de  Bourbon,  établit 
une  chevalerie  dans  une  chapelle  de  l'église  de 
Notre-Dame,  appelée  chapelle  de  grâce  Notre- 
Dame,  oii  tous  les  dimanches  se  disaient  une 
grand'messe,  tous  les  jours  une  messe  basse 
et  en  outre  un  service  et  dii-sept  autres  i 
pour  chaque  confrère  mort  en  duel  *. 

'  Epislola  Godefrid.  lib,  m  ,  epist.  Sg. 

'  Aaliipàtés  de  Paris,  par  Sauvai,  tom.  n,  pag.  579. 
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-  Quetquefoia'tl  seprësentaildescaB-oinniplai- 
(îenr  pouvait  appeler  aa  combat  non-senlemeot 
sa  partie  adverse,  mais  aussi  tous  les  témoins 
et  même  tons  les  juges,  et  tes  battre  les  uns 
a|H^s  tes  autres  ;  c'est  ce  qni  arrivait  lorsqu'un 
pkidenr  voulait  rejeter  toute  }»  procédure,  ow, 
comme  on  le  disait  alors,  voûtait  fausser  la 
eeur'. 

Ces  luttes ,  presque  toujours  san^aales ,  pres- 
que toujours  terminées  par  un  supplice  ,  étaient 
les  spectacles  que  les  seignears  eeclésiastiqiKS 
ofi&aient  joumellentent  aux  Itabitans  de  Paris. 
Z/attention  de  ces  Wbifans  était  aussi  de  temps 
en  temps  réveillée  par  des  processions  où  figu- 
raient, ibrcément,  des  hommes,  des  femmes  en 
elKfmise,  eU'  eBtièi*emeDt  nus.  Parmi  ces  péni- 
tcns,  les  nos  portaient,  dans  leurs  eliemises, 
des  pierres  enchaînées;  d'autres,  sans  chemises, 
étaient  fiagetlés  ou  piqués  ans  fesses  avec  des 

'  Des-  Français ,  ajaut  établi  un  État  dani  la  Palestine ,  fireiK 
écrire ,  en  1099,  '^  coutumes  qu'ils  Buivaient  eti  Frauce  :  ce 
code  est  intitulé  assises  et  bons  usages  du  royaume  de  Jéru- 
salein.  Toici  ce  qu'on  y  trouve  (clisp.  112  ,  pag.  68)  sur  ces 
boiwimgei  ;  »  Celui  qui  venul  la  c«ur  faisser,  il  eonnent  qte 
«  il  se  deffende  et  que  il  se  combatte  t  tous  ceaux  de  la  court... 
Il  ou  que  il  ait  la  teste  coupée  se  il  ne  s'en  veaut  à  tous  com- 
k  battre  ,  l'un  aprez  l'mtie  ;  et ,  se  il  s'en  comto  et  que  H  ne 
K  les  TaÏBqne  te«s ,  il  sera  pendu  par  la  goide.  » 
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aigaillons.  Ces  scènes  étaient  la  partie  intéres- 
sante de  la  marche  processionnelle  ' . 

Hais  un  spectacle  qui  s'ofTrait  moins  fré- 
qaemment  à  la  curiosité  des  Parisiens,  et  qui 
par  cela  même  devait  la  piquer  davantage,  con- 
Hstait  dans  une  cérémonie  ecclésiastique  nom- 
taée  Fête  des  Fous.  En  voici  la  description  : 

Dans  l'église  de  Notre-Dame  on  célébrait  d'a- 
bord la  Fêle  des  Sous-Diacres j  qu'on  nommait 
par  dérision  Fite  des  Diacres  soûls  ;  puis  suivait 
celle  des  Fous.  La  première  avait  lieu  le  26  dé- 
cembre, jour  de  Saint-Etienne,  ancien  patron  de 
cette  église  :  elle  servait  de  prélude  à  la  seconde, 
dont  la  célébration,  c<unmencée  au  1".  janvier 
suivant,  se  continuait  jusqu'au  jour  des  Rois. 

Dans  la  première  fête  on  s'occupait  à  élire, 
parmi  les  diacres  et  les  sous-diacres  de  cette 
cathédrale  ,  un  évéque  des  fous  ;  on  le  bénissait , 
et  cette  cérémonie  consistait  en  actions  et  en 
paroles  grossières  et  ridicules;  ensuite  le  cler- 
gé s'avançait  processionnellement  vers  l'église, 
portant  la  mitre  et  la  crosse  devant  le  nouvel 
élu,  qui ,  arrivé  et  installé  sur  le  siège  épisco- 
pal,  donnait  avec  une  feinte  gravité  sa  bénédic- 

'  ycjfez  les  Glossaires  de  Ducange  el  de  Carpentûr ,  aux 
niUs  :  PcmiUatia,  processiones ,  vilianûe,  lapides  calenatos 
firre,  puUtgium  ,  naticœ,  etc. 
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tion  aux  assistans,  benëdictioD  dont  la  fornuile 
boufibnne  était  une  véritable  malédiction. 

La  seconde  fête,  celte  des  Fous ,  qui ,  comnie 
je  l'ai  ditj  se  célébrait  le  i".  jour  de  janTier, 
offrait  un  spectacle  bien  plus  scandaleux  que  la 
première.  Le  clei^  allait  en  procession  chez 
l'évéque  des  fous,  le  conduisait  solennellement 
à  l'église ,  où  son  entrée  était  célébrée  par  le 
tintamarre  des  cloches.  Arrivé  dans  le  chœur, 
il  se  ^çait  sur  le  siège  épiscopal  :  alors  com- 
mençait la  graod'messe ,  et  commençaient  aussi 
les  actions  les  pins  extravagantes,  les  scènes  les 
plus  scandaleuses. 

Les  ecclésiastiques  figuraient  sous  divers  cos- 
tumes :  les  uns  vêtus  en  habits  de  baladins,  les 
autresen  habits  de  femme;  leur  visage  était  bar- 
bouillé de  suie,  ou  couvert  de  masques  hideux 
et  barbus,  masques  qui  ont  fait  donner  à  cette 
fête,  ou  à  des  fêtes  pareilles,  le  nom  de  Barba~ 
toirex  ' . 

Alors  les  ecclésiastiques ,  au  milieu  du  chœur, 

'  Si  la  fêle  dite  Barbaloire  est  la  méine  que  celle  des  Fous , 
celle-ci  est  fort  aDdenne  ;  car ,  dans  le  jugement  prononcé ,  au 
siiième  siècle,  contre  les  religieuses  de  Poitiers,  religieuseï 
dont  le  dërergondage ,  le  désordre  et  la  rébellion  étaient  portés 
au  dernier  terme ,  on  voit ,  entre  autres  délits  ,  qu'elles  sont 
accusées  de  célébrer  les Barbatoires,  {Gregorii  Tur.Hist.tib.x, 
rap.  \Ti.  )  On  nommait  aussi  ces  mascarades  Barboires  .^  on  y 
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s'y  livraieat  k  toute  espèce  de  folies  et  de  dé- 
sordres :  1^  UDS  y  dansaient,  sautaient  ;  d'autres» 
pendant  la  céle'bration  de  la  messe,  venaient 
sur  l'autel  même  jouer  aux  dés,  jeu  alors  sévère- 
ment prohibe;  y  buvaient,  y  mangeaient  de  la 
soupe,  des  boudins,  des  saucisses  ;  les  offraient 
au  prêtre  célelirant  sans  les  lui  donner;  faisaient 
brûler,  dans  uo  encensoir,  de  vieux  souliers,  et 
le  forçaient  à  en  respirer  la  de'sagréable  fumée. 

Après  cette  messe,  le  désordre,  les  extrava- 
gances, les  profanations  prenaient  un  nouveau 
caractère  de  gravité.  Les  ecclésiastiques,  en- 
hardis par  l'usage  et  par  les  fumées  bachiques, 
se  livraient  au  délire  d'une  joie  grossière  et 
bruyante,  et  offraient  Fimage  des  antiques  bac- 
chanales. Des  sauts,  des  danses  lascives,  des 
lattes,  les  gestes  de  la  luxure,  les  cris»  les  chan- 
sons obscènes  offraient  les  principales  actions, 
de  cette  orgie  ecclésiastique,  mais  n'en  étaient 
pas  les  seules. 

On  voyait  des  diacres,  des  sous-diacres,  en- 
flammés par  le  vin,  se  dépouiller,  et  se  livrer 

représentait  àes  Jaunes ,  que  les  chrétiens  appelaient  Aei  dut- 
blés.  Philippe  de  Mouikes  en  parle  ainai  : 


{Glossaire  de  Ducan^,  au  mot  Bmrbutotia.} 
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entr'eox  aiu  débaucltes  les  plus  critnincUes. 
D'autres,  chez  lesquels  la  colère  avait  succédé 
à  la  joie  ,  aiignoentaient  le  Tacarme  en  se  qiM- 
rellant,  en  se  battant.  U  arrivait  quelquefeU 
qne  le  sol  de  l'église  était  ensanglaDté.  Cet  acci- 
dent était  &\or%  considéré  comme  très-grave  ;  il 
eiigeait  de  notables  expiations ,  étant  regard^ 
comme  le  plus  grand  des  crimes.  L'Église,  qui 
a  fait  répandre  tant  de  flots  de  sang,  l'abhorrait 
lorsqu'il  était,  même  involontairement,  répandu 
dans  le  lieu  saint  :  on  avait  moins  d'horrear 
pour  les  infâmes  sacrilèges  dont  le  sanctuaire 
était  le  théâtre. 

La  fête  ne  se  bornait  pas  là. 

Les  ecclésiastiques,  sortis  de  l'église ,  se  ré- 
pandaient dans  les  rues  :  les  nos,  montés  sur  des 
tMubereaux  chargés  de  boue  et  d'ordures  ,  s'a- 
musaient à  en  jeter  sur  la  foule  du  peuple  qui 
les  suivait,  et  marchaient  ainsi  en  trionphe 
dans  les  places  et  les  rues  assez  larges  pour  le 
passage  d'un  tombereau. 

D'autres  ecclésiastiques,  conËmdns  avec  des 
séculiers  libertins,  dressaient  des  tréteaux  en 
forme  de  théâtre ,  et  représentaient  les  scènes 
les  plus  scandaleuses.  La  plus  ordinaire  était 
très-digne  du  temps.  Des  acteurs,  vêtus  en 
moines,  attaquaient  d'autres  acteurs  vêtus  en 
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Fcligieuses  :  ces-derniers  succombftîeirt,  et  aïors, 
à  U  honte  de  ce  sîèck,  on  lesToyait,  dans  des 
pMlare»  Hndécentes,  simuler  des  actes  dont  la 
publicile  est  interdite  ckez  tons  les  penples  ci- 
vilises ' . 

Ces  fêtes  profiiDCs  et  ordnrières,  qui  attestent 
k  profonde  ignorance,  l'extrême  corruption  du 
clergé  et  du  penpte ,  se  célébraient  non-seule- 
ment à  Palis,  mais  dans  presqiie  tontes  les  ca- 
tliédrale&  etc<rflégiales  de  France.  Quelques  unes 
portaient  des  noms  difierens,  tels  que  la  Fête 
dei  Kalêndes,  la  Fête  des  Sots,  fo  Fête  des  In- 
nacenay  la  Fête  de  VAiW}  celles  de  \ahhé  des 
CoTtards,  de  l'abbé  dea  Escîaffards,  etc.,  etc. 
Dans  chacune  on  observait  des  rites  particu- 
ters.  Ces  fêtes,  qui  se  signalaient  toutes  par  des 
actes  ridicules    et  par  une  extrême  licence, 

'  La  représeatation  de  ce»  «cènes  libidineuset ,  où  l'on  toîI 
dai  moines  am  priMs  avec  des  religiewes ,  se  rencimtre  auez 
fréquemment  dans  iM-rignetles  et  autre»  nûniaturei  des  anciens 
maDuscrits.  J'ai  tu  ,  chez  le  sayant  antiquaire  abbé  de  Tersan, 
le  collier  et  la  ceinture  du  personnage  comitpie  appelé  la  mère 
ioUe.  Ce  collier  et  cette  ceinture  étaient  composés  de  plaques 
deboi»,  liées  entre  elles  par  desclialnons  de  métal.  Sur  cbaijue 
plM^e  étaioBt  icdptées  en  bas-relief  des  scènes  toutes  pareffies , 
triï-Tariées  ,  très-cbscénes  ,  et  où  figuraient  toujooi-s  des  moines 
et  des  rdi^euses.  L'indécence  d«  ce»  bas-reliefs ,  et  sartout  d'un 
f^mUiw  à  resa«'t ,  adapt^ffla  c^tnre, détermina' ce saTBttt abbé 
à  se  dahire  de  ce»  objets  corieux. 
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étaient  imitées  de  plusieurs  orgies  du  paga- 
nisme. Les  nations  de  l'antiquité,  qui  avaient 
admis  le  sabeisme  ou  la  religion  astronomique , 
célébraient ,  à  la  même  époque ,  par  des  '  fêtes 
joyeuses,  la  naissance  du  dieu  du  jour. 

Quelques  hommes  sages  (  car  il  s'en  trouve 
dans  les  temps  même  où  régnent  l'erreur  et  la 
folie)  firent,  à  plusieurs  reprises,  de  vaines  ten- 
tatives [>our  abolir  cette  fête  scandaleuse.  Plu- 
sieurs conciles  la  condamnèrent;  des  ordonnances 
des  rois  la  proscrivirent  :  elle  existait  encore  au 
quinzième  siècle^  où  elle  trouva  des  défenseurs, 
même  parmi  les  ecclésiastiques.  Son  entière  ex- 
tinction n'est  due  qu'aux  progrès  des  lumières  ; 
car,  comme  l'expérience  l'a  prouvé,  ce  n'est 
point  avec  des  lois  faiblement  exécutées,  avec 
des  écrits  et  des  sermons  que  l'on  parvient  à 
déraciner  les  habitudes  invétérées  '. 

Puisqu'à  Paris  on  pouvait  publiquement  offrir 
en  spectacle  des  scènes  aussi  luxurieuses ,  le  li- 
bertinage devait  y  être  excessif,  et  surpasser 

'  Mémoires  pour  servir  à  ^histoire  de  la  fêle  dos  Fous ,  par 
Datillot,  pag.  ^ ,  g ,  g ,  etc.  ;  Cérémonies  et  coutumes  reli^ 
gieuses ,  édition  de  1S09 ,  tome  yiii  ,  pag.  396  et  aiÙT.  ;  Glos- 
saire de  Ducange ,  aux  mots  Kalenda  feslum ,  et  le  Glossaire 
de  CarpenUer,  aux  mêmes  moti.  Voyez  aussi  d-apréi ,  présent 
Tolame ,  arUcIe  Droits  et  usages  de  Venise  de  Notre-Dtwte. 
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celni  des  autres  villes  de  France.  La  rareté  des 
écriraÏDs,  aux  onzième  et  douzième  siècles , 
laisse  à  dësirer  un  plus  grand  nombre  de  témoi- 
gnages surrétatmoralde  cette  ville;  mais^quoi- 
qoe  j'aie  réuni  plusieurs  traits  sur  cette  matière, 
je  dois  en  ajouter  d'autres. 

Pierre  ,  abbé  de  Celles  ,  représente  Paris 
comme  un  séjour  fort  dangereux  pour  les  moeurs; 
dit  qu'il  s'y  trouve  en  abondance  du  pain  , 
du  vin,  des  plaisirs  et  des  sociétés  joyeuses  ;  que 
la  débauche  et  la  luxure  y  dominent,  et  s'écrie  : 
n  0  Paris,  que  tu  es  séduisant  et  corrupteur  ! 
«  que  de  pièges  tes  propres  vices  tendent  à  la 
a  jeunesse  imprudente  !  que  de  crimes  tu  &is 
«  commettre  *  ! 

Un  naturel  pervers ,  des  passions  fortes  ,  des 
exemples  entrainans ,  l'absence ,  la  partialité  ou 
la  faiblesse  des  lois ,  la  misère,  l'opulence  et  la 
servitude  ne  sont  pas  les  seules  causes  du  dérè- 
glement des  mœurs  et  des  crimes  des  hommes; 
l'ignorance  et  les  impostures  qu'elle  engendre, 
auxquelles  elle  fait  croire,  sont  aussi  une  source 
féconde  d'immoralité.  L'ignorance  était  extrême 
à  Paris;  et,  dans  les  écoles  qui  commencèrent 
à  s'y  former,  on  n'enseignait  à  peu  près  que  des 
erreurs.  Paris,  comme  le  reste  du  royaume,  ne 
'  Peiri  abbatis  Cellensis Epistota ,  bit.  ir,  epùt.  to. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


IQO  aiSTOlRG    OE    I>iUS 

présente  à  cette  tTÏste  et  oéWlcuse  «poqite 
que  critues  et  calanûtés,  et  le  flambeau  qui 
dirigeait  les  études  parmi  ces  ténèbres  n'était 
qu'un  flambeau  presque  éteint. 

Passons  aux  superatitieiBS ,  aux  croyances  ab- 
surdes. 

Chaque  phénomène  de  la  nature  «Uns  œ  temps 
d'ignorance  était  considéré  comme  nu  présage 
sinistre,  cornue  l'annonce  de  malheurs  n<Mi- 
T«aux.  Les  comètes ,  les  éclipses  de  lune  et  de  so- 
leildevenaleatdcs  aignes incontestaldes  de  mort, 
de  désastres  ei.  de  calamité.  Âpparaissait-il  une 
aurore  boréale  :  les  peuples  y  voyaient  tout  ce 
que  leur  imagination  lugubre  et  Êicile  à  efiTrayer 
leur  faisait  craindre  ^  ils  y  -voyaient  des  lances 
menaçantes,  des  armées  se  combattant,  d'é- 
normes dragons  prêts  à  tout  dévorer.  Les  cltro- 
niques  4e  ce  temps  abondent  en  récits  de  ces 
pciésages.  Plus  un  conte  était  bizarre,  «pouvan- 
table,  ^us  il  -était  fecilement  adopté.  On  n'exa- 
minait rien,  on  croyait  tout. 

Il  pknvait  des  pierres  ;  il  en  plut  'pendaat 
trois  jours  sur  la  maison  d'un  noble  de  Bobp- 
gogne,  et  à  Joigny  une  quantité  énorme  de  pe- 
tites et  de  grosses  '.  Ailleurs  il  fdeuTaât  du  bdé, 

<  Glaèer.  Sadulf.  Itecueildes  historiens  de  France  ,  tom.  i. 
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des  petits  poissoas,  de  petites  étoiles  ■,  du  miel , 
de  la  laine,  etc. 

Rien  n'était  pins  commun  ators  que  de  voir 
toniI>er  des  pluies  de  sang.  Le  roi  Robert,  ayant 
eu  la  nouvelle  d'une  semblable  |duie  ,  au  lieu 
de  faire  vérifier  le  fait ,  écrivit  à  plusieurs  évé- 
qnes  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  peoser  de  ce 
prodige.  Fulbert,  évêqnede  Chartres  ,  et  Gauz- 
lin,  archevêque  de  Bourges,  répondirent  à  ce 
roi  eu  citant  chacuB  une  longue  série  de  pro- 
diges de  cette  espèce  ". 

Adémar  de  Chabanes,  eu  parlant  des  évéqu» 
qui  élurent  Conon  empereur,  au  préjudice  d'un 
autre  Conon,  surnommé  le  Jeune,  dit  que  cer~ 
tainement  ces  prélais  furent  dirigea  dans  leur 
choix  par  l'aspect  des  étoiles  '. 

Jamais ,  dans  ces  temps  barbares,  aucun  per- 
sonnage ne  fut  plus  souvent  mis  en  scène,  ni 
plus  calomnié  que  le  diable  :  on  lui  attribuait 
tous  les  crimes  des  hommes.  Hugues  de  Crecy, 
fameux  par  ses  vols  et  ses  crimes,  en  1118, 
saisit  par  trahison  son  cousiu  Mik>a  de  Mout- 
THerri ,  le  promena  de  prison  en  prisMi ,  et 

'  Recueâ  des  historiens  de  France,  toia.  x,p.  371;  tom.xii, 
pag.  3. 
'  Idem,  tom.  X ,  pag.  470  ,  496 .  497- 
^  Idem,  tom.  X,  pag.  t6i. 
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pois,  pendant  la  nuit,  l'étrangla  lui-même,  et 
jeta  son  corps  enchaîné  par  la  fenêtre  d'une  tour 
de  bois.  C'était  le  diable  qnt  l'avait  poussé  à 
cette  action  atroce  '. 

Ce  lut  encore  le  diable ,  l'ennemi  du  genre 
humain,  qui  sema  la  discorde  entre  les  cha- 
noines d'Ëtampes  et  les  moines  de  Morigny,  et 
qui  suggéra  à  ces  premiers  l'idée  de  jouer  aux 
seconds  le  tour  le  plus  perfide ,  de  les  accuser 
d'actes  scandaleux,  et  d'envoyer  leurs  concu- 
bines au-devant  de  Henri ,  archevêque  de  Sens , 
afin  de  séduire  ce  prélat,  et  de  le  disposer  à  con- 
damner ces  moines  leurs  ennemis  *. 

Si  le  roi  Philippe  répudia  sa  femme  JBerthe  , 
s'il  la  relégua  à  MontreuH-sûr-Mer ,  s'il  enleva 
Bertrade,  épouse  de  Foulques  Rechin,  comte 
d'Angers,  ce  lut  le  diable  qui  le  porta  à  ces 
deux  mauvaises  actions  ^. 

Erménolde,  Breton,  homme  méchant,  sema 
la  division  entre  le  duc  de  Normandie  et  les 
seigneurs  de  ce  pays.  Voici,  suivant  la  Chro- 
nique de  Verdun,  la  cause  de  cette  méchanceté  : 
Erménolde  s'était  donné  au  diable,  et  il  avait 
des  conférences  fréquentes  avec  cet  esprit  malin 

'  Recueil  des  hifloriens  de  France ,  tom.  xit ,  pag.  73. 
•  Idem,  tom.  xii ,  pag.  jj  ,  j8. 
'  Idem,  tom.  xii ,  pag.  i^a. 


d=,GoogIe 


S0D3  LOUIS  TH.  igi 

qai  lui  d<M)nait  des  cwiseils  et  le  dirigeait  daus 
ses  intrigues.  On  eut  des  preaveB  certaines  de 
ses  conversations  avec  le  diable  :  le  pauvre  Er- 
raënolde  peree'cuté-fat  obligé  de  se  faire  moine  '. 

On  croyait  aux  enchautemens,  aux  sortilèges, 
à  la  magie  et  autres  opérations  laites  par  le  se- 
cours du  diable.  Un  homme  ëtait-il  supérieui* 
par  ses  talens  et  son  savoir?  il  était  swcier  : 
ainsi,  Gerbert ,  qui  devint  pape  sous  le  nom  Aa 
Silvestre  n  ,  et  Béranger ,  qui  eut  sur  l'Eucha- 
ristie des  opinions  extraordinaires,  furent  tous 
deux  traités  de  négromanciens. 

Richilde,  fille  de  la  comtesse  du  Mans,  pour- 
snivie  par  le  comte  Robert,  lança  sur  lui  et  sur 
ceux  de  sa  troupe  une  poudre  enchantée  qui 
devait  les  faire  périr;  mais  aussitôt,  par  la  vertu 
divioe,  il  s'éleva  un  vent  contraire  qui  fît  tom- 
ber sur  cette  fille  et  sur  sa  suite  la  poudre  mal- 
faisante; elle  fut  vaincue  '. 

Gaîllaume  Passavant,  évêque  du  Mans,  qua- 
lifié par  une  Chronique  de  vénérable ,  possédait 
UD  anneau  qui  portait  le  nom  d'un  certain  roi 
Guiferus.  Avec  cet  anneau  ce  prélat  guérissait 
un  grand  nombre  de  maladies  ^. 

■  BecueU  des  historiens  de  France ,  lom.  3U ,  pag.  I^S- 

'  Idem ,  tom.  xi ,  pag.  298 . 

'  Idem,  t.  Xlt.p.  556.  Cet  anneau  était  évidemment  le  même 

n.  i5 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


194  HISTOIRE   DE   PARIS 

Ed  l'an  1066,  Ëberhard,  évêque  de  Trêves; 
persécutait  cruellement  les  Juifs  de  sou  diocèse. 
Un  de  ces  Israélites,  pour  se  TCnger  de  cette 
persécution,  forma  en  cire  une  image  de  ce 
prélat,  la  fit  dûment  baptiser  par  un  prêtre  du 
monastère  de  Saint-Paulin,  appelé  Chrétien, 
qui  se  prêta  à  cette  pratique  superstitieuse  pour 
quelque  argent.  Cette  image  avait  sans  doute 
une  mèche,  puisqu'elle  fiit  employée  comme 
un  cierge;  on  l'alluma,  on  la  plaça  dans  la  lampe 
de  l'église.  L'évêque,  en  célébrant  l'office ,  se 
sentît  défaillir  à  mesure  que  l'image  ardente  se 
consumait,  et  expira  lorsqu'elle  s'éteignit  '. 

Cet  exemple  est  le  plus  ancien  que  je  connaisse, 
il  a  été  souvent  imité.  Les  images  de  cire  jouent 


(]ue  celui  dont  il  est  fait  mention  dans  la  chrom<]ue'deGeaf- 
fVoi,  prieur  de  Yigeoii.  Voitd  ce  qu'elle  porte  :  Galpherhts  ou 
Gouffier  de  Laitour ,  pendant  la  goerre  de  Jëruialem,  fit  l'acqui- 
sition d'un  annean  trèi-piécieux  ;  Adliémai-  III ,  Ticmnlc  de  Li- 
moges ,  obligea  Gnlpherius  i  le  lui  céder.  Gui  son  neveu ,  aussi 
vicomte  de  Limites ,  en  hérita  et  le  dontiB  &  son  frère  Adhë- 
mar  qui  moui-ut  i  Antioche.  Gui  le  rapporta  dan»  le  Limosin. 
(  Beeueil  des  historiens  de  France ,  tom.  xii ,  pag.  43;-  )  On  ne 
sût  comment  cet  annean  passa  à  l'ërêque  du  Mans.  D  n'était 
que  précieux  Itn^que  Gnlpherius  l'acquit  :  il  devint  miraculeux 
entra  les  maini  de  cet  évéque. 

'  Jit^UasimaeoUecliaveletunt  scriplomm,  tom.iT,|>.  173, 
.33. 
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UD  grand  rôle  dans  notre  histoire  ;  on  les  y  thjnTe 
en  toas  temps,  jusque  sous  Louis  xiii. 

Eq  1 135,  des  Juifs,  dit-on,  formèrent  à  Rouen 
Une  image  en  cire;  on  ne  sait  contre  qui  cette 
opération  magique  fat  dirigée  *. 

En  1 1  aS,  Guillaume,  comte  d'AngpuIéme  ,  i 
son  retour  de  la  Terre-Sainte,  tomba  malade. 
On  crut  que  sa  maladie  était  l'efiet  des  maléfices 
d'une  sorcière  qui  avait  fabriqué  des  images 
en  lin  ou  en  cire,  sous  le  nom  de  ce  comte,  et 
les  avait  cachées  dans  des  fontaines,  dans  des 
lieux  arides,  sous  les  racines  des  arbres  et  dans 
le  gosier  de  quelques  cadavres  humains.  lia 
femme  accusée  nia  le  &it;  on  ne  put  la  con- 
vaincre; et,  comme  il  était  d'nsagedans  les  cas 
douteux,  on  eut  recours  zm  jugement  de  Dieu. 
I)eux  championsfurent  choisis  l'un  pourle  comte 
malade ,  et  l'autre  pour  la  sorcière  ;  ils  se 
battirent  long-temps  à  grands  coups  de  bâtons. 
Le  champion  du  comte  fîit  vainqueur;  et  celui 
de  la  sorcière,  moulu  de  coups,  et  couvert  de 
sang,  ne  pouvait  se  mouvoir;  il  vomit  un  breu- 
vage magiqne  qu'il  avait  pris  avant  le  combat. 
On  l'emporta  à  demi-mort;  ses  partisans,  tous 
magiciens  ou  enchanteurs,  s'enfiiirent  ^. 

'  Recueil  des  historiens  de  France ,  lom.  Xtt ,  pag.  407- 
'  Idem,  tara,  x,  pag.  i6a. 

i3. 
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Quand  les  chefs  d'une  nation  donnent  des 
exemples  4'tmc  ^ussi  stnpide  «crédulité,  d'une 
ignorance  aussi  aveugle,  tous  les  indiyidus  de 
^ette  nation  doiyent  les.  imiter  ;  tpute$  les  tèlies , 
vides  de  vérités,  ne  peuvent  ^lors  se  remplir 
que  d'idées  mensongères,  e^rayante^ ,  dç  prin- 
cipes absurdes  ;  une  vicieuse  éducatÎQn  détruit 
et  remplace  dans  l'homme  jusqu'à  l'instinc^ 
animal;  elle  ne  lui  laisse  que  des  .erreur?  et  des 
vices. 

Toutefois,  pendanrcette  période,  il  sie  trou- 
vait à  Paris  et  en  France  quelques  homtties  esti- 
mablest  On  peut  citer  Cii^rles  dit  le  Borf,  comte 
deFlandre,etquelques  prélats,  qui  connaissaient 
les  vertus ,  et  les  pratiquaient  sans  doute ,  et  qui 
se  sont  distingués  par  leurs  préceptes,  par  leur 
droitifre ,  plus  que  par  leur  raison  :  ils  ne  sont 
pas  nombreux.  Plusieurs  pro^^ènt  des  excès 
contrie  lesqnels  ils  déclamaient;  quelques  autres 
ne  déclamaient  point ,  portaient  les  armes , 
allaient  à  la  guerre,  et  se  montraient  doués  de 
tous  les  vices  des  militaires  de  ce  temps. 

Les  chevaliers,  dont  la  valeur  et  la  générosité 
Spnt  si  exaltées  dans  les  romans,  figurent,  dans 
les  monumens  historiques  d'alors,  comme  des 
brigands  cruels,  des  voleurs  et  des  tyrans  exé- 
crables. 
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Nulle  raison ,  nulle  jusfice,  riril  désiùtéresse- 
ment  :  pai*ton1l  on  ifâ^t  que  pat  des  hiotift  bas 
et  vîls  ;  beaucoup  de  dévotion  eux  réKques,  bèan- 
cottp  de  maltaise  foi,  et  dés  moeurs  trè^KiorMiii- 
plies  :  tels  sont  lès  ti'aîts  qiié  nons  pi^seiite  PMs- 
tolre  de  cette  téûébrenSe  et  misérable  période. 

Cependant leS  écoles  dePni'îs,  accréditées  par 
lés  taléni  ifAbélard,  feîsaient  miîtté  quelques 
étmcellés  de  lumières  <^i,  éucore  trop  faibles 
pour  triompher  desténèbtvs  dé  l'erreur,  rie  sërvi- 
reilt  d'aîwrd  qu'â'égiâï'éi'  itui  qui  îuiVaient  leur 
cTiréctioD.  Maïs,  s'accl^issatit  dans  la  suite ,  des 
lumières  firent  lÉpcrcévoir  lia'  rou'tè  pai'  laquelle 
l'boibme  ik)UTait  sortir  d«  son  état  de  dégradation . 

Q' importe  de  corinaître  la  marche  qii'à  teiiue 
rëdprit  humain,  en' passant  d'ùfl  état  dé  bar- 
barie à  dû  état  méillétir  :  il  est  intéreséarit'  dé 
slgiialfei'lës  préhiïèixs  Voies  par  lesquelles  laf'éî- 
TÏlisàtion  s'eàt  introduite  dàris'  l'oitlré  sifièiaï,-  et 
lescànses  qui  lui  ont'  iinprimé  le  jji'ériiiéi'  mbii- 
vement. 

Le  besoin  fut  le  prih'cïpe  de  <iét  Heupeùx'chàii- 
^Aerit;  il  oiuvril:  dedi  voies  à  là  CTviKsàtloh 
naiissante  :  elle  lès  siriviti  -      -  ■ 

La'prémièrefiitofFek-te  parle  i^giihé'lëwlïil  et 
par'  l'étàt'peu  fortuné  dés  roSs  de*  Pi'atace.  Sans 
cesse  harcelés ,  appauvris  par  les  attaques  coritt- 
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oaeUes  des  nobles,  les  rois,  pour  subvenir  &  leurs 
besoins  pressansj  Teodirent  aux  habitans  de  plu- 
sieurs Tilles  et  bourgs  des  chartes  de  communes. 
En  ce'dant  quelque  liberté  à  ces  habitans  ^  ils  ac- 
crurent leurs  finances  épuisées  ,  et,  en  diminuant 
la  servitude  de  leurs  sujets,  ils  diminuèrent  la 
puissance  nobiliaire.  Des  seigneurs,  pressés  par 
le  même  besoin,  imitèrent  l'exemple  des  rois.  Dès 
lors  la  fëodalité  s'affaiblit  ;  dès  lors  des  hommes 
dégradés  par  la  servitude  s'habituèrent  à  exercer 
des  droits,  et  à  raisonner  sur  leurcondition  civile. 

La  seconde  Toie,  moins  connue  que  ta  pre- 
mière, ne  fut  pas  moins  efficace.    * 

Vers  le  même  temps ,  l'ignorance  des  nobles 
étant  extrême,  il  ne  fut  plus  possible,  comme 
sous  les  première  et  seconde  races,  de  les  nom- 
mer aux  évêchés,  aux  abbayes  et  autres  béné- 
fices ecclésiastiques  ;  alors  on  commença  à  con- 
férer ces  bénéfices  à  des  roturiers  instruits. 
Quelques  exemples  de  pareilles  nominations  suf- 
firent pour  enflammer  l'émulation  de  la  jeunesse 
non  noble.  Les  écoles  se  remplirent  d'étudians 
de  cette  classe  ;  Fespoir  d'être  un  jour  admis  à 
un  prieuré,  à  une  abbaye,  à  un  évéché,  leur 
fit  braver  les  dégoûts  de  l'étude,  la  misère  des 
collèges.  Cet  espoir  contribua  puissamment  à 
l'accroissement  des  lumières. 
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Telles  furcQt  les  causes  des  premiers  progrès 
de  la  civilisatloa,  de  ses  premières  conquêtes 
sur  la  barbarie.  Le  mouvement  une  fois  donné , 
quoique  ralenti  par  tes  partisans  de  la  routine 
et  des  vieilles  institutions^  et  contrarié  par  l'i- 
gnorance puissante,  se  fortifia,  s'accéléra,  et 
ne  devint  jamais  plus  rapide  qu'après  avoir 
surmonté  les  obstacles  qu'on  lui  opposait  *. 

Pendant  cette  {)ériode  d'ignorance  et  d'er- 
reurs, OD  commença  à  rendre  un  culte  aux 
images  des  saints,  culte  que Charlemagne  avait 
rejeté.  La  confession,  qui  n'était  imposée  qu'aux 
moines  et  aux  membres  du  clergéj  devint  un 
devoir  pour  tous  les  fidèles,  et  une  ressource 

•  Dés  que  les  pn^rëi  des  lettre*  etireat  répandu  qudques  lu- 
nûèFesinooimact  ,ila'élera,  peur  les  étetadre ,  une  nuée  de  pst^ 
tùans  des  tëaèbres.  TTii  professeur  de  Parït  auquel ,  par  dëri'^ 
sien ,  on  donna  le  nom  de  Conùficius ,  en  s'élevaut  contre  les 
doctrines  nouvelles ,  et  contre  ceux  qui  les  professaient ,  et  ea 
le*  qualifiant  de  bœufs  ^Jbraham  ,  d'dnes  de  Balaam ,  se  disn 
tingua  dans  cette  lutte  bonleuse.  Jean  de  Salisbërj  (  Hêtalog. 
lib.  iv)  frappa  rudement  k  pédant  Conùficiu*  et  tou*  les  parti- 
UD3 ,  qu'on  nomma  alors  cornificiens  ;  il  £t  jaillir  sur  eux  de* 
Sots  de  ridicule  et  de  mépris. 

Les  partisans  des  vialles  doctrines ,  toujou»  bafoué*  ,  tou- 
jours battus ,  se  sont  reproduits  i  diverse*  époques  ;  au  commets 
cernent  du  dix-huitième  siècle,  on  les  nomnuit  le  régiment  de 
la  calotte ,  et ,  au  commencement  du  dii-neurième ,  les  obscur- 
ivns  ,  les  éteignoirs. 


bvGoogle 


30D  BISTOIBE   BE   PUIS 

financière  pour  les  prêtres  qui  vendaient  leur 
absolution  '. 

Dans  la  même  période,  en  114.8,  l'histoire 
nous  offre  le  premier  exemple,  je  crois,  d'une 

'  La  confoiion  eit  plui  ancieDoe  que  le  chrùtianiame.  Les 
initiët  k  h  plupart  4ei  mjitéres  «e  conféraient  ;  et,  dans  ceux 
de  Samob-ace ,  le  prêtre  ohargé  de  reotroir  les  oonfesiions  , 
était  nommé  £oet.  (  Voyei  le  Diciiomtaire  d^Hesjrchius  ,  a^ 
mot  Koes.  )  Les  chrétieiu  adoptèrent  cet  usage.  Q  j  eut  parmi 
euz  des  confessions  publiques ,  des  confessions  auriculaires.  I^s 
prêtres,  dès  qu'il  ^  eq  eut ,  se  confessèrent  entre  eux  ;  les  abbës 
Gonfeasaient  leurs  moines ,  les  abbesses  {surs  rebgieuses,  et  quel- 
quefois les  laïques  des  laïques  ;  on  se  confessait  aussi  i  Dieu. 
La  confession  était  conseillée  et  non  prescrite.  II  est  certain  que , 
suivant  Grégoire  de  Tours ,  on  administrait ,  au  septième  siècle , 
l'eucharistie  sans  confession.  (  Voya  l'exemple  du  comte  Eula-. 
lius  ,  tom.  I ,  pHg.  385.  ) 

Ob  sait  que  la  reioe  GonaUsca  avait  un  oonfeueiv ,  puisque, 
dam  taooLère,  elle  lui  eiera  un  «il  de  sa  propre  main.  Louis  n, 
dit  le  Gras ,  nuwt  eu  1 137 ,  parait  être  le  premier  roi  de  FraaoB 
qui  M  soit  confessé  avant  de  mourir.  Tous  les  kistoriens  dt| 
temps  affectent  de  dter  sa  oonfessîm  comme  on  bàx  extraenb-. 

Au  douzième  siède ,  la  confession  fut  ordonnée.  Deux  coaeite* 
de  Toulouse  ,  l'uq  de  iia8,  l'autre  de  l'aDnèe  suivante,  firent 
une  obligation  aux  luques  de  se  soumettre  i  la  confession  auri-; 
cnlaire  et  sacramentelle.  Cet  ordre  ne  s'étendait  que  sur  les  ha- 
bitans  du  diocèse  de  celte  ville.  Eudes,  éféque  de  Paris,  donna, 
en  1307 ,  des  statuts  qui  enjoignant  aux  curés  d'exhorter  sou- 
vent leurs  paroissiens  d'aUer  à  confesse ,  surtout  au  commence- 
ment du  carime.  Ces  statuts  n'étaient  obligatoires  que  dans  son 
diocèse.  Le  premier  concile  général  qui  ordonne  k  tous  les  fidèle^ 
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armée  rangée  méthodiquement  en  bataille  «  et 
à  laquelle  on  fait  exécuter  des  évolutions  mili- 
taires. C'est  Alberon,  archevêque  de  Trêves, 
qui  instruisit  ses  troupes  à  ces  manœuvres, 
daos  la  gueri«  qu'il  se  disposait  h,  soutenir 
contre  Hériman,  comte  palatin'. 

Dans  la  même  année,  Geoffroi  Flantagenest 
fit,  au  siège  deMontreuil-Bellay»  usage  du^u 
grégeois j  qui  sans  doute  e'taît  une  des  produc- 
tions des  croisades.  Le  même  prince,  pendant  ce 
siège,  consulta  un  manuscrit  de  Végèce  sur  lea 
moyens  d'attaquer  une  brèche  ;  mais  il  ne  pou- 
vait ni  lé  lire  ni  l'entendre.  Il  se  trouva,  parmi 
les  moines  de  Marmoutier,  un  homme  habile 
dans  l'art  de  lire  les  manuscrits,  qui  lui  expli- 
qua le  passage  dont  il  avait  besoin  '. 

de  l'un  et  l'aotM  «au  de  w  coofeMer  wj  ntoau  une  foii  l'aD ,  Mt 
le^utriénK  omdle  d« LaUwi ,  teau  ta  iii&.  {Traité  det  tu- 
penliUont ,  par  L'aI4>é  Tfaiara,  ton.  m,  chop.  5-  foy-  "inH 
flistoria  cor^estiorùs  muriculMit ,  autore  Jacobo  Boileau.  ) 
'  f^iùt  Jlberonit  ;  Mecueil  des  hUbM-iens  àt  Fiwiœ,  t.  xiv , 

t»s-  359. 

'  fdem ,  lom.  XII ,  pBg.  SaS ,  efo. 
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PÉRIODE  VI. 


PARIS   DEPUIS    LE    RÉGNE   DE  LODIS  TIl   JUSQtl'l   CELUI 
DE    LOUIS  IX. 


Paris  SOUS  Philippe- Augusle. 

Le  ag  mai  1180,  Philippe  11,  surnommé  d'a- 
bord Dieu-Donné ,  puis  Auguste^  parce  qu'il 
était  né  dans  le  mois  d'août,  succéda  à  sou  père 
Louis  Tii  '. 

'  Void  &  quelle  cause  un  ëciiTain  du  temps  attribue  sa  nal^ 
sance  considérée  comme  miraculeuse.  San  pèi'e  avait  déjà  at- 
teint l'ige  de  45  ans ,  sans  avoir  eu  d'enfant  mâle.  Pour  en 
obtenir ,  il  se  rendit  au  monastère  de  Gtteaux,  dans  le  temps  on 
tous  les  abbëc  de  cet  ordre  s'y  étaient  assemblés.  Dans  le  chapitre 
et  en  présence  de  tous ,  il  s'étendit  &  terre.  Les  abbés  le  prièrent 
avec  instance  de  se  relerer.  Ce  roi  répondit  qu'il  ne  se  relève- 
rait point,  et  qu'il  resterait  ainsi  étendu ,  jusqu'i  ce  qu'on  lui 
eût  promis  que,  dans  peu  de  temps,  il  aurait  un  eoTaiit 
mile.  Ces  abbés  se  refusaient  à  la  demande  du  roi,  disant  que 
telles  choses  appartenaient  à  Dieu  seul.  Louis  vu  continuait 
obstinément  k  rester  étendu  sur  le  pavé.  Alors  les  abbés  firent 
dévotement  leurs  prières  en  pleurant;  puis,  inspirés  par  la 
gribce  divine,  ils  se  levèrent  el  lui  promirent  qu'incessamment 
il  aurait  un  fib.  Aussitât  le  roi,  plein  de  charité  et  d'espérance. 
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La  puissance  royale,  depuis  Hngues  Capet, 
très-Ëtible  et  toujours  en  butte  aux  attaques  de 
la  puissance  féodale,  prit  sous  ce  règne  une 
consistance  plus  respectable.  Fhilipe-Auguste , 
par  ses  conquêtes,  reculâtes  limites  de  ses  États, 
et  leur  donna  une  étendue  que  les  précédens 
rois  de  la  troisième  race  n'avaient  pu  obtenir. 
Dans  le  système  de  la  féodalité ,  accroître  l'é- 
teodne  de  ses  États  ,  c'était  diminuer  le  pouvoir 
de  ses  rirans.  La  royauté,  sous  ce  roi ,  commença 
à  recevoir  un  caractère  monarchique. 

Les  monumens  historiques ,  moins  rares  pen- 
dant cette  période  ,  laissent  moins  de  place  aux 
coDJectures.  L'histoire  marche  avec  plus  d'as- 
surance, et  commence  à  éclairer  toutes  les  tur- 
pitudes de  ces  temps.  Les  établissemens  d'uti- 
lité publique  se  multiplient  et  rivalisent  avec 
ceux  qui  ne  sont  que  d'une  utilité  particulière; 
On  s'aperçoit  que  la  vérité  cherche  à  s'affran- 
chir des  erreurs  qui  l'entravent,  et  que  la  ci- 
vilisation fait  quelques  pas  en  avant. 

Philippe-Auguste  partagea  les  opinions  et 
les  vices  de  son  temps;  mais  il  se  distingua  par 

M  leva ,  rendit  grâce  à  Dieu  ;  et  dans  h  même  année ,  malgré  ta 
ncillewe  (il  n'avait  que  ^5  ans),  il  eut  de  son  épouse  un  £1* 
qui  fut  appelé  Pkilippe-le-Magtumime ,  ou  Dieu-Donné.  (  Se- 
caeil  du  histariens  de  France  ,  lom,  Xli ,  pag.   i33. 
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une  volonté  forte,  une  énei^ie  dé'  caira'étère'cfue 
soutînt  coostAmment  son  ambition  déiniïsnréé. 
(I  fit  f  avecplas  de  succès  que  ses  prédécesseurs , 
la'  guerre  contre  la  haute  noblesse.  Dès  son  jeune 
âge  il  miimtra  contre  elle  des'  diàposiCîons  hos- 
tiles. Feu  (k  tem[)s  après  la  mort  de  s4n  père, 
il  ëclalla  contre  lui  une  conspiration  tramée  par 
les  Iicanmes  de  cette  caste.  A  cette  nouvelle, 
Philippe ,  sans  s'étonner,  dit  en  présence  de  sa 
conr  :  Quel»  qae  soient  leurs  outrages  et  leurs 
vilenies  ,  je  suis  mainte/tant  contraint  de  tout 
endurer  de  leur  part;  mais  Ha  vieilliront , ils 
^affaibliront,  et  moi  je  croUrai  en  force  et  en 
pouvoir;  et  à  thon  tour,  s'il  plaît  à  Dieu,  je 
me  verserai  <teuX  tant  que  je  pourrai. 

Philippe  parvint,  en  effet,  par  des  voies  que 
}&.  justice  et  la  loyauté  ne  peuVénf  pas  toutes 
approuver,  à  vaincre  plusieurs  Comtes,  et  à 
s'emparer  de  leurs  États.  Il' ne  savait  pas  qu'en 
cédant  à  sa  passion  ambitieuse  il  portait  les 
premiers  coups  au  ré^me  féodal ,  à  la  barbarie  ; 
et  qu'en  substituant  sa  propre  tyrannie  à  la  ty- 
rannie de  plusieurs  il  commençait  à  ouvrir  adx 
générations  futures  une  carrière  moins  cala- 
miteuse. 

Les  successeurs  de  Philippe-Auguste  se  trou^ 
vèrent  assez  forts  pour  repousser  avec  avantage 
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les  attaques  des  grands  vassaux ,  et  les  conteair 
daps  le  respect  et  la  crainte. 

Ce  roi  eut  p<>ur  les  coostmctions  un  goût  qui 
tourna  au  profit  de  Paris  ,  «t  contribua  à  dimi- 
nuer Véi&t  luiserable  de  cette  viUe. 

Soi^  ce  règne,  un  nouveau  genre  d'architec- 
ture s'et^lit  en  Europe;  et  Paris  vit,  pour  la 
première  fois ,  s'élever  daps  son  sein  un  vaste 
édifice  dans  le  style  sarrasin.  Ce  nouveau  genre , 
improprement  appelé  ^ofAiÇ'Utfj  fit  oublier  l'ar- 
chitecture grecque,  intra4uite  dans  la  Gaule 
par  les  Romains  >  architecture  dont  la  pureté 
avait  reçu,  vers  la  fin  de  l'empire  d'Occident, 
plusieurs  atteintes,  et  qui  acheva  de  se  dégra- 
der pendant  la  domination  des  Francs.  Sous  les 
rois  de  cette  nation,  les  églises,  les  palais  of- 
fraient de  lourds  massifs  de  maçonnerie  assez 
généralement  dénués  de  goût,  de  formes  çt  d'or- 
nemens  caractéristiques.  Les  colonnes,  leur  base 
et  leurs  chapiteaux  avaient  communément  les 
proportions  de  l'ordre  corinthien  ;  mais  ces  cha- 
{nleauz,  au  lieu  de  feuilles  d'acanthe  ,  présen- 
taient des  figures  bizarres ,  grotesques  et  souvent 
indécentes. 

L'architecture  sarrasine ,  au  douzième  siècle , 
succéda  à  ce  genre  abâtardi.  Son  caractère,  tout 
différent,  consiste  dans  des  formes  sveltes  d'une 
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légèreté  excessive,  et  dans  des  hardiesses  de  cons- 
truction qui  font  naître  dans  l'âme  du  spectateur 
un  sentiment  tné 
plaisir;  il  consiste 
d'une  longueur  d 
sont  soUTcnt  groi 
toujours  couronn 
d'où  s'élèvent,  e 
qui,  comme  les 
ploient  et  vont  < 
angulaires  ou  en  < 

Les  formes  sim| 
à  plein  cintre ,  fu 
genre  d'architect 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  l'ar- 
chitecture sarrasine,  et  particulièrement  de  celle 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  je  vais 
parler. 

Notre-Dame,  église  ciTHÉoitALE  de  Faris,  située 
près  de  l'extrémité  orientale  de  l'ile  de  la  Cité. 
J'ai  parlé  de  l'origine  inconnue  de  cette  église , 
de  son  état  presque  ignoré  sons  la  première  et 
la  seconde  races  *;  je  vais  m'occuper  de  ce  qu'elle 

'  Ces  voûtes  ont  la  figure  que  présente  la  rencontre  de  deux 
lignes  pareillement  courbées  ,  longues  ,  inclinées  ,  et  formant 
un  angle  plus  ou  moins  aigu. 

'  VoQrez  ci-dessus,  tom.  i,  pag.  266,  4^7- 
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était  à  la  fin  du  douzième  siècle ,  et  de  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

Maurice  de  Sully,  homme  supérieur  à  son 
temps ,  qui ,  né  dans  une  classe  alors  méprisée  > 
s'élera  de  lui-même  au  siège  épiscopal  de  Faris> 
eut  le  courage  d'entreprendre  l'entière  recons- 
traction  de  l'édifice  de  l'église  cathédrale  '.  L'an- 
cienne église  n'était  plus  en  proportion  avec  la 
population  croissante;  de  plus,  elle  tombait  en 
mines.  Cedouble  motif  justifiait  cette  immense 
entreprise.  Les  travaux  en  furentcommeacés  vers 
l'an  1 165.  On  conjecture  que  le  pape  Alexandre  in 
posa ,  en  cette  année,  la  première  pierre  de  l'é- 
difice. En  11S3,  le  grand  autel  fut.  consacré  par 
Henri ,  légat  du  saint-siége;  ce  qui  fait  présu- 
mer qu'alors  le  chœur,  ou  au  moins  le  chevet, 
était  achevé. 

Maurice  fit  aussi  reconstruire  la  maison  épis- 
copale;  mais,  en  1196,  avant  de  voir  la  fin  de 
ces  travaux ,  il  mourut ,  et  laissa  à  ses  succes- 
sears  le  soin  de  les  faire  continuer.  Us  s'en  ac- 
'  Maurice  de  Sulfy  fut  d'abord  un  de  ces  ëcollers  qui  de- 
nuodaienC  l'aumâne  à  Parii,  et  aosqaeb  l'espoir  d'obtenir  un 
UnéGce  ecdésiasttque  faisait  anpporter  les  rigoeiirs  extr&nes  de 
t'^tude.  n  fut  cbanoiiK  i  Boorgei.  Le  tiëge  éfMscopal  de  Paris 
détînt  Tacaot  ;  les  électeurs,  partagés  d'opinimu,  remirent  leur 
dwii  i  la  déàaioQ  de  Maurice  qui,  lui-même,  se  nomma  éïéque. 
(GaUia chrisù'ana ,  lom.  vil,  pag.  jo.) 
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quittèrent  sans  doute  avec  beaucoup  de  négli- 
gence,  puisqu'une  inscription^  placée  sur  le 
portail  méridional,  attestequ'en  laSy  cette  par- 
tie de  rédiâce  n'existait  point  encore,  et  qu'au 
mois  de  février  de  cette  année  la  construction 
en  fat  commencée  par  un  maçon  appelé  Jean 
de  Ckelles. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  de  l'entier  achè-' 
venient  de  cette  église;  mais  on  sait  qu'au  qua- 
torsième  siècle  on  y  construisait  encore  des  cha- 
pelles. Ainsi  on  peut  dire  que  ses  travaux  ont 
duré  près  de  deux  cents  ans. 

Cet  édiSce  est  fondé  sur  pilotis;  sa  longueur ^ 
dans  œuvre ,  est  de  65  toises ,  ou  Sgo  pieds  ,  sa 
largeur,  prise  à  la  croisée,  entre  la  nef  et  le 
chœur,  de  34  toises  ou  144  pieds;  sa  hauteur, 
depuis  le  sol  jusqu'à  la  partie  la  plus  élevée  de 
la  voûte ,  est  de  17  toises  3  pieds  on  104  pieds. 

La  façade ,  vaste  et  imposante,  quoique  noir- 
cie et  détériorée ,  en  quelques  parties  ,  par  le 
temps,  a  20  toises  ou  lao  pieds  de  développe- 
ment". 

'  Voy^n  pUnche  16'.  Lei  dimcntiom  de  cet  ëdiBce  fnrmi 
msM  en  rera ,  graTë*  sur  ubc  uUe  de  cnine  placte  contre  un 
des  piliers.  Les  voici  : 

Si  tu  Tcnx  savoir  comme  m  ample  , 
De  Notre-Dame  le  granil  temple , 
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Elle  présente  an  rez-de-chaussée  trois  por- 
timies  de  forme  et  de  hauteur  inégales  :  ces 
portiques ,  chargés  d'une  multitude  d'omemens> 
Fêtaient  aussi  de  Btataes,  dont  plusieurs  ont, 
pendant  la  révolution,  été  dégradées  ou  dé- 
trnites. 

Un  de  ces  portiques ,  celui  qui  est  placé  au- 
dessous  de  Itt  tour  septentrionale ,  est  remaiv 
(piaMe  par  un  zodiaque.  Il  s'en  trouve  souvent 
!i  l'extérieur  des  anciennes  églises  ;  mais  le  zo- 
diaque de  Nolre-I>ame  a  cela  de  particulier 
qa'oDze  signes  seulement ,  chacun  accoinpagné 
de  l'image  des  traTans  champêtres  ou  attributs 
qui  y  cdrrespondent ,  sont  sculjrtés  torft  antour 
de  la  voussure  du  poitiqne;  et  que  le  doucième 
signe,  celui  de  la  Vierge ,  au, lieu  d'être  rangé 
parûii  les  aulrCs,  suiyarit  l'usage,  se  troure, 
ea  Une  bien  plus  grande  proportitm,  adossé  an 
piller  qui  sépare  les  deux  poirtes  de  ce  por- 
tique ,  et  représenté  sous  la  ligure  de  la  vierge 

Hy  a,  daDS  œuvre,  pour  le  seur. 
Dix  et  sept  loises  de  haateur , 
Sur  If>  laideur  de  TiIlg^^u■t^e , 
Et  soiiante-^inf] ,  sans  rabattre, 
A  de  long  ;  aux  tourt  haut  montées , 
Trente-quatre  atftit  comptée)  ; 
Le  tout  fondé  Bur  pilotis  ,     , 
AuMi  vrai  qae  je  te  le  dis. 
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Marie,  ûgure  dont  depuis  179?  on  ne  voyait 
que  la  place  et  le  piédestal,  mais  qui  en  1818 
a  été  rétablie. 

L'auteur  de  ce  zodiaque  crut  sans  doute  don- 
ner une  preuve  éclatante  de  sa  perspicacité  en 
mettant  la  vierge  Marie ,  tenant  l'enfant  Jésus 
dans  ses  bras ,  à  la  place  de  Cérès ,  dite  la  Vierge 
sainte ,  tenant  aussi  son  enfant  dans  ses  bras  ^  et 
offrant  dans  ce  signe  zodiacal  le  symbole  d'une 
fécondité  miraculeuse  '. 

Les  portiques  qui  se  voient  aux  deux  extrémités 
de  cette  façade  sont  surmontés  par  deux  grosses 
tours  carrées ,  hautes  chacune  de  ao4  pieds, 
depuis  le  sol  jusqu'à  leur  terrasse  supérieure. 
Ces  portiques,  qui  occupent  les  deux  tiers  de  la 
façade,  ont  des  portes  remarquables  par  leurs 
jomemens  en  fonte  de  fer.  Elles  sont  l'ouvrage 
d'un  serrurier  appelé  Biscornet ,  et  présentent 
des  enroulemens  multipliés  et  travaillés  avec 
assez  de  délicatesse.  Cet  ouvrage  parut  alors  si 
merveilleux  que  l'on  crut  que  le  diable  s'en 
était  mêlé. 

Dans  la  tour  du  sud  est  la  &meuse  cloche 
dite  le  Sourdon,  qu'on  ne  sonne  que  dans  de 
grandes   occasions.   Elle  pèse  près  de  trente- 

'  Ce  zodiaque  est  grbrë  dans  le  volume  de  plauchet  de  l'ou- 
Trsge  intitulé  :  Or^ne  de  tous  les  eultei ,  parDapuîs. 
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deux  milliers.  Fondue  en  1682,  et  refondue 
en  i685,  elle  fat  alors  solennellement  bap- 
tisée ou  plutôt  beuie.  Louis  xiv  et  la  reine  son 
épouse  farent  ses  parrain  et  marraine.  Elle 
reçut  le  nom  d'Emmanuel-Louise -Thérèse.  Le 
liattant,  qui  fait  retentir  des  sons  graves  et  lu- 
gubres, pèse  neuf  cent  soixante-seize  livres. 

Au  dessus  de  l'ordonnance  inférieure  on  voit, 
sar  toute  la  ligne  de  la  façade,  vingt-sept  niches 
oii  étaient,  avant  la  révolution,  vingt-sept  sta- 
taes  plus  grandes  que  nature,  représentant  une 
snite  des  rois  francs  depuis  Childebert  jusqu'à 
Philippe-Auguste  '. 

Au-dessus  de  ce  rang  de  niches  se  présente 
la  fenêtre  circulaire,  appelée  rose.  Chaque  fece 
latérale  de  cette  église  offre  une  pareille  fenêtre, 
délicatement  travaillée.  Ces  trois  roses  ont  cha- 
cune 4»  pieds  de  diamètre. 

Cette  ordonnance' est  surmontée  par  un  péris- 
tyle composé  de  trente-quatre  colonnes,  péris- 
tyle qui  s'étend  sur  toute  la  façade.  Ces  colonnes  , 
qai  se  font  remarquer  par  leur  longueur  et  par 

'  On  voyait  aussi  aur  ce  portail  une  série  des  noms  de  roii 
franci ,  depuis  CloTis  jusqu'à  saint  Louis ,  contenant  (rente-neuf 
noms.  L'abbé  Lebeuf  a  publié  un  manuscrit  du  treixième  siècle  , 
uù  se  troiiraient  ces  nonu  tels  qu'ils  étaient  gravés  sur  la  parle 
de  cette  ^lise. 

14. 
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l'extrême  tënaité  de  leur  diamètre .  sont  chacune 
d'une  seule  pierre  ,  et  supportent  aoe  galerie  à 
balustrade. 

L'intérieur  de  l'église  est  vaste  et  imposant  : 
il  présente  une  nef,  na  chœur  et  un  double  rang 
de  bas  côtés,  divisés  par  cent  vingt  gros  piliers, 
qui  supportent  les  voûtes  en  ogives.  Tout  autour 
de  la  nef  et  du  chœur,  et  au-dessus  des  bas 
côtés  règne  une  galerie ,  (rrnée  de  cent  huit 
petites  colonnes  ,  chacune  d'une  seule  pierre  ; 
c'est  là  que  se  placent  les  spectateure  lors  des 
cérémonies  extraordinaires. 

L'église  est  éclairée  |jar  cent  treize  vitraux, 
sans  y  comprendre  les  trois  grandes  roses  ,  dont 
l'une  est  à  la  façade  principale,  et  les  deux 
autres  aux  faces  latérales.  Ces  roses  ont  souvent 
été  réparées.  Quarante-cinq  chapelles  entou- 
raient et  servaient  comme  de  rempai*!  à  cet 
édifice.  Depuis,  des  réparations  ont  fait  réduire 
ce  nombre  à  trente-deux. 

Les  peintures  des  vitraux,  faites  dans  un  temps 
où  l'art  était  dans  l'enfance,  n'offrent  rien  de 
remarquable.  On  lit,  dans  la  vie  de  Suger,  que 
cet  abbé  de  Saint- Denis  nt  présent  à  cette  église 
de  ces  vitraux,  qui,  suivant  l'auteur,  sont  très- 
coDsidérables'. 

'  BtcueiideshittoneiudeFranc«,b}m.xntpag,  io6. 
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te  choeur,  pave  en  marbre,  a  1 1 5  pieds  de  long 
sur  35  de  large  ;  il  présente  de  chaque  côté,  au- 
dessus  de  la  corniche  des  stalles,  quatre  grands 
tableaux.  Adroite  est  l'Assomption  de  la  Viei^, 
par. Laurent  de  la  Hire;  la  Pre'seutation  de  la 
Vierge  au  temple,  par  Philippe  de  Champagne; 
une  Fuite  en  Egypte,  par  Louis  de  Boulogne  ;  et 
ta  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple,  jMtr  le 
même.  A  gauche  est  l'Adoration  des  Mages ,  par 
Lafosse;  la  F^aissance  de  la  Vierge,  par  Phi- 
lippe de  Champagne;  le  Magnificat^  ou  Visita- 
tion de  la  Vierge,  par  Jouveoet;  et  l'Annoncia- 
tion de  la  Vierge,  par  Halle. 

Au  milieu  du  chœur  était  un  lutrin,  orné  de 
figures  en  bronze,  représentant  les  Vertus  car- 
dinales, surmonté  par  un  globe  terrestre,  au- 
dessus  duquel  s'élevait  une  aigle  éployée,  en 
bronze»  dont  les  ailes  soutenaient  le  livre  du 
chœur.  Cet  ouvrage  remarquable  fut  eiécuté, 
en  1755,  par  Duplessis,  fondeur  du  roi.  La 
hauteur  totale  de  ce  lutrin  était  de  7  pieds  et 
demi. 

Ce  lutrin,  détruit  pendant  la  révolution,  a 
été  remplacé  par  un  autre  d'un  travail  mé- 
diocre. 

Le  sanctuaire,  pavé  en  marbre  de  compartii 
ment,  fut,  en  1714»  entièrement  réparé,  etre- 
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çat  un  caractère  moderne.  Od  disposa  les  ogives 
du  rond-point  en  arcade  à  plein-cintre.  Il  en  ré- 
snlta  un  contraste  choquant  entre  cette  répara- 
tion et  le  style  général  de  l'édifice. 

Six  anges  en  bronze,  portant  chacun  des  ins- 
trnmens  de  la  passion ,  et  |H>sés  sur  des  socles  de 
marbre  blanc ,  sont  aui  côtés  de  l'autel.  Ce  sanc- 
tuaire est  entouré  d'une  belle  grille  en  fer  poli 
et  doré,  exécutée  en  1809  par  MM.  VaTÏn^  ser- 
rurier, et  Forestier,  fondeur-ciseleur,  d'après 
les  dessins  de  MM.  Fontaine  et  Fercier. 

L'autel  principal  n'est  remarquable  que  par 
les  bas-reliefs  exécutés  par  M.  Deseine. 

Derrière  cet  autel  et  sous  l'arcade  du  milieu 
est  un  groupe  en  marbre,  qu'on  appelle  le  Vœu 
de  LouiaXIII.  Ce  roi  fit,  en  i658,  vœu  de 
mettre  son  royaume  sous  la  protection  de  la 
sainte  Vierge,  et  de  réparer  le  principal  autel 
de  cette  église.  Louis  xiii  oublia  ce  double  vœu; 
le  cdrdinal  de  Richelieu,  le  protecteur  réel  ou 
le  tyran  du  royaume,  ne  l'en  fit  pas  ressouve- 
nir. Louis  XIV  se  chargea  d'accomplir  entière- 
ment ce  vœu  :  il  posa  solennellement,  en  169g, 
la  première  pierre  de  cet  autel;  mais  le  groupe, 
qu'on  uomme  le  Vœu  de  Louis  XJÏT,  ne  fut 
exécuté  qu'en  1735,  par  Coustou. 

Ce  VœUf  ou  le  groupe  qui  le  compose,  pre- 
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sente  une  grande  croix  en  marbre  blanc ,  sur  la- 
quelle est  jetée  une  draperie.  Au  bas,  on  voit  la 
sainte  vierge  Marie  assise ,  tenant  sur  ses  ge- 
noux le  corps  mort  de  Jésus. 

Aux  deux  côtés  sont  placées,  sur  des  piédes- 
taux, les  figuras  à  genoux  de  Louis  sm  et  de 
Louis  xiT.  Ces  figures,  enlevées  pendant  la  révo- 
lution, furent  rétablies  en  1816.  Elles  tiennent 
chacune  une  couronne  des  deux  mains,  et  les 
offrent  à  la  Vierge.  Rien,  dans  cette  composi- 
tion ,  n'annonce  que  l'offrande  est  acceptée. 

Au  dehors  du  chœur,  sur  les  feces  de  son  mur 
de  clôture,  on  voit  des  figures  en  plein  relief, 
qui  représentent  divers  sujets  de  l' Ancien-Tes- 
tament. Avant' les  réparations,  le  chœur  était 
entièrement  entouré  de  pareilles  sculptures, 
ouvrage  de  Jean  Ravy,  maçon  de  l'église  de 
Notre-Dame,  et  de  son  neveu,  maître  Jean  Bou- 
teiller,  qui  les  termina  en  i55i. 

Dans  les  chapelles  situées  derrière  le  chœur 
sont  divers  tombeaux  remarquables.  Je  ne  ci- 
terai que  celui  de  Henri-Claude,  comte  d'Har- 
court,  mort  en  1769.  Sa  veuve  le  fit  élever,  en 
1776,  sur  les  dessins  de  Pigalle.  11  se  compose 
de  quatre  figures  en  marbre,  plus  grandes  que 
nature.  On  y  voit  le  défunt,  à  demi  sorti  du 
tombeau ,   dont  un    génie  lève  le    couvercle , 
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tendant  des  bras  aflaibtis  vers  son  épouse,  qui 
semble  se  précipiter  vers  lui.  La  mort  iu- 
flexible^  sous  la  forme  d'un  squelette ,  aonouce^ 
en  montrant  son  sablier,  que  le  temps  est  écoulé. 
Le  génie  éteint  son  flambeau,  et  la  tombe  va  se 
refermer  ponr  toujours.  Cette  scène  poétique 
fut,  dit-on,  imaginée  par  la  veuve.  Qn  avait, 
pendant  la  révolution ,  transféré  ce  mausolée  au 
Musée  des  moDumeus  français.  Eu  1820,  il  fut 
rétabli  dans  la  chapelle  qu'il  occupait  primi- 
tivement, laquelle  avait  été  concédée  par  le 
chapitre  à  la  famille  d'Harcourt. 

Dans  lime  autre  chapelle,  située  derrière  le 
chœur,  réparée  en  1818,  ou  a,  placé  le  mausolée 
en  marbre  du  cardinal  de  Belloi ,  dernier  arche- 
vêque de  Paris,  composé  de  plusieurs  figures, 
ouvrage  de  Deseine. 

Une  autre  chapelle ,  située  au  rond-point  de 
Téglise,  et  correspondant  à  l'axe  de  l'édifice,  est 
consacrée  à  la  Vierge.  On  y  a  placé  la  belle  fi- 
gure en  albâtre  représentant  la  vierge  Marie , 
sculptée  à  Rome  par  Antoine  Haggi,  d'après  le 
modèle  du  chevalier  Beruiu.  Cette  figure,  avant 
la  révolution ,  se  voyait  dans  l'église  des  Carmes- 
Déchaussés  de  la  rue  de  Vaugirard;  on  la  trans- 
féra au  Musée  des  monumens  français.  Après 
enavoir donné  une  copie  en  plâtre  à  cette  église, 
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oo  l'établit,  en  i8i8,  daus  cette  chapelle  de  la 
Vierge. 

La  nef  autrefois  chargée  d'une  multitude  de 
tableaux ,  dont  plusieurs  ofiraient  les  hideuses 
images  des  supplices,  et  de'robaient  aux  yeux 
les  formes  architecturales,  commence  à  s'en 
garnir  de  nouveaux.  On  en  voit  aussi  plusieurs 
sans  cadre  dans  la  partie  extérieure  du  choeur. 

Dans  une  chapelle  du  côté  droit  est,  sur  l'au- 
tel, un  tableau  fort  estimé,  représentant  le 
Saint-Esprit  descendant  sur  les  apôtres;  il  est 
l'ouvrage  de  Blanchard. 

Au  premier  pilier  de  la  nef,  en  entrant  dans 
cette  église,  était  adossée  la  figure  colossale  de 
saint  Christophe  :  elle  avait  a8  pieds  de  pro^ 
portion.  Cette  figure  était  repre'sentée  courbée 
sous  le  poids  d'un  enfant  qu'elle  portait  sur  ses 
épaules,  et  appuyée  sur  un  tronc  d'arbre  noueux. 
J'ai  TU  dans  plusieurs  églises  de  France,  même 
de  Paris,  notamment  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques  de  la  Boucherie  ,  des  statues  pa- 
reilles ,  également  placées  près  de  la  porte ,  sans 
doute  pour  en  garder  l'entrée;  mais  je  n'en  41 
jamais  tu  d'aussi  colossale.  Hercule  était  sou- 
vent représenté  portant  sur  son  dos  l'enfant  ap- 
pelé amour,  et  paraissant,  comme  la  figure  de 
saint  Christophe,  succomber  sous  son  poids.  Ce 
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n'est  pas  la  seule  fois  que  nos  statuaires  anciens 
ont  reproduit,  dans  leurs  travaux  destinés  à 
la  décoration  des  églises,  les  allégories  du  pa- 
ganisme. 

Cette  figure  colossale  fut  érigée,  en  i4»3>  par 
Antoine- des-Essarts,  le  frère  de  Pierre,  surin- 
tendant des  finances,  décapité  en  i4i5. 

En  1772,  lorsqu'on  s'occupait  des  réparations 
à  feire  dans  cet  édifice,  il  fut  question  d'abattre 
cette  figure  monstrueuse  et  ridicule  ;  mais  Chris- 
tophe de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  prit 
fortement  la  défense  de  la  figure  de  son  patron  ; 
et  le  chapitre  vota  sa  conservation  :  elle  ne  dis- 
parut qu'en  1785 ,  après  la  mort  de  ce  prélat. 

On  voyait  aussi ,  au  bout  de  la  nef,  à  droite  de 
l'entrée  du  chœur,  une  statue  équestre  de  Phi— 
lippe-le-Bel,  grande  comme  nature,  élevée  sur 
un  socle  et  supportée  par  deux  colonnes.  Le  che- 
val était  presque  entièrement  couvert  d'un  vaste 
caparaçon,  et  le  roi  était  représenté  .  la  visière 
de  son  casque  baissée,  l'épée  âi  la  main ,  dans 
l'équipage  oii  il  se  trouvait,  lorsque,  après  la 
guerre  contre  les  Flamands,  il  entra  à  cheval 
dans  l'église  de  Notre-Dame  pour  remercier 
Dieu  et  la  viciée  Marie  de  la  victoire  qu'il  avait 
remportée.^  Cette  statue  équestre  n'intéressait 
que  comme  monument  du  costume  et  de  l'état 
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des  arts  de  ce  temps.  Quelques  savaas  ont  cru 
qu'elle  était  celle  de  Philippe  de  Valois;  mais 
une  longue  discussion ,  qui  s'est  engagée  sur  ce 
point  peu  important»  a  démontré  qu'elle  était 
celle  de  Philippe-le-Bel. 

L'église  est  toute  entière  pavée  de  carreaux 
blancs  et  noirs  :  le  chœur  et  le  sanctuaire  le 
sont,  comme  je  l'ai  dit,  en  compartimens  de 
marbres  de  diverses  coulenrs. 

hes  façades  latérales  de  cette  église,  moins 
imposantes  que  la  principale,  sont  hérissées 
d'une  infinité  d'obélisques  fleuronnés,  et  d'au- 
tres omemens  qui  appartiennent  au  genre  de 
l'architecture  sarrasîne. 

La  charpente  du  comble,  appelée  la  Forêt, 
à  cause  du  grand  nombre  de  pièces  de  bois  de 
châtaignier  dont  elle  est  composée,  a  356  pieds 
de  long,  57  de  large,  et  3o  de  hauteur;  elle  est 
recouverte  de  i256  tables  de  plomb,  chacune 
longue  de  iopieds,largede3,  épaissedea  lignes, 
et  dont  l'ensemble  pèse  4^0,240  livres.  On  se 
propose,  dit-on,  de  rétablir  la  flèche  et  la  croix 
autrefois  placées  au  faîte  de  cette  église. 

Dévendauces  de  l'église  de  Notre-Dame.  Devant 
la  principale  façade  est  une  place  nommée  le 
Parvis-Notre-Dame.  Elle  fut  très-agrandie  en 
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i748f  lorsqu'on  abattit  les  églises  de  Saiot- 
Christophe  et  de  Sainte-Getieviève-des-Arden& 
pour  coDStruire  l'hôpital  des  Enfana-Trouvés, 
dont  le  bâtiment  fait  face  à  l'église  cathédrale. 
La  rue  où  se  trouve  la  principale  entrée  de  cet 
hôpital ,  et  qu'on  nomme  rue  Neuve-Notre- 
Dame  j  fut  ouverte,  en  1 164»  par  l'évêque  Mau- 
rice de  Sully. 

Sur  cette  place  et  près  de  l'Hôtel-Dieu  s'é- 
levait autrefois  une  grande  statue  de  pierre,  en- 
tièrement déformée.  Cette  statue,  portée  sur  un 
piédestal,  représentait,  selon  Dubreuil,  le  dieu 
Ësculape,  et  selon  Sauvai,  Mercure;  suivant 
d'autres,  Erchinoalde,  comte  de  Paris.  Enfin 
on  a  cru  qu'elle  représentait  Jésus-Christ.  Je 
n'admettrai  aucune  de  ces  opinions  :  il  faudrait 
avoir  vu  la  statue  pour  la  juger.  Piganiol  nous 
apprend  que  le  peuple  la  nommait  mo^^re  Pierre 
ieJeon^uret^.Z>e^Wâ.  Elle  futdétruite  en  1748, 
lorsqu'on  agrandit  le  ParyisdeNolre-Dame. 

Le  sol  de  cette  placç  aété  fort  exhaussé.  Sous 
le  règQç  de  Louis  xii,  on  montait  treize  marches 
pour  entrer  dans  l'église  cathédrale.  Aujour- 
d'hui on  n'en  monte  pas  une. 

Adroite,  en  entrant  dan^  la  place  du  Parvis, 
on  voit  l'hôpital  de  l'Hôtel-Dieu  et  sa  façade 
moderne. 
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Il  se  trouvait  aDcieoneraenl  autour  de  Vé- 
glise  de  Notre-Dame  plasïenrs  petites  églises 
qui  eu  de'pendaienl  :  telles  étaient  celle  de  Saint' 
Jean~le-Rond j  ou  baptistère  de  la  cathédrale 
dont  j'ai  parlé,  la  chapelle  deTHôtel-Dieu,  l'é- 
glise de  Saint-Denis^du-Pas  et  celle  de  Sainte- 
Geneuièfe-des-Ardens,  dont  je  parlerai  ail- 
leurs. 11  faut  y  joindre  la  chapelle  du  palais 
archi-épiscopal.  Tout  était  sacré  dans  cette  pai^ 
tie  de  l'île  de  la  Cité ,  excepté  le  yaî^d' Amour 
on  la  rue  de  Glatighy,  peuplée,  depuis  un 
temps  immémorial,  de  femmes  livrées  à  la 
prostitution . 

Le  palais  archi-e'pï^copal  est  sitaé  au  midi 
de  l'église  cathédrale.  Maurice  de  Sully  le  fit 
bâtir  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ;  il  a  été 
depuis  plus  magnifiquement  reconstruit,  et 
beaucoup  agrandi  dans  les  années  1772,  1812 
et  suivantes. 

Au  nord  de  l'église  cathédrale  était  le  cloître 
du  chapitre.  La  clôture  fut  démolie  ;  les  mai- 
sons des  chanoines  restèrent;  elles  laissaient 
entre  elles  et  l'église  Une  rue  étroite,  qui,  en 
1812,  a  été  fort  élargie  :  elle  a  conservé  son 
nom  de  rue  du  Clottre-Nolre-Dame,  et  sa  con- 
tinuation, qui  aboutit  au  pont  de  la  Cité,  porte 
celui  de  rue  dé  Bossuet.  Au  bout  de  cette  der- 
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nière  rue  sont  deux  nouveaux  quais  :  l'un,  dit 
le  quai  de  la  Cité,  est  à  droite  ;  l'autre  ,  nommé 
le  quai  de  Catinat,  est  à  gauche.  Ces  quais 
furent  terminés  en  i8i5.  Le  quai  de  la  Cité  en- 
toure one  partie  du  jardin  de  l'archevêché. 
L'élargissement  de  ces  rues»  la  construction  de 
ces  quais,  ont  effacé  de  ce  quartier  le  caractère 
sombre  et  gothique  qu'il  conservait  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  ont  donné  à  l'île  plus  d'éten- 
due, par  l'adjonction  d'un  emplacement  situé  à 
son  extrémité  orientale  ;  emplacement  qu'on  ap- 
pelait le  Terrain,  ou  la  Motte-aux-Pûpelarda. 

For-l'Évéodb.  L'évêque  de  Paris  avait  sa 
cour  de  justice  dans  un  bâtiment  situé  sur  le 
territoire  et  dans  la  rue  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Ce  bâtiment,  nommé  forum  epi»- 
copi,  For-1'Évêque,  fut  en  grande  partie  re- 
construit en  i652.  Alors  on  le  destina  aux  per- 
sonnes détenues  pour  dettes,  aux  comédiens  ré- 
iractairesou  incivils.  £n  1780,  devenu  inutile, 
on  le  démolit. 

Le  prévôt  ou  juge  de  l'évêque  y  faisait  autre- 
&is  sa  demeure.  Les  diverses  peines  qu'il  in- 
fligeait, par  ses  jugemens,  étaient,  suivant  la 
gravité  du  délit,  subies  dans  des  lieux  différens. 
S'agissait-il  de  faire  pendre  ou  brûler  vifs  les 
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condamnés,  l'exécation  avait  lieu  hors  de  la 
banlieue  de  Paris.  S* agissait-il  de  la  bagatelle 
de  leur  faire  couper  les  oreilles,  le  prévôt  de 
l'évêque  avait  alors  le  droit  incontestable  de 
(aire  exécuter  ce  jugement  sur  la  place  du  Tra- 
hoir  ' .  C'est  ce  que  nous  apprend  l'abbé  Lebeuf , 
qui  produit  le  texte  manuscrit  d'un  acte  authen- 
tique où  ce  droit  du  prévôt  de  l'évêque  est  re- 
connu. 

Droits  et  usages  de  l'éguse  de  Notbe-Bahe. 
Dans  cette  église  était  religieusement  conservé 
UD  grand  nombre  de  reliques  et  de  corps  saints  > 
la  plupart  illégitimement  acquis,  comme  je 
l'ai  déjà  prouvé  ailleurs*.  Je  ne  citerai  qu'un 
doigt  de  saint  Jean -Baptiste  et  une  grande 
partie  de  la  tète  de  saint  Denis  ;  reliques  dont 
l'authenticité  a  été  vivement  contestée  par  les 
moines  de  l'abbaye  de  ce  nom. 

Dans  le  trésor  des  châsses  se  trouvait  aussi  un 
couteau  pointu ,  dont  le  manche  d'ivoire  portait 
une  inscription ,  contenant  l'acte  par  lequel  un 
nommé  Guy  investit  le  chapitre  de  Notre-Dame 
de  plusieurs  portions  de  terre   situées  devant 

'  A  l'endroit  où  la  rue  de  l'Arbre-Sec  débouche  dans  la  rue 
Suut-Honorë. 

*  fcejrei  ci-deuns,   tom.  i,  pag.  437- 
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TegUse  cathédrale.  Ce  coutean  avait  appatlenn 
à  Foucher  Dabeail  :  il  fut  remis ,  sous  le  règne 
de  Louis-Ie-(^s ,  comme  signe  d'investiture, 
k  Drogon,  archidiacre  de  Notre-Dame.  Cette 
manière  barbare  de  constater  les  transactions 
était  fréquente  alors*. 

Dans  les  armoires  de  l'argenterie  de  cette 
église  on  conservait  un  morceau  de  bois,  long 
d'un  demi-pied,  épais  d'un  pouce,  et  taillé  -à 
quatre  faces  ;  sur  ces  faces  on  lisait  une  inscrip- 
tion portant  que  deux  serfs  du  chapitre,  Ëbrard 
et  Hubert,  demeurant  à  Ëpone,  an  diocèse  de 
Chartres ,  s'étant  permis,  sans  l'autorisation  des 
chanoines ,  de  jouir  d'une  propriété  que  leur 
père  a+ait  acquise,  font  au  chapitre  cession  de 
cet  héritage  paternel.  Ce  morceau  de 'bois  ins- 
crit coiistate  l'état  misérable  des  serfs  et  la  ri- 
gueur tyranoique  des  seigneurs  ecclésiastiques  *. 

Un  monument  pareil,  mais  plus  riche,  et 
conservé  dans  les  armoires  de  cette  église,  con- 
sistait en  une  baguette  d'ai^ent  doré»  longue 
d'environ  detix  pieds,  que  les  eofans  de  ehœur 
portaient,  dans  certaines  solennités,  en  guise 

'  Dissertations  siw  PHistoire  ecclésiastique  de  Paris  par 
l'abbé  Lcbenf,tatn.  i,  pag.'86,  et'U  Glossaire  deUuaange, 
an  mot  Investilura. 

'  Dissertations ,  iclefii  i  pt^-  8^  i  9»  i  «te 
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de  sceptre.  Cette  baguette  était  eertaioement  le' 
signe  d'uD  hommage  force  rendu  am  droits  du- 
chapitre,  comme  le  fat  une  semblable  baguette 
que  le  roi  Louis  tu  déposa  sur  Fautel  de  cette 
église.  L'aventure  qui  donna  lieu  à  ce  dernio- 
âépét  a  été  racontée  ci-dessus'. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait  une  |wîson 
située  dans  le  voisinage,  ou  peut-être  dans  son 
cloître  :  elle  fut  le  théâtre  d'un  événement  dont 
je  parlerai  dans  la  suite  ^. 

On  observait,  dans  cette  église,  des  usages 
qui  peuvent  être  au  m<ûns  qualifiés  de  supersti- 
ticras,  sinon  d'imposture. 

K  On  pratiquait  aussi  à  Notre-Dame,  comme 
<i  ailleurs,  dit  Fabbé  Lebeuf,  l'usage  de  jeter 
N  par  les  voûtes  des  pigeons,  oiseaux,  fleurs, 
H  étoupes  enflammées  et  oublies,  le  jour  de  la 
K  Pentecôte ,  pendant  l'office  divin  '.  « 

On  feisait  croire  au  peuple  que  ces  diSTérens 
objets  partaient  de  la  voûte  céleste  ;  que  kur 
diverse  nature  annonçait  la  satidâction  ou  la 
colère  de  Dieu,  et  que  l'étoupe  enflammée  était 
le  feu  du  ciel.  Cest  ainsi  qu'on  abusa  d'une  pra- 

'  Voyez  présent  volume,  pag    171. 
*  Yoyez  Tableau  moral  de  la  période  snivante. 
'  Histoire  de  la  viUe  et  du  dieeèse  lia  Pmris,  par  l'abbé  Ii»- 
hwf,  tow  I",  pag.  17. 

II.  i5 
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ti^e  qni^  dans  son  origiae^  offrait  l'image  de 
ce  qui  se  passa  lorsque  Bïeu  envoya  sou  Saiut- 
Esprit  à  ses  apôtres^ 

M.  Tabbe'  Lcbeuf>  infatigable  investigateur 
des  antiquités  ecclésiastiques ,  a  de'couvert  qu'il 
existait,  dans  les  temps  barbares  ,  à  l'entrée  de 
l'église  de  Saint- Jean-le-Rond,  dépendante  de 
celle  de  Notre-Dame,  de  grandes  cuves,  desti- 
nées, dit-il,  à  contenir  l'eau  bénite.  11  cite  un 
acte  juridique  qui  se  termine  par  ces  mots  : 
K  Fait  dans  l'église  de  Paris  ,  auprès  des  cuves;  » 
et  une  autre  pièce  qui  prouve  que  les  médecins 
s'assemblaient  près  de  la  cuve  de  Notre-Dame. 

Ces  cuves,  près  desquelles  on  passait  des  actes 
juridiques,  etoii  s'assemblaient  des  médecins, 
n'aurai  ent-elles  pas  servi  plutôt  aux  épreuves 
appelées  ordalies  om  jugement  de  Dieu  ?  N'était- 
ce  pas  dans  ces  cuves,  remplies  d'eau  froide  ou 
cbaude ,  que  l'on  plongeait  les  accusés  pour 
connaître  leur  culpabilité  ou  leur  innocence? 
Jen'oserai  contredire  l'opinion  de  l'abbé  Lebeuf; 
mais  je  sais  que  près  de  là  s'exécutaient  des 
combats  nommés  jugement  de  Dieu. 

C'était  dans  la  première  cour  de  la  maison 
épiscopale  qu'avaient  lieu  les  monomachies  ou 
dueb  judiciaires.  Là,  les  accusateurs  et  les 
accusés  venaient,  en  présence  du  tribunal  de 
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l'Église ,  plaider  leur  cause  en  se  battant  à  coups 
d'épe'e ,  h  coups  de  bâton  ;  et  l'on  voyait  les  juges 
eccle'siasticpies  prononcer  toujours  en  favenr  du 
plus  fort  ou  du  plus  adroit. 

Ce  droit  de  Ëtire  ainsi  plaider  les  justiciables 
fut  sollicité  et  obtenu  ,  en  1 1 09 ,  par  le  chapitre 
de  Notre-Dame.  Dëjà  les  abbayes  de  Saint-Denis 
et  de  Saint-Gtermain-des-Prés  en  jouissaient.  Je 
ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette  procédure 
barbare;  j'en  ai  parlé  ailleurs  '> 

Un  usage  dé  la  plus  haute  antiquité,  qui  pour- 
rait bien  remonter  aux  temps  du  paganisme,  se 
pratiquait  dans  cette  église  cathédrale,  comme 
dans  plusieurs  églises  de  France.  Aux  procès- 
Mons  des  Rogations,  le  clergé  de  Notre-Dame 
portait  la  figure  d'un  grand  dragon  d'osier;  et 
le  peuple  prenait  plaisir  k  jeter  dans  la  gueule 
énorme  et  béante  de  cedragon  des  fruits  et  des 
gâteaux.  Cet  usage  a  duré  jusqu'environ  l'an 
lySo  :  alors  le  chef  de  la  procession  s'est  borné, 
comme  autrefois,  k  donner  sa  bénédiction  à  la 
rivière. 

On  croit  que  ce  dragon  est  la  figure  de  celui 
dont  saint  Marcel  délivra,  dit-on,  Paris;  mais 
les  habitans  des  autres  villes  oii  cet  usage  se 
pratiquait  avaient  donc  aussi  un  dragon  qui  les 

'  ^oj'v*  d-deuds,  tom.  n,  pag.  i^^,  1^8. 
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désolait,  -et  an  aaîat  fftà-  les  «d  délivrait?  Cette 

&hle  est  fwrtoat  i«  même .  ' .       . 

Op  célébrait  aussi»  ^im  l'élise  de  Notre- 
Dame  ,  des  fêtes  appelées  Fête  des  Foas,  Fête 
^8  Sous-Diaprea  ou  Diaens-Soéis ,  dont  j'ai 
4éjà  xloDDf'  Ja  desoriptioa.  J^ajoaterai  opii'Eudes 
de  SaUy,  successeur  de  Maurice  ,ia<'le 'premier 
éréque  de'fari$,([ai  «a  ipamt  fcandalisë.  Ces 
espèces  de  aaturoales»  contioBees  par  les  chré'- 
tiens  depuis  Ifis  temps  du  pa^ntsme,  avaient 
donc  été  tcdénées  par  tous  les  évâques  ses  pré- 
déces^enrs;  ou  .peutrétre  .que,  sous  Eudes  de 
SuUy.^  leur  Jicenoe  fut  portée  à  un  exoèa  insooi- 
tenable.  u  U  s'y  «ommettaitf  dH-il,  d'inacnu'^ 
K.Jirtibles  abominations.,  des  crimes  énormes. 

''Le  di^gou -appelé  à'Metz  GraouUi;  ledraf^n  de  saint  Sien- 
.im'<^>i-VleiiddiaB;'l«di«^iide  lB'Roche-^Titq>iii','prfa  Mon- 
toire;l,e^g<mdeS^t-Aii<lré,  prêa  Villicira„ ili  4eii<  Uemei  « 
demie  de  Vendâme  ;  le  dragon  de  Saint-Berlrand  de  Gonuniik' 
ges  ;  le  dragon  appelé  la  Grande-Gueule  ou  la  bonne  Sainte' 
■fenaihe .■i.  Poitiers;  le  dragon  qu'on  nommait  Gargouille,  4 
Rouen;  le<kagon  app^  la  TOraaqae,  k  Tufaaoon  ;1e^r^on 
nommé  âTroyes  la  Chair  salée,  etc.,  elc. ,  sont  représenté!  i 
peu  prêt  de  la  même  manière ,  et  ont  toiu,  commecelui  dehria, 
été  vaîncvu  par  un  saint  qui  en  a  délirré  leui'  ville. 

Toutes  les  églbes  delà  Gaule  araient,  au  treizième  aiéde  > 
leur  dragon.  Dwiad ,  4axa  ton  Hational ,  en  pade  6omme  étuit 
d'un  usqge  général.  Ces  4>'Bgoiis,,  aunant  lui ,  ûgnifiaiaot  h 
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a  Ce  a'éteU  pas  scalemeiit  des  laïques- qui  y 
u  Ëgaraient;  mais.,  ce  cpiîi  «st  hoFrible  à-  dire , 
«  ces  scènea  seandalanees,  ocb  tarpiCade»  se 
«  fiOBunettaieut  pac  dee^  eeclcBiasrtiqueSj  dans 
u  l'égUs*  ini£flu,aiiz  pied»  des'aatels,  psAdant- 
«  qu'tm  célânût  ke  messes  et  qit'o&  ehaBtait 
«  les>  louan^  de  Bieu  '..  >i 

A^ès>  avdir-  oidonoé,  en.  11961,  l^itînctîon 
de lafête de» FoHB^cet  érèque ,  l'anode suivantb-, 
twita  d'ali^âr  oetie  des  Seit»4>iacFes  cëlébr^é- 
le  joMT  de  SaiÉiè-EtMane.  U  e«t  Padtresse  chis- 
aigD»-  une  nétributÂOB  particulière  aux  cha^ 
seines  et  août  clercs  qui  assTstnraieiiV^  ]a  solfen- 
aké  de  ce  semtct  &>  celles  de  U  Circoncision,  il 
eondi^wn  ^'ik  en-  aéraient  pt^é»  «  ai  les  èé- 
sordres  de  k  fête  dès  Sou9-IHïtCFeB  recemmen» 
çaieot^  Il  nettaït  ainsi  l'intéFét  perstmoeï  aux 
prises  avee  k  routine.  H  featle  ^re  :  ce  fiif  la 
rwtinequi  triompha.  Les  fêtes  dies  Sbus-Dîacres' 
ctdes'Fou&,  si^pendues  pendantquelque  temps^ 
■prirent  IcHFS- aseiennes  allares',  et  ne-fth^Cnt 
entièrement  abolies'  qu'au  quinxi^e  sièck. 

Église  et  cimetière  des  Ihkocens  ,  situés  rue 
Saint-Denis,  à  Tangle  que  formait  cette  rue 

■  yoye»  période  préc^deate,  h  u,  p.  iSS^iSt-,  T^iemi 
moral  de  Paris  ;  A  GaUia  cbfiffiatutf  bun.  vil-,  p*S- 8o> 
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avec  celle  dite  .aux  Fers  ou  au  Fèvre,  dont  il 
n'existe  qu'un  côte%  et  sur  une  partie  de  rem- 
placement du. marché  des  Innocens. 

Geoflfroi,  prieur  de  Vigeois,  dit  dans  sa  chro- 
nique >  que  l'e'glise  des  Saints-Innocens  à  Paris 
fut  fondée  à  l'occasion  d'un  certain  Richard, 
jeune  homme  que  les  Juifs ,  en  me'pris  du  Christ, 
Kvaient  fait  mourir, et  parce  que,  sur  l'empla- 
cement de, cette  église,  il  s'était  manifesté  des 
signes  divins  ' .  Cet  écrivain  ne  donne  point  l'é- 
poque de  cette  fondation.  Suivant  la  chronique 
de  Lambert  de  Waterlos  ,  ce  fut  à  Paris,  en  l'an 
ii63,  qu'un  adolescent  y  fut  crucifié  par  les 
Juifs*.  Une  autre  chronique  place  l'événement 
dans  la  même  année  et  dans  le  territoire  pari- 
sien ^.  Enfin  Robert  Dumont  dit  que  le  lieu  de 
la  scène  fut  à  Pontoise  et  sous  .l'année  1 171  4. 

Ces  traditions  incertaines  et  contradictoires 
n'établissent  que  le  doute.  Je  pense  qu'un  ora- 
toire»  élevé  dans  ce  cimetière  de  Paris,  comme 
il  s'en  trouvait  dans  tous  les  apciens  cimetières, 
a  donné  naissance  à  cette  église. 

M.  l'abbé  Lebeuf  place  sa  construction  pri- 

'  Secueil  des  kùUiri«ns  de  France,  tom.  xu ,  pag.  438. 

*  Idem,  tom.  xili,  pag.  530. 

'  ld«m  ,-tom.  XIII  ;  pBg.  584-  ' 

*  Idem ,  tom.  XII ,  pag.  438 ,  la  note. 
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mîttve  sous  le  règne  de  Philippe^Auguste.  Tout 
porte  à  croire  qu'elle  aTait  alors  le  titre  de  pa-r 
roisse. 

Le  bâtiment  de  cette  église  fut  re'paré  h  plu- 
sieurs reprises,  comme  on  le  remarquait  par 
les  dîfierences  très-apparentes  de  ses  parties. 
Ce  fut,  sans  doute,  après  une  de  ces  réparations, 
qu'en  i44^  Denis-Dumoulin,  e'véque  de  Paris, 
en  fit  la  dédicace. 

A  la  fin  de  juin  i4^7>  il  s'élera,  dans  cette 
église,  une  querelle  entre  un  homme  et  une 
femme  pauvres.  La  femme,  d'un  coup  de  que- 
nouille, fit  une  légère  égratignure  au  visage  de 
l'homme  :  il  en  sortit  quelques  gouttes  de  sang , 
qui  fournirent  à  l'évêque  de  Paris,  Jacques  du 
Chastelier,  un  prétexte  suffisant  pour  interdire 
l'église.  Pendant  vingt-deux  jours,  toutes  céré- 
monies religieuses  y  furent  suspendues,  et  les 
portes  de  l'édifice  et  du  cimetière  fermées  :  au- 
cun mort  ne  put  y  être  enterré.  Cet  évêque  exi- 
geait une  forte  somme  pour  réconcilier  l'église; 
les  paroissiens  et  les  confréries  furent  obliges, 
d'aller  prier  à  l'église  de  Saint-Josse'. 

'  lotintàl  de  Paris ,  des  règnes  de  Cfaarin  vi  et  Charl»  vh. 
L'auleurde  ce  Journal  dit  que  cet  ëv^ueéuit  un  homme /loni- 
peux ,  cùiwoiteux,  plus  mondain  ifue  son  étal  ne  le  relouerait. 
B  moornt  d«  la  contagion  le  3  norembre  i^%. 
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.    Getéréijae  prafesscit  cerUioemeat  une  reli- 
gion qui  ^n'tfuit  pas  celle  de  l'ÉTangile. 

Son  successeur^  Denis-Dumoulin,  fit,  en  i44<^ 
fermer  le  cimetière  des  Innoceas  pendant  quatre 
mois;  «  et  on  n'y  enterrait  personne^  petit  ni 
«  grand,  dit  un  contemporain  ;  oa  u'y  jaisait  oi 
H  procession,  ni  recanunaudation  pour  per- 
te sonne.  L'évèque,  pour  en  permettre  l'usage» 
H  roulait  avoir  trop  grande  somme  d'aiigent, 
«  et  l'église  était  trop  pauvre'.  » 

A  côté  de  cette  église  «tait  une  chaœlive 
étroite,  où  des  femmes  ou  filles  dévotes  s'empri- 
sonnaient volontairement  pour  le  reste  de  leur 
vie;  on  les  nommait  r£c/u£ed,-  elles  eu  faisaient 
murer  la  porte ,  «t  ne  recevaient  l'air  et  les  ali- 
mens  que  par  une  petite  fenêtre  qui  donnait 
dans  l'église.  On  connaît  les  noms  de  trois  dé- 
votes, qui  se  sont  ainsi  séquestrées  du  monde 
dans  ce  triste  réduit.  La  plus  ancienne  est 
Jeanne  la  Vodrière  qui  s'y  -enferma  le  1 1  oc^ 
tobre  1443  •  Ib  seconde  estÂIix  la  Burgotte  qui 
y  mourut  le  29  juin  1466- 

Il  s'y  trouvait  aussi  des  recluses  forcées  :  tdie 
était  Renée  de  Vendomois,  femme  noble,  adul- 
tère, voleuse,  qui  fit  assassiner  son  mari  nom- 

■  JaumtU  tie  Am-i <  ,  de»  liffiK  àv  Ghules  n  et  Cb^rln  m  , 

P»g.  "87. 
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iné -Marguerite  de  SaÏDt-Bartliélemi»  seigneur 
de  Sonldai.  Le  roi ,  en  i485,  lui  fit  grâce  de  la 
vie,  et  lepadlementla  condamnaà  demearer  per- 
pétuellement recluse  au  cimetière  deslunocens  ' . 

Sur  un  des  piliers  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
était  adossée  la  figure  de  la  recluse  Alii  la  Bur- 
gotte,  figure  en  brtHize,  que  fit  &ire  le  roi 
Louis  xj. 

Sur  le  grand  autel  on  voyait  nu  tableau  re- 
présentant le  massacre  des  InnocenS,  peint  par 
Pierre  Corneille. 

Le  Cimetière  de»  Irmocena  fnX  long-temps  ou- 
vert aux  passans,  et  même  aux  animaux.  ^ 
1 186,  Philippe-Auguste  le  fit  clore  de  murailles. 
Dans  la  suite,  on  construisit  tout  autour  de  la 
clôture  une  galerie  voûtée,  a  j)pelée/e*cA<irtMVra. 
C'est  là  qu'on  enterrait  ceux  que  leur  fortune 
mettait  à  même  d'être  séparés  du  commun  des 
morts.  Cette  galerie  sombre,  humide,  servait 
de  passage  aux  piétons;  elle  était  pavée  de  tom- 
beaux, tapissée  de  monumens  funèbres  et  d'é- 
pitaphes ,  et  bordée  d'étroites  boutiques  de 
modes,  de  lingerie,  de  mercerie, et  de  bureaux 
d^ écrivains  publics.  Cette  galerie  fut  construite, 

■  Begùlrts  numuseriu  de  la  Toumelle ,  aux  ao  mui  el  19 
teptemhre  i486.Il  y  eut  aifui dep recloset  TolODtairu  oulbreéei 
dan»  lei  autfvs  égibes  de  Paru. 
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à  diverses  époques,  aux  frais  de  difiërens  par- 
ticuliers. Le  maréchal  de  Boucicaut,  vers  les 
premières  années  du  quinzième  siècle,  ea  fit 
bâtir  une  partie,  et  le  fameux  philosophe  her- 
métique, Nicolas  Flamel,  foute  celle  qui  I}oi> 
dait  la  rue  de  la  Lingerie.  Il  y  fît  placer  le  tom- 
beau de  son  épouse,  tombeau  orné  de  plusieurs 
figures  d'anges  et  de  saints,  d'inscriptions  la- 
tines et  en  vers  français. 

D'un  côté,  la  galerie  occupait  une  partie  de 
la  largeur  de  la  rue  de  la  Ferronnerie  (nommée 
autrefois,  ainsi  que  la  rue  Saint-Honoré ,  rue 
de  la  Ckaronnerie  )  ;  et  sous  cette  partie  de 
la  galerie  «'tait  peinte  la  fameuse  danse  ma- 
cabre ou  danse  des  morts.  L'auteur  du  Jour- 
nal de  Paris ,  sous  les  règnes  de  Charles  vi  et 
de  Charles  vn,  dit  qu'en  14^9  un  fameux  pré- 
dicateur, nommé  frère  Richard,  prêchait  sur 
un  échafaud,  hautd'environ  une  toise  et  demie. 
n  avait,  dit-il,  le  dos  tourné  vers  les  charniers 
des  Innocens,  contre  la  charonnerie,  à  l'endroit 
de  la  danse  macabre'. 

Dans  une  partie  du  charnier ,  proche  l'église, 
on  voyait  un  tombeau  couvert  d'une  table  ,  sur 
laquelle  était  représenté  un  squelette  en  marbre 
blanc,  sculpté  par  Germain  Pilon.  Ce  monu- 

'  Journal  de  Paru ,  pag.  110. 
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ment  fîit,  peudant  la  révolution,  transféré  au 
Musée  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Parmi  les  nombreuses  épitaphes  de  ces  char- 
niers, on  remarquait  celle-ci  : 

a  Cy  gist  YoUande  BaiUy^  qui  trépassa  l'an 
«  i5i4j  Ift  quatre-vingt-huitième  année  de  son 
«  âge  et  la  quarante-deuxième  de  soa  veuvage, 
H  laquelle  a  tu  ou  a  pu  voir,  devant  son  trépas, 
K  deux-cent- quatre-vingt-treize  enfans  issus 
«  d'elle.  » 

Parmi  les  morts  les  plus  distingués,  enterres 
dans  le  cimetière  ou  dans  les  charniers,  on  doit 
citer  Jean  le  Boulanger,  premier  président  au 
prlement,  mort  en  1483;  Nicolas  Le  Fèvre,  ha- 
bile critique,  mort  en  1613;  François  Eudes  de 
Mezeray,  célèbre  historiographe  de  France,  etc. 

Ije  cimetière  était  celui  de  la  paroisse  des  In- 
nocens  et  de  plusieurs  autres  paroisses  de  Paris. 
On  voyait  au  milieu  une  croix  ornée  d'un  bas- 
relief,  repre'sentant  le  Triomphe  du  Saint-Sa- 
crement, sculpté  par  Jean  Goujon;  et  une  lan- 
terne en  pierres ,  qui  s'élevait  à  la  hauteur  d'eur 
viron  i5  pieds,  en  forme  d'obélisque,  telle 
qu'on  en  voit  dans  plusieurs  cimetières  de  . 
France.  On  y  plaçait  une  lumière  qui,  pen- 
dant la  nuit,  faisait  respecter  le  séjour  des 
morts. 
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£q  1786,  régtise  et  les  eharnier&  des  Idqo- 
cens  furent  démolis.  On  eoleva  ks  essemens  et 
plosienrs  pieds  du  terrain  de  ce  cimetière ,  et 
on  les  transporta ,  hors  de  la  barrière  S&int- 
Jacqnes.,  dans  des  carrières  Toisines  de  la  mai- 
son dite  la  Toihhe-Iaoirv'' 

La  Fontaine  des  Innocens ,  siloée  h  l'angle  de 
la  rue  Saint-Deois  et  de  la  i^e  ans  Fers»  ainsi 
que  les  précienx  bas-reliefs  d©nt  Jean  Goejon 
l'avait  ornée ,  ont  été  transportés  au  centre  de 
l'emplacement  du  cimetière  qui  a  été  caoTerti 
en  nn  vaste  marché.  (  P'oyez  Marché  des  Inno- 
eens.) 

SAiTfT-TBOHji&-Bu-IiOiiviiE',  (le|niis.nomméSuin- 
LoDis-DU-LouvKB,  église  eollégtale,  située  dans 
la  me  de  ce  n<Hn,  près  du  Loavre.  Robert, 
comte  de  Dreux,  fit ,  en  1 187,  bâtir  cette  église, 
sons  le  titre  de  Saint'Thcmaa,  areherêque  de 
Gantwbéry,  et  y  fonda  quatre  canonicats  :  te 
nombre  en  fut  augmenté  danf  la  suite. 

Le    i5  octobr»  1739,   vers  owae  heures  du 

'  Cetransfioct ,  exécuté  sans  prëcautioo  peDclant.  ^t  grantte 
chaleurs,  devint  funeste  &la  sauté  des  habitaui  décrues  où  pUp 
salent  les  voitures  chargées  d'ossemens  et  de  cette  terre  sëpat 
erde  :  des  Rèn-eï  malignes  se  numifestèreat  ubondtanment  dan* 
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inatiii,  loreqiM  les  chanoines  se  rëaniasaient 
pour  tenir  t^pitre,  la  -voûte  de  cette  eglige  s'é- 
croula; trois  chanoines  furent  écrases,  deux 
purent  échapper  h  la  mort  par  la  fuite,  et  sau- 
vèrent un  autre  chanoine  près  d'entrer,  en  le 
poussant  dehors. 

Cette  église  (ut  rebâtie ,  quelques  amées 
après ,  sur  Les  dessins  <le  GermaiB^  oriEeyre  cé- 
lèhre,  mais  architecte  sans  goût;  elle  reçut  alors 
le  aam  de  Saint~Tjoui»^i^-ljoui*re  :  on  y  voyait 
le  tooibeau  eo  marbre,  orné  de  fîgui-es  allégo- 
riques ,  du  cardinal  de  Fleory ,  mort  en  1745» 
érigé  d'après  les  dessins  de  ïjemoine.  Cette 
église,  qui,  pendant  plusieurs  .années ,  a  servi 
.au  ciilte  protestaut,  est  Bii^ourd'hui  entière- 
ment démolie. 

SAzBT-Nicous-DU-liODVRE.  Cette  Collégiale,  si- 
tuée près  et  AU  sud  de  celie  de  Saint-Thomas, 
fiit,  dans  sonorigioe,  un  hôpital  pour  les  pauvres 
étudians.  Philippe  de  Dreux,  mort«n  1317»  1» 
nomme  V Hôpital  des  pauvres  Clercs  :i\  leur 
&ît  don ,  par  son  testaraent,  de  cinquante  livres 
pour  h&tîr  leur  maisrm.  Dans  la  nânre  année 
Pierre,  éveque  de  r.'aris,  leur  ^permit  d'avcûr 
une  chapelle  et  mi  c'  anetière.  Une  pièce  de  vers, 
intitulée  des  Moust  iere  de  Pana  ,  nous  apprend 
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que  l'hôpital  des  pauTres  Clercs  de  Saint-Nicolas 
était  situe'  à  côte'  de  Saint-Thomas-du-Louvre- 

Et  Saint  Thoma»  de  Lorre  auui , 
Et  Saint  nicotaa  de  lez  li. 

En  i54i>  le  cardinal  Jean  duBelley,  érèqae 
de  Paris,  supprima  le  maître  de' l'hôpital  avec 
les  boursiers,  et  mit  à  leur  place  dix  chanoines. 
L'hôpital  utile  devint  alors  une  collégiale  qui 
l'était  moins,  et  qui  subsista  jusqu'après  la 
chute  de  l'église  de  Saint-Thoinas-du-Louvre, 
arrivée  en  1759.  Alors  ce  qui  restait  du  chapitre 
de  cette  église  écroulée  fut  réuni  à  celui  de 
Saint-Nicolas;  et  de  cette  réunion  se  forma  une 
seule  collégiale,  sous  le  nom  de  Saint-Loui»' 
du-Louvre.  F'oyiiz  l'article  précédent. 

Cette  église  de  .Saint-Nicolas,  située  au  raidi 
de  celle  de  Saint-Tbomas-,  et  plus  près  qu'elle 
de  la  rive  de  la  Sein-e,  a  donné  son  nom  au  port 
voisin.  Saint  Nicolas'  est  le  patron  des  nauto- 
niers;  il  a  remplacé  ]\\eptune. 

Sainte-Madeluihe ,  église  paroissiale,  située 
rue  de  la  Juiverie,  en  la  Cité.  Philippe-Auguste 
ayant  ;  en  11 83^  chassé  ]>«s  Juifs,  ordonna  que 
leur  synagogue  serait  convertie  en  une  église 
dédiée  à  sainte  Madeleine.    Cette  synagogue  de 


.Ckalc 


sons  PHIUPPE-ADGDSTB.  3S9 

Jai&j  devenue  église  des  chrétiens,  fut  réparée 
et  agrandie  à  diverses  époques»  et  notammeot 
en  1749»  lorsqu'on  y  réunit  les  paroisses  de 
Saint-Cliristophe  et  de  Sainte-Geneviève-des- 
Ardens. 

Dans  cette  église  fut  instituée  la  grande  con- 
frérie des  bourgeois  de  Paris j  qui  prit  la  place  , 
à  ce  que  conjecture  l'abbé  Lebeuf,  de  la  con- 
frérie des  marchands  par  eau  de  la  ville  de 
Paris.  U  est  fait  mention,  pour  la  première 
fois,  en  i3o5,  de  cette  grande  confrérie  qui 
avait  des  propriétés,  une  censive  et  un  clos, 
situé  aux  environs  des  Jacobins,  rue  Saint-Jac- 
ques, qui  évidemment  était  celui  qu'on  nom- 
mait Clos  des  Bourgeois-  Cette  confrérie  était 
présidée  par  un  chef  qui  prenait  le  titre  d'abbé  f 
elle  est,  dans  un  mémoire  publié  en  1738,  pom- 
peusement intitulée  lagrant^econ/r^n'e  de  ^of/-«- 
Dame  aux  seigneurs,  prêtres  et  bourgeois  de 
Paris. 

Le  bâtiment  de  cette  église  a  été  démoli  au 
commencement  de  la  révolution;  et,  sur  son 
emplacement,  on  a  établi  un  piassage  utile,  dit 
le  Passage  de  la  Madeleine. 

Saibte-Genevièvk,  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers ,  située  sur  le  plateau  de  la  montagne  de 
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ce  nom.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  plasiears 
fois  de  cette  abbaye  et  de  son  église  qui ,  fon- 
dées au  commencement  de  la  première  race , 
presque  entièrement  ruinées  sous  la  seconde , 
furent  reconstruites,  en  1177,  par  les  soins  de 
Tabbe  Etienne.  Après  l'an  1180  seulement, 
sons  le  règne  de  Fhilîppe-Augnste,  les  travaux 
de  cette  église  étant  terminés,  oo  put  y  célé- 
brer les  cérémonies  du  culte. 

En  1 1 99 ,  le  pape  Innocent  ui  accorda  à  Jean , 
abbé  de  Saînte-Geneviève,  pour  orner  sa  dévo- 
tion et  honorer  son  église  ^  la  faculté  de  porter 
la  mitre'. 

L'épocpie  de  l'achèvement  de  la  restauration 
de  cet  édifice  me  fournit  l'occasion  de  le  décrire 
entièrement,  et  d'en  parler  pour  la  dernière  fois. 

L'église,  contiguë  à  celle  de  Saint-Étienne- 
du-Mont,  s'élevait  sur  l'emplacement  qui  se 
voit  au  sud  de  cette  dernière  église  ;  et  sur  le- 
quel OD  a  ouvert  une  rue  nouvelle  qu'on  a  nom- 
mée rue  de  Clovis. 

La  façade  était  aussi  simple,  anssi  dépourvue 
d'ornement  et  de  caractère  que  l'est  celle  de  l'é- 
glise de  Saînt-Germain-des-Prés.  L'abbe  Lebeuf 
a  cru  reconnaître ,  dans  la  construction  de 
■  Imtocenti  papœ  III  Begist.  5,  pag.  10^9,  edilor.  de  Bré- 
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l'édifice  de  SaiDte-GeneTiève ,  quelques  parties 
appartenant  au  bâtiment  primitif  ;  il  a  remarqaé> 
sur  cette  façade ,  un  anneau  de  fer  d'an  volume 
considérable,  soutenu  par  une  grosse  pierre , 
représentant  une  tête  d'animal.  Il  pense  que, 
l'église  de  Saintc-GenevièTe  étant  un  lieu  d'a- 
sile ,  ceux  qui  -voulaient  s'y  réfugier  se  trouvaient 
affranchis  de  toutes  poursuites  dès  qu'ils  avaient 
passé  le  bras  dans  ce  vaste  anneau  :  il  cite  plu- 
sieurs autorités  à  l'appui  de  son  opinion  '. 

L'intérieur  offrait  le  même  genre  d'architec- 
ture que  celui  de  l'église  Saint-Gerraain-de»- 
Frés  t  mais  il  avait  moins  d'étendue.  On  y  voyait 
une  crypte  on  chapelle  souterraine ,  dont  la  cons- 
truction n'avait  pas  échappé  aux  ravages  des 
Normands,  comme  le  prouvent  diverses  répa- 
rations faites  à  des  époques  postérieures  :  dans 
cette  crypte  étaient ,  disait-on ,  les  tombeaux  de 
sainte  Geneviève  et  de  saint  Prudence,  dont  les 
corps  en  furent  retirés  pour  être  placés  plus  ho- 

>  Une  chronique  ,  celle  de  Sobert-le-DiabU ,  Btiribue  l'exii- 
lence  de  cet  anneau  &  une  cause  que  je  ne  garantis  pas. 

llobert-ie^Diable ,  s^onmant  &  Puii,  fut  attaqué  d'une  Qèm 
TÙtenie  ;  pour  se  goérir  il  fit  demander  à  l'aUié  de  Sainte-Gene- 
TÎire  quelque!  reliques  de  Mm  égliae.  L'abbé  lui  eoToya  un  reli- 
quaire où  il  aTsit  placé  un  os  de  chat.  Le  prince  décooTrit  U 
frande  et  fit  pendre  l'abbé  par  les  parties  sexuelles ,  à  la  porta 
de  son  église  ;  et  cet  anneau  fut  placé  pour  servir  i  ce  supi^ic» 
II.  l6- 
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Dorablepient  dans  des  châsses  posées  sur  le 
graDd  autel- 
La  châsse  de  Sainte-GeBevièvej  objet  prin- 
cipal du  culte  de  cette  église ,  fut  pour  la  seconde 
fois  fabriquée ,  ,au  treizième  siècle  ',  par  un  or- 
fèvre ,  appelé  JBonardt  qui  employa ,  pour  sa 
façon  »  193  marcs  d'argent  et  7  marcs.et  demi  d'on 
Cette  châsse,  dont  le  mérite,  aux  yeux  du 
Tulgaire,  semblait  rehaussé  par  ces  riches  mé- 
taux pétait,  lors  des  grandes  calamités  publi- 
ques, solennellement  tirée  de  son  église  et  pro- 
menée dans  les  rues  de  Paris.  11  existe  des  té- 
moignages de  plusieurs  de  ces  processions.  «Moult 
i<  honorablement  la  faisait  porter  le  roi  Char- 
»  lesT,  dit  un  écrivain  cité  parFabbéLebeuf'... 
«  quart  quand  il  la  faisait  porter,  celx  de  Nostre- 
«  Dame ,  celx  dès  autres  collèges ,  tant  réguliers 
«  que  séculiers  ,  allaient  nuds  pieds,  et  par  ce 
«  il  en  venait  toujours  aucuns  bons  offices,  n 

Ces  processions  faites  les.  pieds  nus  sont  évi- 
demment imitées  de  celles  que  pratiquaient  les 
païcDS  dans  de  pareilles  circonstances ,  et  qu'ils 
appelaient  Nudipedaliof  processions  que  les 
premiers  écrivains  du  christianisme  blâmaient 
ou  tournaient  en  ridicule'. 

'  HUloire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Parit ,  1. 11,  p.  5^6. 
'  SanctUM  Hyervnimut ,  lifa.  i;  in  Jùiiinianurn  ;   Tertidiani 
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Verè  la  fin  do  mois  de  mai  i6o3 ,  une  lon- 
gue Bécheresse  détemaÎDa  le  corps  de  la  ville  k 
faire  desC«ulre  la  chÂsse  de  Sainte-GenerièTe  y 
afin  d'eo  obtenir  de  la  pluie.  On  choisit  fort 
prademmeut,  obserre  un  écrivain  de  ce  temps, 
pour  aider  au  miracle  désiré  ,  la  veille  du  jour 
où  la  lune  devait  changer  de  quartier;  mais  ni 
la  châsse  oi  la  lune  ne  firent  pleuvoir  '. 

'ïkitre  un  grand  ntnnbre  de  reliques ,  con- 
servées dans  cette  église ,  était  une  chasuble 
dont ,  suivant  l'opinion  vulgaire ,  se  servait 
saint  Pierre,  lorsqu'il  disait  sa  raesse.  Elle  avait 
la  réputation  de  guérir  de  plusieurs  maladûtt 
ceux  .qui  l'endossaient. 

Jpalùgelicus ,  cap.  4o>  ad  RBom, —- GUistaire  de  Duogage,  vf 
mot  Sudipedalia. 

■  L'Estoile  ,  qui  rapporte  ce  fait  dans  son  joumBi  de  Henri  it 
(t.  ni,  pag.  99),  ajoute  que  les  chanoines  de  Sainle-GeneTiève, 
piqués  de  la  nullité  da  snceès  de  cetu  lenUtiT*  ,  nallM  qui  eom- 
*pr(W)ettaît  la  rëpulatkui  de  leur  châiM  ,  imagioènnt  d*  lui  (aire 
opérer  un  miracle  propre  &  rétablir  son  crédit  ébranlé.  »  On  sa- 

■  borna ,  dit-il ,  un  pauvre  diable  de  galérien ,  lequel  était  en- 

■  «ii^iié  comme  Ie«  autres  ;  on  lui  dta  les  fers  des  pieda ,  &  la 
<  dtarge;  qu'il  dirait  partout  (  comme  il  fit  )  qu'en  inToqnwt 
*  madame  Saiqte^GeoevièTd ,  il*  lui  étaient  tombé*  de*  piadt. 
«  Mais  la  fourberie  ,  découverte  par  sa  confe&iion  propre , 
t  tourna  en  risée  de  c£  qu'on  voulait  faire  un  miracle  d'une 
>  diosetaute  ordinaire  et  naturelle,  et  à  laquelle  raadanieSaint» 

■  CsHTiève  n'avait  pensé.  ■ 

16. 
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-  Le  grand  autel  de  Sainte-GeneTJève  e'tait  orné 
d'un  tabernacle  enricbi  de  pierres  prëcienses, 
supporté  par  des  colonnes  doriques  de  brocatelle 
antique ,  et  rehaussé  par  des  omemèna  de  bronze 
doré  :  il  fut  donné  par  le  cardinal  de  La  Rocbe- 
foucaud ,  abbé  de  Sainte -Generiève^  dont  le 
magnifique  tombeau  était  un  dés  objets  les  plus 
apparens  de  cette  église. 

La  châsse  de  Sainte-GenevièTe  ,  châsse  très- 
vénérée ,  plus  riche  que  belle ,  oflrait  des  for- 
mes barbares  >  une  infinité  de  détails,  beaucoup 
d*or  et  de  pierreries.  Elle  était  supportée  par 
quatre  statues  de  vierges  plus  grandes  que  na- 
ture. Au-dessus  brillaient  un  bouquet  et  une 
couronne  de  diamans  ;  deux  présens  faits,  le  pre- 
mier par  Marie  de  Médicis ,  et  le  second  par 
Marie  -  Elisabeth  d'Orléans,  reine  douairière 
d'Espagne. 

Le  tombeau  du  cardinal  de  La  Hochelbiicaad , 
que  je  viens  d'indiquer,  fiitué  dans  une  cha- 
pelle du  côté  méridional  de  l'e'glise,  était  eu 
marbre.  On  y  voyait  sa  figure  représentée  à  ge- 
noux; derrière  elle  un  ange  soutenait  la  robe 
du  défunt^  et  lui  servait  de  page  t  ce  qui  a  fait 
naître  quelques  plaisanteries  contre  l'orgueil  da 
prélat. 

Ce  cardinal,  ligueur,  était  doué  d'une  cré- 
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dulitë  étd'uD  fanatisme  extrêmes.  Son  entêtement 
à  soutenir  et  £tire  valoir  les  extraTagances  ou 
les  fourberies  de  Marthe  Brossier,  prétendue 
posse'de'e  du  diable,  a  couTert  sa  mémoire  de 
ridicule  :  j'en  parlerai  dans  la  suite. 

Le  6  juin  i4â3,  le  tonnerre  tomba  sur  Vé-^ 
glise  de  Sainte-Geneviève ,  et  y  causa  de  grands 
dommages;  il  brûla  le  clocher,  fondit  les  clo- 
ches et  renversa  plusieurs  parties  des  bâtimenff 
de  l'abbaye.  Le  pape  Sixte  iv  accorda  aux  reli- 
^eux  des  indulgences  qui  devaient  être  distri- 
buées à  ceux  qui  leur  donneraient  de  l'aident 
pour  les  réparations  à  faire  :  moyen  fort  en  usage 
dans  les  temps  barbares  ' . 

L'abbé  et  les  religieux  de  Sainte-Geneviève 

■  Voici  comment  oa  procédait  ea  parçil  cas.  On  choisisiaît 
le)  plus  audacieux ,  les  plus  împudeiu  des  moines  :  chaînés  de 
labnlle  des  indulgences  et  de  quelques  reliques,  ils  parcouraient 
In  Yillci  et  les  campâmes ,  pérorant  en  [dace  pnbliqne ,  vantant 
l'efficacité  de  leur  marchandise ,  employant  sourent  des  mojeni 
très-méprisables  pour  tirer  l'argent  du  peuple.  Ces  charlatans 
Aaient  fort  nombreux  pendant  les  quatorzième  et  quiniième 
niclet ,  et  fort  décriés  par  les  écrivains  de  ces  temps  ;  on  le> 
qualifiait  de  quêteurs  de  pardons,  de  porteurs  de  rogatons. 
{ Veytt  les  Glossaires  de  Du  Congé  et  de  dom  Charpentier ,  au 
murehquim,  etc.,  etc.)  En  i538,  François  i".  fit  saisir  treize 
cenb  et  tant  de  livres  que  ces  quêteurs  aTaieut  levées  sur  les 
personnes  crédules  ,  et  les  fit  livrer  i  lUdtel-Dieu  de  Paris. 
{Begistres  manuscrits  du  paiement,  au  3o  septembre  i538.) 
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ODt  ea  de  fréquentes  querelles  d'intérêt  avec 
l'eVéque  de  Paris  :  je  ne  parlerai  que  de  celle 
qui  se  manifesta  en  i  aoa.  11  s'agissait  notamment 
des  droits  que  l'évêque  Eudes  prétendait  exer* 
cersurTeglise  de  Sainte-Geneviève  et  sur  les  ha- 
bitans  des  environs  :  il  iVit  conclu  entre  les  par- 
ties un  accord  par  lequel  il  était  permis  à  l'évé- 
que  et  à  Farchidiacre  de  Notre-Dame  d'excom- 
munier k  leur  gré  les  habitans  de  la  paroisse  de 
Sainte-Geneviève,  avec  défense  au  prêtre  des- 
servant de  cette  paroisse  d'admettre  dans  son 
église  ces  habitans  excommuniés.  Cependant  on 
mitvingt-six  paroissiens  et  leurs  épouses  à  l'abri 
des  coups  des  excommunicateurs.  Ces  privilégiés 
étaient  des  artisans,  employés  par  les  moines, 
et  des  domestiques  de  l'abbaye  :  on  remarque  ^ 
parmi  eux,  quatre  cuisiniers,  et  trois  écuyers 
de  l'abbé  '.  Les  excommunications  produisaient 
beaucoup,  les  malheureux  qui  en  étaient  frap- 
pés se  trouvant  obligés  d'acheter  leur  abso- 
lution. 

L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  était  le  chef- 
lieu  d'une  congrégation  composée  de  neuf  cents 
maisons  en  France  ;  elle  nommait  à  plus  de  cinq 
cents  cures  dont  elle  disposait  toujours  en  fa- 

'  Iruuicenti m  Épitlola,  1. 1,  pag.  683. 
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veur  de  ses  religieux.  L'abbe  était  électif,  portait 
le  titre  de  général,  et  jouissait  dn  droit,  bien 
glorieux  pour  un  aLbé,  de  separer,enoiEcïaot, 
de  la  crosse ,  de  la  mitre  et  de  l'anneau. 

La  bibliothèque  de  cette  abbaye  était  et  est 
encore  publique.  Son  plan  présente  une  croix. 
Au  centre ,  ou  point  d'intersection  ,  est  un  dôme 
dont  le  plafond  fut  peint ,  en  1730^  par  Restent 
père-  On  comptait,  dans  cette  bibliothèque, 
près  de  quatre-TÏngt  mille  volumes  imprimés. 
Le  nombre  en  est  beaucoup  augmenté  depuis  la 
révolution;  les  quatre  salles  sont  ornées  de  bus- 
tes ,  et  de  plusieurs  objets  de  curiosité. 

L'église,  reparée  sous  les  règnes  de  Charles  viii 
et  de  Henri  iv,  a  été  démolie  en  1807.  Avant 
d'opérer  cette  démolition,  on  ordonna  des  fouilles 
qui  mirent  à  découvert ,  au-dessous  du  grand 
autel ,  environ  quinze  sarcophages ,  dans  un  état 
de  diésordre  et  de  bouleversement.  Quatre  de  ces 
tombeaux  et  leurs  couvercles ,  de  pierre  franche 
d'un  grain  fin,  offraient  extérieurement  de  pe- 
tites croix  gravées  sans  régularité  ;  les  autres 
étaient  en  plâtre  ou  en  pierre  teiidre  dite  lam- 
bourde. Tous  ces  tombeaux  avaient  été  ouverts 
ou  spoliés,  sans  doute,  par  les  Normands.  Les 
tombeaux  de  Clovis  ,  de  Clotilde ,  ont  dû  éprou- 
ver le  même  sort;  et  le  corps  de  sainte  Gène- 
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Tiève  parait  n'avoir  pas  été  plus  respecté  par 
ces  barbares  '. 

Les  squelettes  que  renièrmaieatces  tombeaux 
étaient  couverts  d'une  superficie  de  phosphate 
de  magnésie  en  efilorescence  mêlé  d'une  grande 
quantité  de  petits  cristanx.  Les  os,  très-friables, 
tombaient  en  poudre  eu  les  touchant.  Ceux  de 
deuxsquelettes  avaient,  depuis  les  côtes  jusqu'à 
Ja  moitié  des  jambes ,  reçu  une  couleur  violette 
très-foncée ,  couleur  résultant  évidemment  de  I9 
décomposition  des  corps. 

Dans  cette  démolition  n'a  pas  été  comprise 
ane  tour  carrée  ,  fort  élevée ,  qui  se  trouve  en- 
gagée dans  les  bàtimens  de  Tabbaye,  aujour- 
d'hui collège.  Sa  partie  inférieure  est  d'un  style 
qui  appartient  au  onzième  siècle  ,  celui  de  sa 
partie  supérieure  est  un  ouvrage  du  treizième. 

'  SuiTant  la  lettre  qu'Etienne,  abbë  de  Toamay,  ëcrÎTit  à  1'^ 
TJque  de  Londres,  ce  coq»  aaint  ne  fut  point  respecté  par  1m 
Normands.  Il  fut  brûlé  avecl'égliie  :  «  Qs  n'épargnèrent,  dit-il, 
«  ni  le  lieu  samt ,  ni  le  corps  de  la  vierge ,  ni  ceux  des  antres 
«  saints  qui  y  reposaient ,  et  ne  montrèrent  aucune  rërérenoe 

L'auteur  anonyme  des  miracles  de  sainte  Geneviète  dit  que  le 
Corp  de  cette  sainte  fut,  pendant  cinq  ans,  hors  de  son  église, 
i,  cause  des  ravages  des  Horniands  ,  et  qu'après  ce  temps ,  il  y  fat 
rétabli.  Lequel  croire?  Un  légendaire  mérite-t-il  plus  de  con- 
fiance qu'un  abbé  qui  écrit  confidentiellement  i  un  év^e? 
{ Beeueil  des  hùlor.  de  France ,  lom.  Jii ,  ^%.  73,  noteif.) 
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Le  culte  de  Sainte-Geueviève  a  été  transfère' 
k  Saiot-Ëtieone-du-MoDtj  puis  à  la  nouvelle 
église  nommée  Panthéon. 

SAi5T-ËnBNBE-DD-MosT ,  églisË  paroîssiale,  si- 
tuée à  côté  de  l'emplacement  de  l'ancienne  église 
de  Sainte-GeneTiève.  Elle  doit  son  origine  à  une 
cliapelle  basse  ,  attenant  i  cette  dernière  église , 
et  portant  le  nom  de  Chapelle  du  Mont. 

Si  Ton  en  croit  Guillaume  le  Breton ,  elle  por- 
tait, en  1321  f  le  titre  d'église,  elle  était  accom- 
pagnée d'une  Bumônerie.  Domue  eleemo»ynœ 
aate  eccleaiam  Sancti  Stephani  de  Monte ,  la  mai- 
3011  de  l'aumânerie  devant  Saint-Etiemie-du- 
Mont.  Cette  maison  &t,  à  lafinde  juillet  laai , 
frappée  par  le  tonnerre.  Le  même  jour  il  tomba 
sur  l'église  de  Notre-Bame'. 

Ce  fut,  après  cet  accident,  qn'en  laaaonde- 
manda  ,  au  pape  Honorius  ui ,  l'autorisation  de 
Élire  reconstruire  l'édifice  de  Saint-Êtienne-du- 
Mont  sous,  de  plus  grandes  proportions,  et  de 
rériger  en.  église  paroissiale  .qui  pût  serrirauz 
habitans  du  quartier,  dont  le  nombre  s'augmen- 
tait depuis  que  Philippe-Auguste  avait  fait  en- 
tounu-  Paris  d'une  enceinte. 

Cette  nouvelle  église  fut  entièrement  assujétie 

'  lUeueil  dts  historiens  de  France  ,  tom.  XTii ,  pag.  775. 
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à  celle  de  Samte-GenevièTe  :  elles  différaient 
entre  elles  comme  un  vassal  diffère  de  son  sei- 
gneur. L'église  T^ssaie  n'eut  point  la  permission 
d'aToir  une  porte  particulière.  On  ne  pouvait 
y  entrer  qu'en  passant  par  la  maîtresse  église. 

En  1491  f  le  bourg  de  Sainte-Geneviève  deve- 
nant toujours  plus  populeux,  les  margailliers 
de  Saint-Étienne-du-Mont  demandèrent  à  l'abbé 
quelques  toises  de  terrain  et  quelques  vieuz 
bâtimens  voisins  pour  agrandir  leur  église  :  ils 
demandèrent  aussi  la  permission  d'élever  leurs 
clochers ,  d'avoir  quatre  cloches ,  et  une  porte 
particulière.  L'abbé ,  moyennant  une  somme 
d'argent ,  consentit  à  ces  diverses  demandes,  à 
l'exception  de  la  dernière  qu'il  refusa  obstiné- 
ment :  ce  ne  fut  qu'en  ïSiy,  époque  où  l'on 
reconstruisit  presque  entièrement  l'église ,  que 
l'abbe  permit  au  curé  et  aux  màrguîUiers  de 
Saint-Ëtienne-du-Mont  d'avoir  une  entrée  par- 
ticulière, et  de  faire  une  porte. 

La  iàçade  principale  de  cette  église ,  qui  af- 
fecte la  forme  pyramidale,  et  oii  se  trouvent 
mélangés  les  genres  grecs  et  sarrasins ,  offre  un 
caractère  étrange  qui  n'est  pas  sans  agrémeut'. 
La  première  pierre  en  fut  posée  en  1610,  par 
la  première  femme  de  Henri  iv ,  Marguente  de 

■  fojrtt  plante  17. 
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Valois  ^i  )  pour  aToir  cet  honneur ,  donna  la 
^mme  de  trois  mille  livres. 
*  L'ensemble  du  bâtiment,  construit  au  com- 
mencement du  seizième  siècle ,  est  dans  le  style 
sarrasin,  qui  s'y  montre  avec  tous  les  raffine- 
mens,  toutes  les  gentillesses  et  les  formes  déli- 
cates ou  élégantes  que  les  architectes  de  cette 
époque  donnaient  à  leurs  constructions.  Le  jubé, 
ses  ornemens  ,  ses  deux  escaliers  qui  s'élèvent, 
chacun  en  contournant  le  fût  d'une  colonne ,  jus- 
qu'aux galeries  supérieures  ;  ces  galeries  qui  rè- 
gnentautourdu  chœur,  sont  des  modèles ,  sinon  de 
bon  goût,  au  moins  de  légèreté  et  dé  délicatesse  ' . 

La  voûte  très-surbaissée  de  ce  jubé  est  dans 
le  goût  du  temps,  où  déjà  on  avait  adopté  cette 
forme  opposée  à  celle  de  l'architecture  sarrasine. 
Ce  jubé  a  été  achevé  en  1600,  comme  l'indique 
ce  millésime ,'  qui  s'y  troxive.  Au  milieu  de  la 
voûte  de  la  croisée  pend  et  descend  de  deux 
toises  ce  qu'on  nomme  vulgairement  un  cul-de- 
lampe.  Il  est  formé  des  nervures  de  la  voûte, 
qui ,  après  en  avoir  suivi  la  courbure ,  redescen- 
dent en  s'uniasant,  et  présentent  une  masse  sus- 
pendue et  sans  appui.  Ce  tour  de  forée  dans  l'art 
de  construire  cause  aux  spectateurs  pins  d'éton- 
nement  que  de  plaisir. 

'  foyei  pliDche  18. 
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Les  fûts  des  colonnes ,  dont  la  loogneor  est 
démesurée,  sont  dépourrns  de  chapiteaux.  Les 
nervures  des  voûtes  naissent  du  nu  de  la  co- 
lonne. L'église  de  Saint-Nicolas-des-Cliamps 
offre  un  autre  exemple  de  cette  singularité. 

Les  arcades  de  la  nef  appartiennent  au  dix- 
septième  siècle. 

I^s  vitraux,  qui  sont  du  seizième,  méritent 
de  fixer  l'attention  des  amateurs  de  la  peinture 
sur  verre. 

Une  seule  tour  qui  s'élève,  au  nord  de  l'édi- 
fice ,  sert  de  clocher  j  elle  est  fort  élevée ,  et  son 
architecture  est  d'un  genre  peu  ordinaire. 

L'intérieur  de  cette  église  renfermait  quelques 
objets  intéressans  :  trois  bas-reliefs  de  Germain 
Filon,  plusieurs  tableaux,  et  notamment  un  de' 
Lesueur.  Ija  chaire  à  prêcher,  sculptée  par 
Claude  Lestocard,  d'après  les  desseins  de  La 
Hire ,  peut  servir  de  modèle  en  ce  genre. 

On  y  a  placé  récemment  un  tableau  de  M.  Abel 
de  Pujol,  représentant  saint  Etienne  préchant 
l'évangile. 

La  chapelle  de  la  Vierge ,  située  au  rond-point 
de  l'église,  offre  l'épilaphe la tineducélèbreBlaise 
Pascal.  Cetauteurdes  lettres  provinciales  mourut 
en  1662,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Ce  monu- 
ment, qui  ne  consiste  que  dans  une  pierre  gra- 
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rée,  est  sui£sammient  illustre  par  le  nom  da 
defiint. 

Dans  cette  même  chapelle  ou  Toît  quelques 
petits  tableaux  votife.  Il  faut  distinguer  celui 
qui  représente  l'intérieur  de  cette  église ,  peint , 
en  i8o8j  par  M.  Gosse. 

Bans  la  croisée^  deux  très-grands  tableaux, 
qui  se  font  face^  décoraient  l'ancienne  église  de 
Saiote-GeneTière  ;  ils  furent  votés  par  les  éche- 
Tins  de  Paris  :  l'un  ,  à  l'occasion  de  la  famine 
causée  par  l'hiver  de  170g,  fut  peint- par  de 
Trof  ;  l'autre,  à  l'occasion  de  deux  autres  années 
de  famine^  fiit  voté  en  1669,  et  peint  parXar- 
gillière. 

Vers- la  fin  du  seizième  siècle,  le  curé  de 
Saint-Étienne-du-Mont  vint  se  plaindre  à  Pierre 
de  Gondii  évêquede  Paris  j  qu'un  de-ses  parois- 
siens ,  nommé  Michaud ,  qui  venait  de  se  marier, 
et  dont  il  devait  bénir  le  lit  nuptial ,  l'avait  fait 
attendre  jusqu'à  minuit.  L'évêqae,  d'après  cette 
plainte,  décida  qu'à  l'avenir  la  bénédiction  du 
Ut  nuptial  se  donnerait  pendant  le  jour,  ou  au 
moins  avant  le  souper  de  noces  '. 

'  Lm  curësj  andennemeiit ,  ne  permettaient  point  aUx  noii- 
veani  époux  de  coucher  ensemble  avant  la  bénédiction  du  lit 
nuptial ,  bénédiction  qn'îli  se  faisaient  toujours  payer.  D'aatres 
cnrés ,  et  luSme  des  évâque* ,  ne  se  bornaient  pas  i,  exiger  le  droit 
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La  nouvelle  église  de  Sainte-Genevière,  ci- 
devant  le  Panthéon,  où  depuis  iSaa  le  culte 
de  cette  patrone  a  été  transféré,  est  la  paroisse 
du  douzième  arrondissement. 

Saint-André-des-Ars, église  paroissiale^  située 
rue  de  ce  nom. 

.  lia  nouvelle  enceinte  dont  Philippe-Auguste 
ordonna  la  construction  autour  de  Paris,  en 
morcelant  les  propriétés  et  les  terres  seigneu- 
riales, fit  naître  plusieurs  querelles  entre  les 
seigneurs,  notamment  entre  Tévêque,  Tabbé 
de  SSint-Germaio-des-Prés  et  l'abbé  de  Sainte- 
Geneviève.  II  fallut  du  temps  pour  concilier  tant 
d'intérêts.  Il  fut  enfin  convenu,  pour  dédom- 
mager l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de 
ses  pertes,  que  cette  abbaye  serait  autorisée  à 
faire  bâtir  pour  elle  deux  églises  dans  la  nou- 
velle enceinte  de  Paris;  l'une  fut  celle  de  Saint- 

delabéDddiclionduIitniiptiahibdéreadaieiitauxiioiiïeauxéponi 
de  cotuommer  le  mariage  pendant  les  troii  ou  quatre  premieni 
joura  qui  suivaient  sa  cëlëbration  à  l'égliïe.  Pour  l'exempter  de 
celte  servitude  géoaqte ,  les  plus  pressés  ou  les  plui  riches  pay&ient 
M.  le  caté  ou  H.  l'éfêque  :  ces  prêtres  étaLlusaient  des  règles 
prohibitives ,  afin  de  vendre  ia  permission  de  les  transgresser. 
Od  ferait  des  Tolumes  si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  exemples 
de  cette  ezaetioa  féodale  ,  toutes  les  discussimu  ,  procès  et  juge- 
mou  qu'elle  a  oçcastoniids. 
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André-des-Ars,  et  l'autre  de  Saiot-Côiue  et  de 
Saint-Daïuien.  Les  églises  e'taient  alors  considé- 
rées comme  propriétés  particulières. 

La  coustructioD  de  celle  de  Saint-André  était 
commencée  en  laio,  sur  le  territoire  appelé  de 
Lias  oudeLaas,  nomd'où}  à  ce  qu'il  paraît,  est 
dérivé  celui  des  Ars  que  portait  cette  église,  et 
^e  porte  encore  la  rue  où  elle  était  située.  On 
a  écrit  Saint-André-des-Ars ,  des  Arcs,  et  enfin 
(les  Arts  ;  et,  pour  conserver  à  ce  mot  son  ortho- 
graphe origiocUe  j'écris  des  Ars,  au  lieu  des 
Arts  '. 

Au  seizième  siècle ,  une  grande  partie  de  cette 
église^  et  notamment  la  nef,  fut  reconstruite. 
Le  chœur  resta  dans  son  état  primitif.  La  façade 
principale  était  un  ouvrage  du  dix-septième 
siècle.  Sur  le  grand  autel  on  voyait  un  tableau 
de  Restout,  et  aux  côtés  du  sanctuaire  deux 
tombeaux:  l'un  d'Anne  Martinosi,  princesse  de 
Contî,  morte  en  1672,  exécuté  sur  les  dessins 
de  Girardonj  et  l'autre,  de  François-Louis-Ar- 
mand  de  Bourbon,  prince  de  Couti ,  son  époux, 
décédé  en  i685.  Ce  dernier  tombeau  est  l'ou- 
vrage de  Coustou  l'aîné ,  à  qui  l'on  pouvait  re- 
procher l'inconvenance  de  placer,  dans  un  sanc- 
tuaire des  chrétiens,  la  déesse  Pallas  qu'on  y 

'  Ftyei  ci-dusus,  tom.  t". ,  pag.  i43,  t44'  ■4^- 
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voit  appuyée  sur  un  lion,  et  tenant  le  médail- 
lon du  prince.  Ces  monumens  ont  été  transférés 
au  Musée  deS  monumens  français. 

Plusieurs  personnes  distinguées  avaient  leur 
tombeau  dans  cette  église.  Claude  liéger,  qai 
en  fut  le  curé  et  dont  les  vertus  bienfaisantes 
recommandent  la  mémoire  à  la  postérité;  Le  Nain 
de  Tillemont ,  savant  historien  ;  Nanteuil,  habile 
graveur;  Charles  Dumoulin ^  Henri  d'Aguesseau, 
deux  hommes  dont  le  barreau  s'honore;  La  Motte- 
Houdard,  de  l'Académie  Française;  l'abbe  Le  Bat- 
teui,  littérateur  estimé;  sur  le  monument  con- 
sacré à  ce  dernier,  on  lisait  :  Amicuè  amico. 

La  famille  de  De  Thou  avait ,  dans  cette  église, 
une  chapelle  destinée  aux  tombeaux  et  à  la-iùé- 
moire  de  ses  membres  dont  plusieurs  ont  acquis 
une  célébrité  durable. 

On  y  lisait  une  épitaphe  en  vers  franÇsiis  de 
Mathieu  Chartier ,  conseiller  au  parlement,  sop- 
nommélej7é/v?^?5paufre«.-elleétaitremarquable 
par  l'énergie  de  la  pensée  et  de  l'expression. 

Une  chapelle  de  cette  église  avait  appartenu 
à  Jacques  Coctier,  et  renfermait  ses  cendres. 
Cet  homme  fut  le  médecin  de  Louis  xi;  par  ses 
prédictions  menaçantes^  il  faisait  peur  à  ce  mé- 
chant roi  qui,  comme  on  sait,  était  l'efiroi  de 
tous  ses  sujets. 
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I  On  voyait  aussi  daus  une  chapelle  un  ex- 
Vto,  placé  par  Armand  Arouet,  frère  de  Vol- 
lire. 

J  Le  vitrage  d'uae  des  chapelles  représentait 
■ésus-Christ  placé  sous  un  pressoir;  au  bas  de 
cette  représentation  on  lisait  ce  passage  d'Isaïe  : 
I  (luare  rubrum  est  indumentum  taum?  Torcular 
I  ealcavi  solus- 

Cette  église,  supprimée  en  1790,  fut  déntolie 
dans  la  suite.  Cette  démolition  a  laissé  vide  un 
emplacement  qui  donne  de  l'abance  et  de  la  sa- 
lubrité aux  maisons  voisines  et  à  plusieurs  rues 
((ai  viennent  y  aboutir. 

Saint-Côhe  et  Saint-Dahier,  église  paroissiale 
située  au  coia  de  la  rue  de  la  Harpe  et  de  celle 
de  l'Ecole-de-Médecine,  ct-devant  des  G)rde- 
liers,  et  fondée  à  ta  même  époque  et  par  le 
même  motif  que  le  fut  l'église  de  Saint-André- 
>  des-Ars,  dont  je  viens  de  parler. 

Cette  église  resta  assojétie  i  l'abbaye  de 
^aint-Germaio-des-Prés  jusqu'en  i545,  époque 
^taat  querelle  très-vive  et  même  sanglante , 
li  s'éleva  entre  les  étudiaos  de  l'Université  et 
IBserviteurs  de  cette  abbaye.  Far  l'accord  qui 
f^^onclu,  la  nomination  de  la  cure  de  Saint- 
^fut  attribuée  Ji  l'Université. 

'7 
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Les  bâtimens  de  cette  église  n'avaient  rien  de 
remarquable.  Quoique  ses  dépendaoces  fus- 
sent très -circonscrites,  il  s'y  trouvait  un  ci- 
metière, des  charniers,  et  uo  lieu  oh  se  ren- 
daient, tous  les  premiers  lundis  de  chaque  mois^ 
des  chirurgiens  pour  y  visiter  des  pauvres  ma- 
lades, et  leur  donner  des  consultations  gratuites. 
Un  petit  bâtiment  était  destiné  à  cette  bonne 
œuvre. 

On  voyait,  dans  cette  église,  les  tombeaux 
d'Omer  Talon,  de  Nicolas  de  Bèze,  dont  l'épi- 
taphe  fut  composée  par  son  neveu,  le  célèbre 
Théodore  de  Bèze  ;  de  Claude  d'Espence,  docteur 
en  théologie;  de  M.  deLaPeyronnie,  chirurgien 
du  roi,  mort  en  1747- 

Je  ne  dois  pas  omettre,  en  parlant  des  morts 
enterrés  dans  cette  église,  un  fait  qui  constate 
à  la  fois  les  écarts  de  la  nature  et  les  coutumes 
odieuses  de  la  féodalité.  Dans  le  cimetière  de 
cette  église  fut  enterré  François  Trouillac , 
qu'une  étrange  diSbrmité  rendit  célèbre  et  mal- 
heureux. Dès  l'âge  de  sept  à  huit  ans ,  il  lui  était 
crâ  une  corne  au  front,  qu'il  avait  grand  soin 
de  cacher.  Il  travaillait  à  une  charbonnière,  dans 
la  forêt  du  Maine ,  lorsque  le  marquis  de  Lavar-  , 
din,  ét^nt  à  la  chasse,  le  fit  arrêter  parce  qu'il  ' 
n'avait  pas  devant  ce  seigneur  ôté  son  bonnet  1 
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qui  cachait  sa  corne.  Ce  malheureux  fiit  ensuite 
conduit  à  la  cour  de  Henri  it  ,  comme  une  curio^ 
site.  Ce  roi  le  donna  d  un  de  ses  valets  pour  en 
tirer  profit,  dit  l'Estoile  dans  son  Journal  de 
Henri  it.  François  Trouillac>  promené  de  foire 
en  foire,  devenu  un  objet  de  risée  publique ,  en 
mourut  de  chagrin.  On  lui  6t  cette  épitaphe 
ridicule  : 

Dans  ce  petit  eadroîl  b  part , 
Gist  on  tres-siugDlier  comard  ; 
C  V  il  l'éUit  tans  «voir  femme. 
Passaiu ,  priez  Dieu  pour  son  Ame. 

Cette  église,  supprimée  en  1790,  sert  aujour- 
d'hui d'atelier  à  un  menuisier. 

Saist-Hilure,  église  paroissiale,  située  raedu 
Mont-Saint-Hilaire,  n°.  2.  Elle  existait  dans  le 
douzième  siècle,  avec  le  titre  d'Oratoire.  Vers 
t'an  1200,  on  la  voit  figurer  en  qualité  de  pa- 
roisse. La  population,  qui  s'accroissait  toujours 
dans  Paris,  causait  de  pareilles  érections.  Le 
portail,  construit  au  treizième  siècle,  fut,  ainsi 
que  l'édifice ,  entièrement  réparé  au  commen- 
cement du  dix-huitième. 

On  y  voyait  le  tombeau  en  marbre  de  Louis- 
Hercule  Raymond  Felet,  écolier,  mort,  Agé  de 
dix  ans,  en  1 747  •  Son  épitaphe  se  terminait  par 
'7- 
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ces  mots  extraordinaires  :  Sancte  puer  ,  ora  pro 
nobia. 

En  i5i5,  cette  église  fut  profâne'e  par  les 
coups  que  se  portèrent  deux  peipt^s  )  qui  s'é- 
taient TiTement  disputés  sur  la  question  de  sa- 
voir si,  dans  un  tableau  d'Adam  et  d'Eve,  ces 
personnages,  qui  n'avaient  pas  eu  de  oière, 
devaient  être  repre'sente's  avec  an  nombril. 

Cette  église  a  été  démolie  vers  l'an  1795; 
elle  est  remplacée  par  une  maison  particulière. 

SiiNT-HoNOBÉ ,  église  paroissiale,  située  rue  de 
ce  nom.  Vers  l'an  1204,  Renold  Chereins,  bou- 
langer, et  son  épouse,  donnèrent  nenf  arpens  de 
terre,  qu'ils  possédaient  hors  des  murs  de  Paris, 
pour  l'entretien  d'un  prêtre  destiné  à  desservir 
une  petite  chapelle  qu'ils  se  proposaient  de  bâ- 
tir. Le  prieur  de  Saint-Martin  leur  céda  un 
arpent  de  terre  près  de  là,  sur  lequel  ils  firent 
élever  la  chapelle.  Les  fondateurs  y  établirent 
ensuite  des  chanoines;  puis  des  personnes  dé- 
votes coDCourarent  à  ce  pieux  établissement,  en 
augmentant  les  dotations  et  le  nombre  des  cha- 
noines. 

Cette  église,  située  près  4c  la  place  aux  Pour- 
ceaux, en  porta  le  nom,  Dans  la  pièce  intitulée 
les  Monstiers  de  Paris,  on  lit  : 
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El  nint  HoDoré  aui  Porciaux  ', 
Et  nint  Hnistaoe  d«  Champiaux. 

Il  &llait  aux  fondateurs  une  dévotion  robuste 
pour  surmonter  les  nombreux  obstacles  qui  s'of- 
iraîent  lors  de  pareils  établissemens,  et  pour 
satisfaire  à  toutes  les  prétentions  des  seigneurs 
ecclésiastiques,  qui  avaient  toujours  des  inté- 
rêts contraires  j  des  droits  à  opposer,  et  des  in- 
demnités à  exiger.  La  fondation  de  cette  église, 
sa  dotation,  les  élections  des  chanoines  devinrent 
une  source  de  discordes  entre  l'évéque  de  Paris 
et  le  chapitre  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  : 
leurs  querelles  à  ce  sujet  furent  scandaleuses 
par  leur  vil  motif  et  par  leur  longue  durée. 
Elles  n'étaient  pas  encore  terminées  à  la  fin  dii. 
dix-septième  siècle. 

L'église  de  Saint-Houoré  fut,  en  iSyg,  agran- 
die et  réparée  :  l'édifice  n'était  ni  beau  ni  vaste. 
On  voyait  sur  le  grand  autel  un  des  meilleurs 
tableaux  de  Philippe-de-Champagnc  ;  tableau    . 
C[ui  avait  pour  sujet  une  Présentation  au  temple. 

Dans  une  chapelle  à  droite  était  placé  le  tom- 

'  La  place  ou  le  Harché  aux  pourdaux  fat ,  aprii  la  coni- 
tmctîoD  de  l'cDceinte  de  Charles  t,  transférée  au  dehors  de  cette 
enceinte  aur  un  emplacement  que  traTerie  aujourd'hui  la  rue 
Sainte- Anne. 
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faeaa  du  fameux  cardinal  Bubois^  tombeau  exé- 
cuté sur  les  dessins  de  Coustou  le  jeune. 

Ce  monument,  fait  pour  être  placé  à  gauche 
de  l'église,  ne  put  l'être  qu'à  droite  ;  de  sorte 
que  la  figure  du  cardinal ,  représenté  à  genoux 
sur  son  tombeau ,  au  lieu  de  regarder  Fautel , 
lui  tournait  le  dos- 
La  situation  inconvenante  de  ce  tombeau  fut 
considérée  comme  le  symbole  de  la  conduite  peu 
religieuse  du  défunt. 

M.  Couture ,  recteur  de  l'Université ,  fut 
chargé  de  faire  l'épitaphe  de  ce  cardinal.  Il  ne 
pouvait  décemment  dire  la  vérité  sur  les  faits  et 
gestes  du  défunt;  il  ne  pouvait  lui  donner  des 
éloges  sans  encourir  le  bUme  public  :  il  se  tira 
avec  adresse  de  cette  difficulté.  Il  avait  à  parler 
d'un  homme  dont  la  conduite  honteuse  était  cou- 
verte sous  le  voile  des  fonctions  éminentes  qu'il 
avait  remplies,  des  titres  et  des  dignités  sécu- 
lières et  ecclésiastiques  dont  il  fiit  gratifié  :  il 
s'attacha  uniquement  à  dénombrer  ces  titres 
pompeux,  et  à  démontrer  toute  leur  vanité;  il 
déchira  l'enveloppe  éclatante,  et  laissa  à  nu  les 
vices,  dont  il  ne  parla  point.  «  Quel  est  donc  le 
«  mérite  de  ces  titres,  s'écrie-t-il,  après  les 
«  avoir  éniunérés?  Ils  brillent  comme  les  cou- 
K  leurs  fiigitives  de  l'arc-en-ciel;  ils  ressem- 
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«  blent  à  la  famée  qui  se  dissipe,  et  ne  laisse 
«  rien  après  elle.  »  L'auteur  finit  par  exhorter 
les  passans  à  rechercher  une  gloire  plos  solide 
et  plus  durable ,  et  nous  apprend  que  le  cardinal 
Dubois  mourut  en  lyaS. 

Cette  église  a  été  démolie  en  1792,  et,  sur 
son  emplacement ,  ainsi  que  sur  celui  des  mai- 
sons qui  en  dépendaient ,  on  a  établi  des  pas- 
gages  couverts  bordés  de  boutiques^  et  la  rue- 
Montesquieu. 

Siint.^icolàs-des-Chahi>s,  église  paroissiale,. 
située  rue  Saint-Martin,  et  à  côté  de  Tabbaye  de' 
ce  nom.  Elle  dut,  comme  beaucoup  d'autres, 
son  origine  à  une  simple  chapelle  ,  que  l'accrois* 
sèment  de  la  population  fît  conTertir  en  églîse- 
paroissiale.  Ce  changement  s'opéra  un  peu  avant. 
1230,  puisqn'en  cette  année  le  prieur  de  Saint-- 
Martin  accorda  un  cimetière  à  la  nouvelle  pa- 
roisse. Au  seizième  siècle,  devenue  trop  étroile- 
pour  le  nombre  des  habitans  qui  s'y  rendaient,, 
cette  église  fut  considérablement  agrandie. 

Cet  édifice  est  d'une  longueur  disproportion- 
née à  sa  largeur.  La  nef,  qui  appartient  à  l'é- 
glise primitive,  a  deux  rangs,  de  bas  côtés  et 
des  colonnes  sarrasines,  dénuées  de  chapiteanx; 
de  sorte  que  les  nervures  qui  se  déploient,,  en 
suivant  les  arêtes  des  voûtes,   prennent  leur 
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naissance  au  Ait  de  la  colonne,  et  n'ont  auctane 
pièce  inlet'me'dialre  ponr  séparer  ce  fût  de  la 
naissance  de  la  TOÛte. 

La  eonstroctîon  de  la  croisée  et  du  choeur  est 
d'un  temps  beaucoup  plus  moderne  que  celle 
de  la  nef. 

Le  chœur  était  orné  de  plusieurs  tableaux  de 
prix.  Le  grand  autel,  décore  de  colonnes  corin- 
thiennes et  de  quatre  anges  en  stuc,  exécutés 
par  Sarrasin,  l'est  aussi  par  un  tableau  de 
Vouet,  représentant  l'Assomption  de  la  Viei^e. 
La  chapelle  de  la  communion  doit  sa  décoration 
à  l'architecte  Boulan. 

Guillaume  Budé  ,  un  des  plus  savans  hommes 
de  son  siècle;  Pierre  Gassendi,  physicien  cé- 
lèbre; Henri  et  Adrien  de  Valois,  frères,  qui 
ont  rendu  de  grands  services  à  la  science  de 
l'histoire  ;  Théophile  Viaud,  poète  français',  qui 
fat  condamné  à  être  brâlé  vif,  mais  qui  ne  le 
fut  qu'en  effigie,  pour  avoir  composé  un  ou- 
vrage intitulé  le  Parnasse  français;  Laurent 
MagDxère,  sculpteur,  etc.,  ont  leur  sépulture 
dans  cette  église. 

Saint-Nicolas-des-Champs  est  aujourd'hui  l'é- 
glise paroissiale  du  sixième  arrondissement. 

Sirar-GERVUs ,  église  paroissiale,  située  rue 
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duMonceaa-Saint-Gervais.  J'ai  déjà  parlé  de 
l'oratoire  qui  existait  sous  ce  nom,  en  l'an 576. 
Cet  oratoire,  situé  au  milieu  d'un  vaste  et  an- 
cien cimetière,  mentionné  an  premier  volume  de 
cette  histoire  ■ ,  était  sans  doute  productif  par 
ses  revenus  et  par  les  offrandes  que  les  fidèles 
y  portaient,  puisque,  vers  le  commencement  de 
la  troisième  race,  les  comtes  de  Meulan  s'en 
emparèrent ,  et  en  jouirent  pendant  loug-temps  : 
ils  le  donnèrent  depuis  an  monastère  de  Snint- 
Nicaise  de  Menlan.  On  ignore  à  quelle  époque 
ilfiit  érigé  en  paroisse.  En  1212,  pour  la  pre- 
mière ibis ,  Saint-Gervais  figure  en  cette  qua- 
lité dans  un  acte  contenant  les  redevances  que 
le  curé  de  cette  église  payait  à  l'église  de  Notre- 
Dame.  Je  reviendrai  dans  la  suite  sur  cet  éta- 
blissement. 

Saikt-Pierke  ou  SjUnT'Père  ,  église  pai'ois- 
siale ,  située  rue  des  Saints-Pères.  C'est  ainsi 
qa'était  nommée  une  chapelle  dont  oa  ignore 
l'origine,  et  qui  existait  sous  le  règne  de  Phi- 
iippe-Auguste,  avec  la  qualité  de  paroisse  du 
bourg  Saint-Germain.  On  construisit  dans  la 
suite,  près  de  cette  église,  une  ntaladrerie  ,  ou 

'Tmh.  i.pag.  114. 
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hôpital,  qui  a  depuis  reçu  le  nom  de  la  Charité. 
Nous  eu  parleroas  dans  la  suite. 

SAiMi-JEAB-EH-GitÈVE ,  église  paroissiale,  si- 
tuée derrière  l'Hôtel  de  Ville.  C'était ,  comme  la 
plupart  des  églises  de  Paris ,  une  chapelle  que 
l'accroissement  de  la  population  fit  ériger  en 
paroisse.  Vers  l'an  laia,  elle  obtint  ce  titre, 
qui  lui  fut  vivemeut  disputé  par  le  curé  de 
Saint-Gerrais,  dont  l'église  était  voisine.  Je 
passe  sous  silence  les  longs  et  ennuyeux  débats, 
occasionéa  par  l'institution  de  cette  nouvelle  pa- 
roisse. Son  église  fut  rebâtie  en  i536;  j'en  par- 
lerai à  cette  époque. 

ConvEHT  DES  Mathcrims,  situé  rue  de  ce  nom. 
U  existait,  depuis  deux  ou  trois  ans  seulement, 
en  1309,  avec  le  nom  des  Mathurins ,  parce 
qu'il  remplaçait  un  hôpital,  dédié  au  saint  de 
ce  nom  ;  saint  qui  autrefois  était  fameux  pour 
la  guérison  de  personnes  atteintes  de  folie.  Les 
Mathurins  étaient  qualifiés  de  religieux  de  la 
Trèa-Sainte-Trinité ,  de  la  rédemption  des  cap- 
tifs. Jean  de  Matha,  docteur  à  Paris,  et  Félix 
de  Valois,  furent  les  auteurs  de  cette  institu- 
tion, dont  le  but,  très-louable,  consistait  à  ra- 
cheter des  Musulmans  les  esclaves  chrétiens. 
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et  des  Chrétiens  les  esclaves  musulmans  cpi'ils 
donnaient  en  échange. 

Ces  religieux  Tivaient  d'une  manière  simple 
et  austère;  ils  ne  se  serraient  que  d'ânes  pour 
monture.  C'est  pourquoi  le  peuple  les  nommait 
les  Frères  aux  ânes. 

Ratebenf,  dans  sa  pièce  de  vers,  intitulée  les 
Ordres  de  Paris,  donne  à  ces  religieux  des  éloges 
qu'il  est  loin  d'accorder  à  ceux  des  autres  mo- 
nastères de  cette  ville.  L'épitaphesnivaDte^que 
j'ai  vue  gravée  sur  une  table  de  bronze,  fixée 
dans  le  mur  du  cloître  de  cette  maison,  tend  à 
prouver  que  ces  religieux  se  faisaient  honneur 
des  travaux  les  plus  serviles  : 

Ci  gist  léal  HathnrtB , 
Sans  repronche  i>on  seiTit«iir , 
Qui  céanï  garda  pain  et  vin , 
Et  fust  des  portes  gouTerneur. 
Paniers  ou  hottes ,  par  bonneur , 
An  marchië  T<Jeotier  porloit  ; 
Fort  diluent  et  bon  aonneor  ; 
Dieu  pardon  à  l'âme  lui  soit. 

Les  marbres  précieux  abondaient  dans  cette 
^ise.  Quatre  colonnes  composites  de  grande 
proportion,  en  brocatelle  jaune  antique,  déco- 
raient le  grand  autel.  I^e  tabernacle  était  orné 
de  dix  colonnes  de  marbre  de  Sicile  ;  deux  cha- 
pelles latérales  l'étaient  de  colonnes  de  brèche 
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antique,  et  six  belles  colonnes  sontenaient  la 
grille  qui  séparait  le  chœur  de  la  nef. 

Ce  couvent  et  son  église  étaient  les  lieux  où 
l'Université  de  Paris  tenait  ses  assembk'es,  et 
célébrait  ses  solennités  religieuses. 

Bans  le  cloître,  on  voyait  la  tombe  et  les  fi- 
gures, gravées  au  trait  sur  la  pierre ,  de  deux 
écoliers,  l'un  nommé  Léger  Damoussel,  et  l'autre 
Olivier  Bourgeois,  qui,  ayant  volé  et  assassiné 
des  marchands  sur  un  chemin,  farent  poarsui- 
TÎSy  arrêtés  et  pendus  par  le  prévôt  de  Paris. 
L'université  se  récria  de  toutes  ses  forces  contre 
cet  acte  de  justice,  fit  vatmr  ses  droita,  ses  pri~ 
viîéges,  menaça  de  fermer  les  écoles  de  Paris, 
et  parvint  à  faire  condamner  le  prévôt  de  cette 
ville  aux  humiliations  suivaDte*.  ïl  fut  contraint 
de  détacher  lui-même  du  gibet  les  deux  écoliers 
pendus,  de  leur  donner  à  chacun  un  baiser  sur 
la  bouche,  de  les  faire  conduire  sur  un  char 
couvert  d'un  drap  raortmrîre,  escorté  de  ses  ser- 
gens  et  archers,  et  suivi  d'une  procession  de 
curés  et  de  religieux,  au  pfurvis  de  Notre-Dame, 
pour  les  présenter  à  l'évèque ,  et  de  là  dans  l'é- 
glise des  Màthurins,'  où  le  cortège  remit  ces 
cor[>s  au  recOeur  de  l'Université,  (fui',  le  i6  mai 
1-408,  les  fit  inhumer  honorablement. 

Un  prêtre  die  cette  maison  prêcha,  en  i4'>9> 
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devant  le  roi  Charles  vi,  et  lui  exposa  le  tableau 
des  cruautés  qui  se  connuettaieot  soaa  son  règne , 
lui  disant  qu'il  était  mal  conseillé,  et  que  des 
traîtres  troublaient  ce  royaume.  Le  cardinal  de 
Bar,  qui  assistait  à  ce  germon,  et  crut  se  re- 
connaître à  ce  portrait,  à  ce  mot  de  traître,  s'em- 
porta Tiveroent  contre  le  prédicateur,  lui  donna, 
en  pleine  église,  un  démenti,  et  le  traita  de 
villain  chien  '. 

Ce  couvent,  bâti  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment du  palais  des  Thermes,  est  devenu,  dès 
l'an  1 790 ,  une  propriété  particulière.  L'église 
est  démolie. 

Couvent  des  Jacobins  ,  Dominicains^  ou  Frères 
Mineurs,  situé  rue  Saint-Jacques.  Cet  ordre  re- 
ligieux eut,  comme  beaucoup  d'autres,  une  ori- 
gine operveilleuse.  Saint  Dominique ,  son  fonda- 
teur, eu  priant  Dieu  dans  l'église  de  Saint-Jean- 
de-Latran,  fut  gratifié  d'une  vision  qui  lui  ap- 
prit sa  mission  apostolique.  Le  pape  Innocent  in, 
dit-on,  fit  un  rêve  qui  le  détermina  &  confirmer 
la  mission  de  Dominique.  Ainsi  upe  vision  et  un 
rêve  furent  les  causes  de  cette  institution. 

Saint  Dominique ,  tout  dégouttant  du  sang  des 

'  Journal  de  Paris ,  sous  lei  régnes  de  Chartes  Yi  et  de  Ghar- 
lesTn,ïwg.4. 
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Albigeois ,  qu'il  prétendait  avoir  convertis  par 
des  massacres,  vint  à  Parts  en  1319.  Il  vitavec 
plaisir  que  les  sept  moines  de  son  ordre  qu'il 
avait  envoyés  dans  cette  ville  pour  y  fonder  an 
couvent  s'étaient  fait  beaucoup  de  prosélytes^ 
et  que  ce  nouveau  monastère  comptait  déjà 
trente  religieux.  Ils  s'étaient  d'abord  établis 
dans  une  maison  destinée  aux  pèlerins,  près  de 
laquelle  était  une  chapelle  de  Saint-Jacques. 
Les  nouveaux  desservans  de  cette  chapelle  ac- 
quirent une  telle  réputation  que  son  nom  fut 
donné  à  la  rue  oii  elle  était  située,  et  que  les 
religieux  dominicains  reçurent  celui  de  Jaco- 
pins,  puis  de  Jacobins,  qui  en  dérivent.  Je 
continuerai,  dans  la  période  suivante,  l'histo- 
rique de  ce  couvent. 

Abbate  SAiMT-ANToniE-DEs-CHAHFS,  aiijoard'hui 
Hôpital  Saint- Antoine,  située  me  duFaubourg 
decenom.  Elle  fut  fondée  en  1 198,  par  Foulques 
de  Neuilly ,  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son 
temps,  qui,  en. outre,  faisait  beaucoup  de  mi- 
racles. Il  guérissait  toutes  sortes  de  maladies 
par  l'imposition  des  mains  et  le  signe  de  ta  croiX' 
Il  donnait  la  lumière  aux  aveugles,  l'ouïe  aux 
sourds,  la  parole  aux  muets,  dit  l'auteur  des 
grandes  Chroniques  de  France,  qui  ajoute  que 
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plusieurs  n'y  croyaient  guère  :  aucuns  ne  les 
croyentpas  legièrement.  Sans  doute  qa'alors  il 
ne  resta  plus  de  malades  à  Paris.  11  s'associa 
Pierre  de  Roussy,  autre  prédicateur,  qui,  par 
ses  sermons ,  conTertit  plusieurs  usuriers  et 
femmes  publiques  de  Paris  :  «  Et  aussi,  ajoute- 
«  t-il,  les  folles  femmes  qui  se  mettaient  aux 
H  bordeaux  et  aux  carrefours  des  voyes  (  des 
K  rues),  et  s'abandonnaient,  pour  petits  prix, 
«  \  tous,  sans  avoir  honte  ni  vergogne  '.  » 

Ces  femmes  prostituées,  après  avoir  entendu 
Foulques  de  Neuilly,  se  coupèrent  les  cheveux, 
et  renoncèrent  à  leur  infâme  me'tier.  Les  unes 
firent  des  pèlerinages,  nu-pieds  et  en  chemise, 
les  autres  furent  recueillies  par  le  prédica- 
teur, et  devinrent  les  premières  religieuses  de 
ce  monastère,  qui,  dans  la  suite,  reçut  des 
accroissemeos  considérables,  cl  fut  honoré  du 
titre  i^ Abbaye  royale. 

L'abbaye  de  Saint-Antoine  était  environnée 
de  fortes  murailles,  et  formait  une  espèce  de 
bourg.  Ce  fut  vers  une  prtiedes  fossés  de  cette 
abbaye  que  Louis  xi  conclut,  en  i\QS,  un* 
trêve  avecles  princes  armés  contre  lui,  pen- 
dant la  guerre  dite  du  bien  public.  Cette  trêve 
fiil  violée  par  ces  princes  rebelles;  et,  dans  1» 

•  Grandes  Chromques  de  France,  t.  ii,  f.  aS  ,  renb. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


3J3  HISTOiKE    DE    P&BIS 

suite,  ce  roi  fit  élever  en  ce  lieu  une  croix, 
dont,  eu  1 503, on  déterra  une  pierre  où  se  trou- 
vait l'inscription  suivante  : 

L'an  M.  CCCC.  LXf^fut  ici  tenu  le  landit  de* 
trahisonsj  et  fat  par  unes  tresvea  gui  furent 
données  :  maudit  soit-il  qui  en  fut  cause. 

Ce  monument  ne  fut  dressé  qu'en  i479ï  comme 
le  prouve  le  compte  du  domaine  de  cette  anœ'e, 
fol.  578.  On  y  lit  :  it  A  Jean  Chevrin,  maçon, 
n  pour  avoir  assis ,  par  ordonnance  du  roi  ,  une 
«  croix  et  e'pilaphe  près  la  grange  du  roi,  au 
«  lieu  que  Ton  appelle  le  Fossé  des  trahisons  , 
K  derrière  Saint-Antoine-des-Champs.  » 

Cette  abbaye  donna  son  nom  à  la  rue  qui  y 
conduisait,  et  au  faubourg  où  elle  est  située. 

Les  bâtimens  de  ce  monastère  et  le  sanctuaire 
de  son  église  furent,  vers  l'an  1770,  recons- 
truits sur  les  dessins  derarchitecteLenoir,  sur- 
nommé le  Romain.  Us  sont  vastes  et  commodes. 

L'église  était  richement  décorée.  On  y  voyait 
plusieurs  tombeaux  de  personnes  distinguées 
par  leur  rang  élevé,  de  princes,  princesses,  et 
notararaeat  ceuxde  Jeanne  et  de  Bonne  de  France, 
filles  du  roi  Charles  v. 

Cette  abbaye  fut  supprimée  en  1790,  et  ses 
bâtiraeus  reçui-ent  depuis  une  destination  plus 
utile.  Un  décret  de  la  convention  nationale  ,  du 
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17  jaaTÏeri^gS,  lescoarertit  ea  vm  Mpital^  as- 
similé i  celai  de  VHàtel-Dieu.  Il  sera  parlé  de 
son  état  présent  à  l'article  des  Hôpitaux  civila. 

HànTAi  DE  LA  Trinité  )  situé  au  coin  des  rues 
Saint^Deais  et  Grénetat.  Pendant  que  Foulques 
de  Neuilly  et  Pierre  de  Roussy  prêchaient ,  ccm- 
vertissaient  des  femmes  publiques»  et  les  réu- 
nissaient en  communautés  religieuses;  que  Phi- 
lippe-Auguste recevait,  en  1198»  des  stmimes 
considérables  des  Juifs  pour  les  rétablir  après 
les  aToir  chassés,  et  s'être  emparé  de  leurs  ri- 
chesses en  1 181  ;  pendant  que  ce  roi,  excommu- 
nié par  le  pape  pour  avoir  changé  d'épouse, 
chassait  les  évéques  de  leurs  sièges ,  les  abbés  de 
leurs  monastères ,  tes  curés  de  leurs  paroisses  ; 
confisquait  leurs  revenus;  mettait  en  faite  l'é- 
vêque  et  les  curés  de  Paris,  qui  avaient  adhéré 
à  la  sentence  du  pape;  pendant  que  les  écoliers 
de  cette  ville  se  battaient  contre  ses  habitans  , 
que  le  prévôt  Thomas  maltraitait  ces  écoliers, 
et  que  le  roi,  à  son  tour,  maltraitait  le  prévôt; 
pendant  que  l'évêque  de  Paris  se  disputait  scan- 
daleusement avec  l'abbé  de  Sainte-Geneviève , 
deux  particuliers  paisibles  et  obscurs,  Jeau 
Palée  et  Guillaume  Estuacol,  s'occupaient  du 
sort  des  pauvres,  dont  la  multitude  croissante 
II.  18 
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accusait  les  TÎces  du  gouvernement.  Ils  essayé- 
rentdere'parerquelquesunsdeees  funestes  efTets, 
en  fondant  un  hôpital  pour  les  pauvres  malades. 

Cet  établissement  fut  d'abord  nommé  l'hôpi- 
tal de  la  Croix-de-la-Reine ,  et  dans  la  suite  il 
reçutlenomde/aïWmV^.Uéprouvadelapartdes 
seigneurs  ecclésiastiques  de  grandes  difficultés  : 
leurs  droits  et  leurs  privilèges  étaient  des  obs- 
tacles continuels  aux  institutions  les  plus  utiles. 

Il  fut  établi,  pour  le  service  de  cet  hôpital, 
une  communauté  de  frères  qui,  peu  fortunés 
enx-m^mes,  portaient  des  secours  aux  pauvres, 
et  donnaient  l'hospitalité  aux  pèlerins.  Il  leur 
était  défendu,  par  leurs  statuts,  de  monter  à 
cheval;  ils  ne  voyageaient  que  sur  des  ânes: 
c'est  pourquoi  ils  furent  nommés /rère*  àniers, 
oa  frères  delà  Trinitê-aux-Anes,  comme  on  le 
Toit  dans  la  pièce  des  Monatierv  de  Paris* 

Et  la  Trinité  aux  Asnien  , 

Li  saint  du  Monatier  aux  Templiers. 

Il  fallait  des  prêtres  pour  desservir  la  cha- 
pelle ;  on  y  plaça  des  religieux  Prémontrés  d'Her- 
mières.  Cette  introduction  fat  très-fatale  à  cet 
établissement.  Ces  reli^euz  ne  tardèrent  pas  ii 
s'emparer  des  propriétés  de  la  maison  :  dès  lors 
elle  cessa  d'être  utile  aux  pauvres.  L'hospitalité 
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n'y  £it  plus  exercée  :  ces  inoines  se  fireot  à  eux- 
mêmes  le  bien  qu'ils  devaient  &ire  aux  antres. 
Rutebeuf,  qui  écrÎTait  au  treiKième  siècle  » 
reproche  à  ces  religieux  d'être  devenus  riches , 
etd'avoir  renoncé  aux  ânes,  et  pris  des  chevaux 
pour  montures. 

Cil  de  la  Trinité , 
Oot  grand  fraternité , 
Ken  se  sont  aqiiité  ; 
D'aines  ont  fait  roncin  ; 
Pspelart  et  béguin , 
Ont  le  siècle  boni. 

Vers  la  fîn  du  quatorzième  siècle,  ces  reli- 
gieux louèrent  la  plus  grande  salle  de  cet  hôpital 
à  des  comédiens  nommés  les  confrères  de  la  Pas- 
sion, dont  je  parlerai  dans  la  suite. 

Ces  comédiens  y  tinrent  leur  spectacle  jusqu'à 
l'an  1545  ,  époque  où  le  parlement  destina  les 
bàtimens  de  cet  hôpital  à  l'éducation  des  orphe- 
Hns  des  deux  sexes,  au  nombre  de  cent  garçons 
et  de  trente-six  fîUes.  Les  artistes  qui  s'y  établis- 
saient pour  instruire  ces  orphelins  gagnaient 
leur  maîtrise.  Ces  enfans  assistaient  aux  enter- 
remeos;  on  les  connaissait  sous  le  nom  d*enfans 
bleus ,  à  cause  de  la  couleur  de  leurs  habits. 

Les  bàtimens  de  cet  hôpital  furent  entièrement 
démolis  dès  les  premières  années  de  la  révolur 
18. 
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tion  :  on  a  construit,  fiur  leur  emplacement, 
des  maisonnettes  disposées  en  mes  régulières. 
L'église ,  qu'on  avait  &it  reconstruire  en  1 598  , 
et  dont  le  portail  lut  élevé  en  1671 ,  sur  les  des- 
sins d'Orbay,  a  été  démolieen  1817. 

HÔprrA.L  DE  SAinTB-Ci.THERiiJE,  sîtué  rue  Saint- 
Denis  ,  au  coin  méridional  de  la  rue  des  Lom- 
bards, fondé  vers  l'an  1184.  H  porta  d'abord  le 
nom  èi  Hôpital  des  pauvres  de  8ainte-0ppor~ 
tuncy  et  fut  administre  par  des  frères  hospita- 
liers. Une  bulle  du  pape  Honoré  m,  du  17  jan- 
TÏer  i33a ,  met  cet  hôpital  sous  la  protection  du 
saint-siége ,  et  le  nomme  l'ffôpital  de  la  Mai— 
gon-DieuSainte-CatkerÎTie.  Aux  frères  hospita- 
liers se  joignirent  des  sœurs  ;  et  cette  réunion , 
qui  existait  au  quatorzième  siècle,  ne  se  soutint 
pas  au  seizième.  On  ne  sait  quels  désordres 
résultèrent  de  cet  amalgame;  mais,  en  iSsi, 
François  Poncher,  évêque  de  Paris ,  renvoya  les 
frères,  et  conserva  les  sœurs. 

Ces  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin 
avaient,  dans  l'origine,  pour  principale  oblige-' 
tien  celle  de  loger  les  pèlerins,  de  loger  et  de 
nourrir,  pendant  trois  jours,  les  femmes  ou 
filles  qui  cherchaient  à  entrier  en  condition  ,  on 
qui ,  venant  à  Paris  pour  d'autres  affaires  ,  n'a- 
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Taieat  pas  le  moyeD  de  se  procurer  ud  asile. 

Les  bâtimeos  de  cet  hâpitat  fur«it  démolis 
pendant  la  rëvolution,  et  des  maisons  particu- 
lières se  soDt  élevées  sur  soa  emplaceroeDt. 

A  la  suite  de  la  notice  des  églises  et  des 
maisons  religieuses  il  convient  de  placer  celle 
des  établissemens  oon  moins  utiles»  des  Cof- 
Ug«s  el  des  écoles  qui',  pendant  cette  période, 
commeaçaient  à  prévaloir  à  Paris;  j'y  joindrai 
la  notice  des  institutions  civiles. 

Collège  de  ConsTANTiKOPLE,  ou  Collège  grec, 
situe'  cul-de-sac  d'Araboise,  près  la  place  Mau- 
bert.  On  a  dit  sans  preuve  qu'il  fut  fondé  eu 
1206,  à  l'occasion  du  projet  de  réunion  des 
églises  grecque  et  latine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
collège  existait  au  quatorzième  siècle;  et,  en 
i362,  mal  administré,  il  tombaiten décadence, 
puisqu'il  n'y  restait  plus  qu'un  seul  boursier. 
Alors  Jean  de  I^a  Marche  le  prit  à  loyer,  et  en 
forma  un  nouveau  collège,  qui,  dans  la  suite, 
reçut  le  nom  de  Petite-Marche  y  et  fut,  en  i430, 
rënni  au  collège  de  la  Marche. 

Collège  des  Bors-Erfahs,  situé  dans  ta  rue  qui 
porte  ce  nom,  près  du  Palais-Royal.  C'est  le 
second  ou  le  troisième  collège  établi  à  Paiis,  et 
c'est  le  premier  qu'on  y  ait  fondé  pour  des  na- 
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tionauY  :  il  le  fiit  en  1208  par  quelques  per- 
sonnes qui  avaient  contribué  à  rétablissement 
de  l'église  de  Saint-Honoré.  Ce  collège  reçut 
d'abord  le  nom  d'Iïdpital  des  pauvres  Ecoliers. 
Il  méritait  ce  titre  ;  car  les  écoliers  étaient  obli- 
gés, comme  la  plupart  des  religieux  de  Paris,  de 
demander  l'aumône.  Dans  la  pièce  intitulée  les 
Crieriea  de  Paris ,  on  voit  que  chaque  jour  ils 
quêtaientdn  pain  dans  les  rues  de  cette  ville*. 

Les  bons  enfans  orrez  crier , 
Du  pain ,  nés  veuil  pas  oublier. 

Les  libéralités  de  quelques  personnes  bienfei- 
santes,  notamment  celles  du  célèbre  Jacques 
Cœur,  procurèrent  à  ce  collège  un  revenu  suf- 
fisant; et  les  écoliers  ne  furent  plus  réduits  i 
implorer  la  charité  des  habitans  de  Paris. 

Dès  que  ce  collège  eut  obtenu  de  l'aisance,  il 
devint  la  proie  du  chapitre  de  Saint-Honoré, 
auquel  ses  biens  furent,  en  i6o5,  totalement 
réunis.  Absorbée  par  ce  chapitre,  il  ne  resta  de 

'On  a  tu,  &  l'urticle  de  Saint-tUcolas-du-Louvre  ,  que  cet 
ëlabligseroeut  ëtaît ,  dans  son  origine ,  qualifié  i' Hôpital  des  pau- 
vres Clercs  ;  nom  voyons  ici  que  le  collège  des  Bons-Enfaas 
était  nomiaéV  Hôpital  des  pauvres  écoliers  ;  ce  qui  me  fait  con- 
jecturer rpc  Saint-Nicolas-du-Louvre  était  original  i-ement  on 
collège ,  et  que  les  collèges ,  il  cette  époque ,  receTaient  le  titre 
iC  Hôpitaux. 
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cette  institution  que  le  nom,  encore  port4  par  la 
rue  oh  il  était  situé. 

Collège  des  Boks-Eiifàhs,  situé  rue  Saint-Vic- 
tor, n"*.  66  et  68.  Il  parait  qu'on  donnait  alors 
le  nom  de  bona  enfana  aux  jeunes  gens  qui  se 
livraient  à  l'étude.  C'est  ainsi  que  [Ktr  opposi- 
tion on  nommait  mauvais  garçons  ceux  qui  vi- 
raient  dans  la  débauche  et  le  brigandage.  Il 
existe  à  Paris  deux  rues  qui  portent  le  nom  de 
mauvai6~garçons . 

On  ignore  le  nom  des  fondateurs  et  l'époque 
précise  de  rétablissement  de  ce  collège.  Il  de- 
vait exister  vers  le  règne  de  Philippe-Auguste, 
et  avant  l'an  i  aSy ,  puisqu'en  cette  année  le  pape 
Innocent  ir  y  autorisa  la  fondation  d'une  chapelle. 
Les  bàtimens  furent  dans  la  suite  occupés  par 
na  séminaire  d'ecclésiastiques,  sons  la  direction 
des  prêtres  de  la  mission  de  Saint-Lazare,  ap- 
pelé SémÏTiaîre  de  Saint-Firmin.  En  i8ï5,  oo  y 
B  placé  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles. 

Écoles  de  Paris.  Philippe-Auguste  sentit  que 
les  revenus  de  son  fisc  croissaient  avec  la  popu- 
lation de  Paris ,  et  que  cette  population  prospé- 
rait par  la  grande  affluence  d'écoliers  qui  ver 
naient  étudier  dans  cette  ville. 
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H  voulut}  pour  les  y  maintenir,  leurasearer 
beaucoup  d'iudépendaoce  ;  il  leur  accorda  des 
privilèges  :  on  ne  savait  pas  alors  protéger  au- 
trement. 

Ud  événement  porta  ce  roi  k  manifester  ees 
disposititms  bienveillantes  envers  ces  écoliers  : 
cinq  d'entre  eux  furent  tués  dans  une  rixe^  dont 
je  parlerai  dans  la  snite  ;  il  voulut  prévenir  de 
pareils  malheurs. 

Far  une  ordonnance  de  Tan  i300,  ce  prince 
veut  que  les  habitans  de  Paris  qui  senmt  témoins 
d'une  insulte  faîte  à  un  écolier  viennent  en 
rendre  témoignage  en  justice;  queceshabitans^ 
lorsqu'ils  verront  un  écolier  frappé  avec  des 
armes,  des  bâtons  ou  des  pierres,  soient  tenus 
de  venir  h  son  secours ,  d'arrêter  l'agresseur ,  et 
de  le  livrer  à  la  justice. 

Si  l'agresseur  n'est  pas  pris  en  flagrant  délit , 
on  informera  contre  lui  ;  et  si,  par  l'enquête,  il 
est  trouvé  coupable,  quand  même  il  nierait  le 
fait,  et  offrirait  de  se  purger  ]>ar  le  duel  on  par 
le  Jugement  de  l'eau,  les  officiers  du  roi  en  (è- 
rcmt  aussitôt  justice. 

Il  est  défendu  au  prévôt  du  roi  et  à  son  officier 
de  mettre  la  main  sur  un  écolier,  et  de  le  conduire 
en  prison.  Si ,  par  la  gravité  de  son  délit,  il  mé- 
rite d'être  arrêté-,  il  ne  pourra  l'être  que  par  la 
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jusUce  du  roi.  Elle  l'arrêtera  sar  le  lieu ,  sans  le 
&apper,  k  moins  qu'il  ne  fasse  résistaoce}  et 
elle  le  remettra  à  La  justice  ecclésiastique. 

En  aucun  caSf  on  ne  peut  arrêter  un  écolier 
hors  du  flagrant  de'lit. 

Les  serviteurs  des  écoliers  jouiront  des  mêmeB 
avantages  '. 

Ce  privilège  et  quelquee  autres  de  la  même 
nature  ouvrirent  un  vaste  champ  aux  désordres. 
Les  écoliers,  sans  crainte  duprévât,  et  forts  de 
la  protecti^  du  roi ,  se  livrèrent  à  tous  les  excès 
qu'inspire  la  &ugue  du  jeune  âge ,  eobardie  par 
l'assurance  de  l'impunité. 

Les  ijQsultes ,  les  attaques ,  les  combats  de  ees 
aspirans  à  la  prêtrise,  se  niulti|Jièrent;  ils  se 
trouvent  très-fréquemment  mentionnés  dans 
l'histoire  de  ce  temps  ^  et  restent  presque  tou- 
jours impunis.  On  a  vu  qii'ua  prévôt  du  roi, 
pour  avoir  fait  pendre  deux  écoliers  coupables 
de  vol  et  d'assassinat  sur  un  chemin,  fut  con- 
traint à  &ire  une  réparation  solennellcj  aussi 
hamiliante  pour  lui  qu'outrageante  pour  la 
justice  =. 

Les  écoles  ont  leurs  vicissitudes.  Celles  de 
Paris  s'étaient,  du  temps  d'Abélard,  r^idues 

■  Ordonnances  du  Louvre ,  tom.  i ,  pag.  ^3 ,  a4. 

*  Foyet  d-deuus  ,'OOuveBt  dw  HaduaiBc ,  p»g.  96S. 
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célèbres  par  une  émulation  admirable.  Cette 
émuIatioQ,  dit-on,  ne  se  soutint  pas.  Le  zèle 
pour  l'étude  se  refroidit  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste ;  plusieurs  écriTaius  de  ce  temps 
s'en  plaignent.  Les  comificiena  (  c'est  ainsi  qu'on 
nommait   alors  les  partisans  de  la  barbarie) 
appelaient  les  hommes  studieux  bœufs  d'Abror- 
ham,  ânesde  Balaams  mais  ces  injures  étaient- 
elles  suffisantes  pour  arrêter  la  noble  impulsion 
donnée  à  renseignement  ?  Plusieurs  autres  causes 
durent  concourir  à  ce  refroidissement  :  peut- 
être  fut-il  l'effet  naturel  de  la  marche  de  l'es- 
prit humain,  qui,  après  de  grands  efiorts,  se 
ralentit;  toujours  est-il  certain  qu'alors  le  zèle 
pour  l'étude  parut  s'éteindre. 

H  Us  sont  plus  adonnés  à  la  gloutonnerie,  di- 
ti  sait,  en  parlant  des  écoliers ,  un  écrivain  de 
«  cette  époque,  qu'ils  ne  le  sont  à  l'étude  ;  ils 
«  préfèrent  quêter  de  l'argent  plutôt  que  de 
«  chercher  l'instruction  dans    les  livrés  ;    ils 
n  aiment   mieux   contempler    les  beautés  des 
M  jeunes  filles  que  les  beautés  de  Cicénm......  ; 

'(  toute  science  est  avilie ,  TiDStruction  languit , 
«  on  n'ouvre  plus  les  livres '.  » 

Il  se  trouvait  cependant  à  Paris  des  écoliers 
studieux;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  fussent  en 
'  Jlmmt ,  de  Arte  pradiealionis ,  cap.  36. 
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grand  nombre.  Philippe  Harreng,  abbéde  Bonne- 
Espéraoce,  dans  une  de  ses  lettres»  donne  des 
témoignages  d'estime  aux  e'tudiaos  de  cette  ville, 
qui,  dit-il,  aiment  mieux  être  dans  les  écoles 
que  dans  les  foires ,  lire  des  livres  que  de  TÏder 
les  verres ,  et  qui  préfèrent  la  science  à  l'ar- 
gent -. 

La  culture  des  lettres,  pour  être  négligée,  ne 
fdt  pas  abandonnée  :  les  connaissances  acquises 
ne  sont  jamais  entièrement  perdues  pour  l'huma- 
nité. Paris  conserva  le  feu  sacré;  et  ses  écoles  pré- 
dominèrent celles  des  autres  villes  du  royaume. 
«  Des  savans  les  plus  illustres  y  professaient 
K  toutes  les  sciences;  on  y  accourait  de  toutes  les 
«  parties  de  l'Europe;  on  y  voyait  renaître  le 
'(  goût  attique,  le  talent  des  Grecs  et  les  études 
«  de  l'Inde  =*. 

Tels  sont  les  éloges  que  quelques  contempo- 
rains donnent  aux  écoles  de  Paris.  Je  dois  avertir 
que,  lorsque  les  écrivains  de  ce  temps  entrepre- 
naient de  louer,  ils  s'en  acquittaient  avec  une 
prodigalité  sans  bornes  :  l'exagération  était  leur 
figure  favorite. 

Les  écoles  de  Paris  ne  reçurent  que  sous  le 

'  Dissertation  sur  Pélat  des  sciences  en  France ,  par  l'^bbc 
Lebeuf ,  tom.  ii,  pag.  30,  3i. 
*  Idem ,  ibid. 
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rè^e  de  saint  liouis  le  titre  d'Université  :  j'en 
parlerai  à  cette  e'poque. 

Fré-aux-Clircg.  a  l'ouest  de  l'abbaye  et  du 
bourg  de  Saint-GerniaiD  ëtaieBt  de  vastes  prai- 
ries, qui  s'e'teadaieiit  depuis  ce  bourg  jusqu'à 
la  rivière  de  Seine,  et  depuis  la  rue  des  Saints- 
Pères  jusqu'à  l'esplanade  des  Invalides.  Le 
nom  de  Clerc»  s'appliquait  alors  à  tous  les  ecclé- 
siastiques, même  aux  étudians  de  rUoiversité 
de  Paris.  Ces  clercs  étaient  en  usage  de  venir  s'y 
promener,  et  de  s'y  permettre  beaucoup  de  dé- 
sordres. 

Déjà ,  «n  1 163  ,  une  grande  discussion  s'était 
élevée  entre  les  moines  de  Saint-Germain  et  les 
écoliers,  au  sujet  du  Pré-aus-Clercs;  et  cette 
discussion  parut  assez  grave  pour  être  soumise 
au  jugement  du  concile  de  Tours,  oii  se  trou- 
vaient dix-sept  cardinaux  et  cent-vingt-quatre 
évêques  :  elle  y  occasiona  de  longs  débats.  Les 
clercs  y  fureul  condamne'»  à  un  e'ternel  silence. 
On  ne  connaît  point  d'autres  détails  sur  cette 
affaire. 

En  itga,  on  voit,  d'usé  manière  plus  certaine, 
le  Pré-aui-Clercs  figurer  sur  la  scène  historique. 
Les  écoliers  de  Paris,  qui  regardaient  ce  pré 
comme  leur  propriété,  y  commirent  diversexcès. 
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Les  habitaos  du  bourg  de  Saint-Germain  tou- 
lurent  les  repousser;  un  écolier  y  perdit  la  vie , 
d'autres  furent  blesse's.  Cette  querelle  sanglante 
en  fit  naître  une  autre  entre  les  écoles  de  Paris 
et  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Les  deux  partis 
inroquèrent  l'autorité  du  pape,  qui  ne  prononça 
rien.  Tel  était  le  déplorable  état  de  la  législation, 
que  des  particuliers,  pour  une  simple  contesta- 
tion de  propriété,  étaient  obligés  de  recourir  à 
un  prince  étranger  pour  obtenir  une  décision. 

11  parait  constant,  par  un  règlement  de  l'an 
i3i5,  que  les  écoliers  avaient  la  propriété  de 
ce  pré,  ou  au  moins  la  faculté  d'en  jouir  en  s'y 
promenant  :  «  Quant  au  pré  de  Saint-Germain, 
i(  autrement  dit  le  Pré-aux-Clercs,  porte  ce  ré- 
«  glement,  il  est  dit  qu'il  restera  aux  écoliers 
«  dans  l'état  qu'il  leur  a  été  adjugé.  » 

Le  Pré-aux-Clercs,  qui  a  subsisté  jusque  sous 
Louis  XIV ,  fut  presque  toujours  un  théâtre  de  tu- 
multe, de  galanterie,  de  combats,  de  duels,  de 
deltauche  et  de  sédition.  J'en  parlerai  dans  la 
suite. 

Les  Havues,  Philippe-Auguste  tira  de  la  dé- 
pouille des  Juifs  qu'il  venait  de  chasser  de  ses 
États  les  moyens  d'augmenter  les  produits  de 
sou  fisc.  ÏJi  ii83  il  fit,  i  l'instigation  d'un  de 
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ses  sergens,  bâtir  deux  halles  hors  de  Paris  ^ 
dans  une  partie  du  territoire  de  Champeaux  , 
où  son  aïeul  Louis-le-Gros  avait  déjà,  comme 
■1  a  été  dit ,  établi  un  marché.  Il  acheta  des  ad- 
ministrateurs de  la  maladrerie  ou  léproserie  de 
Saint-Ladre  ou  Saint<-Lazare  une  foire  qu'il 
transféra  dans  ces  halles  :  il  les  fit  entourer 
d'une  clôture  de  muraille  percée  de  portes  qui 
se  fermaient  pendant  la  nuit.  Il  y  fît  établir  des 
étaux  couverts >  afin  que  les  marchandsy  pussent 
abriter  leurs  marchandises  dans  les  temps  plu- 
vieux. 

Dans  la  Cité  et  devant  l'église  de  la  Madeleine 
il  existait,  avant  cette  époque,  un  marché  qui 
liit,  quelques  années  après,  réuni  aux  halles  de 
Champeaux. 

Telle  fut  l'origipe  de  l'établissement  qu'on 
nomme  aujourd'hui  les  halles  :  il  reçut,  dans  la 
suite,  divers  accroissemens. 

Nouvelles  Bouchekies.  Les  fiers  chevaliers  du 
Temple,  dont  j'ai,  dans  le  chapitre  précédent, 
indiqué  l'établissement,  ne  crurent  pas  déroger 
à  leur  noblesse  en  fondant  une  boucherie  dans 
leur  enclos,  pour  en  tirer  un  revenu.  Les  bou- 
chers de  Paris,  lésés  dans  leurs  intérêts,  s'op- 
posèrent à  cette  nouveauté.  Après  plusieurs  dé- 
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bats  entre  ces  bouchers  et  la  chevalerie  du 
Temple,  il  fat  convenu,  en  ii8a>  que  la  bou- 
cherie des  Templiers  leur  resterait,  mais  qu'elle 
n'aarait  que  deux  étaaz>  larges  chacun  de  douze 
pieds.  Le  roi,  pour  dédommager  les  bouchers  de 
la  ville,  leur  accorda  la  faculté'  d'acheter  et  de 
vendre  du  poisson  d'eau  douce.  Ou  pense  qu'ils 
établirent  alors  la  poissonnerie  de  l'apport  de 
Paris ,  et  retendirent  j  usqu'à  la  rue  Pierre-au- 
Foisson,  appelée  depuis  la  Petite-Sauînerie. 

Vi^yt  DE  Pabis.  En  ii85,  Philippe-Auguste, 
occupé  de  grandes  affaires ,  dit  l'historim  Ri- 
gord ,  se  promenant  dans  son  palais  royal,  «  s'ap- 
H  procha  des  fenêtres  où  il  se  plaçait  quelque- 
i(  fois  pour  se  distraire  par  la  vue  du  cours  de 
«  la  Seine.  Des  voitures,  traînées  par  des  che- 
«  vaux,  traversaient  alors  la  Cité ,  et,  remuant 
ti  la  boue ,  faisaient  exhaler  une  odeur  insuppor^ 
H  table.  Le  roi  ne  put  y  tenir ,  et  même  la  puan- 
■  teur  le  poursuivit  jusque  dans  l'intérieur  de 
M  son  palais.  Dès  lors  il  conçut  un  projet  très- 
n  difficile ,  mais  très-nécessaire  ;  projet  qu'au- 
«  cnn  de  ses  prédécesseurs,  à  cause  de  la  grande 
«  dépense  et  des  graves  obstacles  que  préseo- 
«  tait  son  exécution ,  n'avait  osé  entreprendre. 
H  II  convoqua  les  bourgeois  et  le  prévôt  de  la 
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«  ville,  et,  par  son  aotorité  royale,  leur  oiv 
«  donna  de  paver,  avec  de  fortes  et  dures  pîei^ 
d  res,  toutes  les  rueset  voies  de  la  Cité  '.  uGuil- 
laume-le-BretOQ  dit  que  ce  pavé  était  composé 
de  pierres  carrées. 

Quelques  écrivains  prétendent  que  Gérard- 
de-Foissy ,  attaché  aux  finances  du  roi ,  contri- 
bua aux  frais  de  ce  pavé ,  pour  la  somme  de 
onze  mille  marcs  dVt^eut,  ce  qui  semble  dou- 
teux. On  sait  que  Philippe-Auguste  s'adresse, 
pour  la  confection  de  ce  pavé ,  au  prévôt  et  aux 
bourgeois  de  Paris ,  qui  ^  à  ce  qu'il  parait , 
payèrent  tous  les  frais  de  cette  entreprise. 

Cette  amélioration,  quoique  très-imparfaite , 
a  le  mérite  d'un  premier  exemple  ;  étendue  et 
perfectionnée  dans  la  suite,  elle  fat  un  bienfait 
pour  Paris.  Mais  ce  bieo&it  s'opéra  avec  lenteur  ; 
car ,  sous  Louis  xiii ,  la  moitié  des  rues  de  cette 
ville  n'était  point  encore  pavée. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  sous  Philippe-Au- 
guste toutes  les  rues  de  Paris  fussent  pavées,  "et 
qu'elles  le  fussent  comme  elles  le  stmt  aujour- 
d'hui. On  ne  pava  qne  les  rues  qui  formaient  ce 
qu'cm  nommait  la  Croisée  de  Paris,  deux  mes 
qui  se  croisaient  au  centre  de  cette  ville,  dont 

■  Gesia  Pkilippi  Augusti  ;  Recueil  des  historieits  de  France , 
ton),  xvn,  pag.  i6. 
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l'one  se  dirigeait  du  intdi  au  nord,  et  l'autre  de 
l'est  i  l'ouest. 

Ce  pave' était  composé  de  grosses  daUes  ou  car- 
reaax  de  grèsj  dont  les  dimensions  en  loogneur 
et  en  lai^ur  avaient  environ  trois  pieds  et  de- 
mi, sur  à  peu  près  six  pouces  d'épaisseur;  gua- 
dratis  lapidibus ,  suivant  Guillaume-le-Breton. 
L'abbé  Lebeuf  dit  avoir  vu  plusieurs  carreaut 
de  ce  pavé  au  bas  de  la  rue  Saiot-Jacques,  à 
sept  ou  huit  pieds  sous  terre.  C'est  sans  doute 
du  nom  de  ce  pavé  qu'est  dérivé  celui  de  la  rue 
des  Fetits-Carreaux,  et  les  eipressions  prover- 
biales, laisser  sur  le  carreau,  pour  dire  rea- 
verser  l'ennemi  que  l'on  combat ,  être  sur  le  car- 
reau, pour  être  sans  place,  sans  domicile,  ex- 
pression qu'on  a  depuis  rendue  par  celle-ci  être 
aurlepavé.  Ce  savant  ajoute  qu'on  apercevait, 
entre  le  pavé  de  Philippe-Auguste  et  le  pavé 
actuel,  un  pavé  intermédiaire;  ce  qui  prouve 
qu'en  cet  endroit  le  sol  a  été  successivement 
élevé. 

Aquéddcs  et  pRRUiÈREs  F(»fTÂiHEs.  Deux  aqué- 
dncs,  du  temps  des  Romains,  conduisaient  de 
Peau  dans  des  quartiers  voisins  de  la  Cité.  L'un 
partait  de  Chaillot ,  et  se  dirigeait  sur  Fempla- 
cement  qu'occupe  aujourd'hui  le  jardin  du  Pa- 
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laîs-Royal  :  l'autre ,  plus  connu ,  feisait  parve- 
nir au  palais  des  Thermes  une  partie  des  eaux 
de  RuDgis.  On  présume  queces  aquédacs>  dont 
j'aidéjà  parlé', furent de'truiU parles  Normands. 
Voici  la  notice  des  aqueducs  modernes. 

L'AQUÉnuc  DE  Saimt-Gervais  fournit  des  eaux 
provenues  des  hauteurs  de  RomainTille  et  de 
Me'nîlmontant,  qui  se  rendent  à  un  réservoir 
commun  situé  dans  le  village  du  Frë-Saint- 
Gervais,  d'où  elles  sont  conduites,  par  des 
tuyaux  de  plomb  ,  à  la  fontaine  de  Saint-Iiazare 
et  à  d'autres  fontaines  de  Parts. 

En  plaçant  la  construction  de  cet  aqnédac 
sons  le  règne  de  Philippe-Auguste,  je  me  suis 
fondé  sur  des  notions  certaines  et  sur  des  pré- 
somptions très-vraisemblables  qu'elles  font  naî- 
tre. Je  suis  encore  autorisé  dans  mon  opinion 
par  l'estimable  ouvrage  que  M.  Girard  ,  ingé- 
nieur en  chef  de  Paris ,  a  composé  sur  les  eaux 
publiques  de  cette  ville. 

Cet  aquédnc  existait  au  treizième  siècle,  et 
ses  eaux  alimentaient  la  fontaine  de  Saint-La- 
zare bien  avant  l'an  i365,  puisque  en  cette 
année  saint  Louis  permit  aux  Filles-Dieu  de 
conduire  jusqu'à  leur  couvent,  situé  alors  dans 
'  faya  Km.  i ,  pag.  loa  et  i^S. 
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le  jàubourg  Saint-Denis  >  l'eau  de  la  fontaine  de 
Saint-Lazarei  S'il  est  certain  que  cette  fontaine 
fut  établie  plusieurs  années  avant  l'an  ia65i  on 
ue  risque  pas  de  tomber  dans  une  forte  erreur 
de  chronologie  en  plaçant  la  construction  de  l'a- 
quéduc  et  de  la  fontaine  de  Saint-Lazare  sons 
le  règne  de  Philippe-Auguste  qui  vivait  encore 
en  1335. 

Ce  Foi  aclieta>  en  ii65;  des  administratearâ 
de  la  léproserie  ou  maladrerie  de  Saint-Lazare  j 
une  foire  qu'il  transféra  aux  halles  de  Paris. 
Le  paiement  de  cette  acquisition  dut  procurer 
de  l'aisance  à  cet  établissemeot  qui>  en  1191  > 
se  trouvait  dans  uu  état  de  prospérité,  car  l'é- 
glise était  desservie  par  un  clergé  assez  nom- 
breux. Ce  fut  sans  doute  dans  ces  circonstances 
que  les  administrateurs  de  cet  hôpital  s'occu-  ^ 
pèrent  de  la  construction  d'un  aqueduc  pour  y 
conduire  des  eaux  si  nécessaires  à  un  pareil  éta' 
blissement. 

Les  eaux  de  cet  aqueduc  alimentèreut  d'a- 
bord la  fontaine  de  Saint-Lazare,  ensuite  celle 
des  Filles-Dieu  >  puis  celte  des  Innocens ,  et 
enfin  celle  de  la  Halle. 

FoNTAUŒ  DE  SAmT-LAziRE.  Alimentée  par  l'a- 
(]néduc  du  Pre-Saint-Gervais  ,  elle  devait  être 
»9* 
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eo  pleine  activité  bieo  avant  1 365  »  comme 
rarticle  précédent  et  le  suivant  en  offrent  la 
preuve. 

Fontaine  bbs  Filles-Dieu  ,  rue  du  £iubonrg 
Saint-Denis.  Saint-Louis  permit,  en  laôS^  k 
l'hôpital  des  Filles-Dieu  de  tirer  de  l'eau  de  la 
fontaine  de  Saint-Lazare ,  et  de  la  conduire  jus- 
qu'à leur  maison  par  une  chaussée  le  long  de  la 
roule. 

La  fontaine  de  Saint-Lazare,  ainsi  que  celle 
des  Filles-Dieu,  était  située  hors  de  Paris  et 
dans  le  faubourg  de  Saint-Denis. 

FoHTAiNE  DES  Innocehs  j  situéc  au  coin  de  la  rue 
Saint-Denis  et  de  celle  au  Fèvre,  adosse'e  à  l'é- 
glise des  Innocens.  Elle  existait  au  treizième 
siècle  ;  c'est  la  plus  ancienne  fontaine  de  l'inté- 
rieur de  Paris.  Les  eaux  de  celle  de  Saint-Lazare> 
conduites,  après  t'an  ia65,  jusqu'à  la  lAaiswi 
des  Filles-Dieu,  comme  je  viensdeledire,  n'ont 
pu  être  amenées  de  cette  maison  à  la  fontaine 
des  Innocens  que  plusieurs  années  après  l'an  i  a65: 
ainsi  ce  n'est  que  vers  l'an  tsSo  que  la  fontaine 
des  Innocens  a  dA  être  construite. 

Fontaine  des  Halles.  Cette  ftmtaine  dut  être 
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établie  peu  de  temps  après  celle  des  Innooens  , 
et  ytxs  la  fin  dn  treizième  siècle.  Ses  eaus  pro- 
veoaieDt  du  même  aqueduc,  de  celui  do  Pré- 
Saint-Gervais.  Dès  que  tes  tuyaux  de  conduite 
firent  arrivés  jusqu'à  la  fontaine  des  Innocens, 
leur  prolongation  jusqu'aux  halles  fut  facile ,  la 
distance  d'un  point  à  l'antre  étant  peu  considé- 
rable. I^a  fontaine  des  Halles  est  mise  au  rang 
des  plus  anciennes  de  Paris. 

Aquéddc  de  Belletilie.  Le  même  règne  vit  en- 
core s'établir  cet  autre  aqueduc  qui,  recueil- 
lant les  eaux  venues  des  hauteurs  de  Belleville , 
les  conduisit  jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Martin- 
des-Champs  où  elles  alimentèrent  la  fontaine  de 
ce  monastère  ;  fontaine  qui ,  comme  on  en  a  la 
preuve ,  existait  eo  1 244?  ^^  devait  exister  avai-t. 
cette  année.  L'époque  de  la  construction  de  l'a- 
quéduc  a  dû  être  plus  antérieure  encore,  et 
remonter  au  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  se 
termina  en  12^3. 

Cet  aqueduc  en  maçonnerie  a  d'abord  fourni 
des  eaux  au  monastère  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  puis  à  la  fontaine  Maubuée,  etc. 

Ces  deux  aqueducs  et  ces  fontaines  publiques 
furent,  depuis  le  temps  de  la  domination  ro- 
maine,  les  premiers  ouvrages  entrepris  pour 
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conduire  des  eaux  dans  la  partie  septentrionale 
de  Paris.  Nous  Terrons  ces  établissemens  se  mul- 
tiplier dans  la  suite. 

Petit-Poht  de  Paris,  Après  aToir  ëté  souvent 
entraîne  paf  des  de'bordemcDs  de  la  Seine ,  il  tal, 
▼ers  l'an  ii85,  reconstruit  en  pierres  par  la 
libéralité  de  l'évêque  Maurice  de  Sully. 

Un  débordement  de  la  Seine,  arriTcen  1196, 
lerenversa  encore.  Rétabli  quelque  temps  après, 
il  ne  put,  en  1206,  résister  à  un  autre  débor- 
dement considérable ,  dont  je  parlerai  à  la  fin 
de  l'état  physique  de  Paris. 

Le  Loutre.  Philippe-Auguste  fit  bâtir  hors  de 
Paris,  une  tour  ou  forteresse,  nommée  en  latin 
Itupara,  et  en  français  Louvre'-  Plusieurs  let- 
tres et  ordonnances ,  datées  de  cette  forteresse 
par  les  rois  qui  y  résidaient,  portent  ces  mots  : 
Apud  Luparajn,  prope  Parisiosj  au  Leurre, 
près  de  Paris.  On  a  établi  plusieurs  conjectures 
sur  l'origine  de  ce  nom  :  je  n'en  augmenterai  pas 
le  nombre. 

L'époque  précise  de  la  construction  de  la  tour 
du  Louvre  est  inconnue;  mais  on  sait  qu'en  1 204 
cette  construction  était  terminée  depuis  peu  de 
temps,  puisqu'en  cette  année  ce  roi  déclara  qu'H 

'  Vc^ez  planche  19. 
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devait  trente-sons  aux  prieur  et  religieux  de 
Saint-Denis-de-Ia-Chartre,  h  cause  de  la  tour 
du  Louvre  qu'il  ayait  bâtie  sur  leur  terre.  On 
voit  en  eâet  que,  dès  la  seconde  race ,  le  bord 
de  la  Seine ,  du  côté  oii  est  situé  le  Louvre,  était 
nommé  le  rivtxge  de  Saint-Denia  ' . 

Cette  nouvelle  tour  se  trouvait  en  outre  située 
dans  la  seigneurie  de  l'évéque  et  du  chapitre  de  * 
Notre-Dame  de  Paris.  Il  fallut  les  dédommager: 
ib  le  furent  amplement ,  non  aux  dépens  du  roi , 
mais  aux  dépens  des  Parisiens.  Philippe-Auguste 
chargea  le  prévôt  de  Paris  de  faire  payer  le  dé- 
dommagement par  les  habïtans.  On  voit  que  cp 
roi  faisait  ses  acquisitions  avec  l'argent  des 
autres. 

Philippe-Auguste  voulut  faire  élever  un  mur 
d'enceinte  autour  de  sa  nouvelle  forteresse  ;  et 

■  Dans  le  poëme  d'Abbon  sur  le  ûége  àe  Pirû  par  Ici  Nor- 
mands, on  lit  (lib.  n,  vers.  i^S)  qae  lei  normands,  campëi  à 
Saint^îmium-dea-Prës ,  Toyaient  les  troupeaux  paître  uir  le 
rÏTage  de  lâaint-Denù  : 


Ce  rira^  de  la  Seine  appartenait ,  comme  on  le  voit ,  par 
l'acte  de  iao4 ,  i  SaùU-Denis-de-la-Charlre  ,  et  non  pai  k  un 
autre  monastère  de  Saint-Denis ,  que  dom  Daplewis ,  d'après  ce 
passage  d'Abbon ,  dit  aTotr  existe  dans  le  faobourg  septeitrûmal 
de  Paris. 
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pour  cela  il  lui  conTeaait  d'avoir  un  foDcU  de 
terre  que  révèquede  Paris  possédait,  non  comnie 
seigneur,  mais  comme  propriétaire,  fends  situé 
près  de  l'e'gUse  de  Sain.t~Thomas-du-Louvre. 
Sauvai  rapporte  l'acte  d'échange ,  daté  de  jao-r 
vier  1209,  par  lequel  on  voit  que  Philippe-Au- 
guste ,  pour  le  fonds  de  l'évêque ,  qui  ne  rap-, 
'  portait  que  onze  deniers ,  lui  cède  un  autre  fonds 
dont  le  produit  était  de  quinze  deniers. 

Le  Louvre  avait  alors,  comme  la  plupart  dei 
châteaux  de  ce  temps,  une  triple  destination  :  il 
serrait  de  séjour  aux  rois  ,  de  forteresse  et  de 
prison. 

Philippe-Auguste,  ayant,  à  la  bataille  de  Bou- 
vines  donnée  en  1214»  vaincu  Ferdinand,  comte 
de  Flandre,  qu'il  fit  prisonnier,  voulut  offrir  aux 
Parisiens  le  spectacle  d'une  entrée  triomphale. 
Parmi  plusieurs  seigneurs  captifs  on  remarquait 
le  prince  Ferdinand  ,  chargé  de  chaînes,  attaché 
sur  un  chariot  traîné  par  quatre  chevaux.  De- 
vant ce  prince,  triste  ornement  du  triomphe,  le 
peuple  chantait  ce  distique ,  sans  doute  com- 
mandé pour  la  circonstance  : 

Quatre  ferranz  bien  ferrés 
Trainent  Ferrant  bien  enferré. 

La  Chroniqup  en  vers  français  de  Saint-Ma- 
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gloire  commence  par  le  récit  de  cet  éVéqement 
remarquable  ;  voici  ses  expressions  : 

Li  (piens  Ferrant  liés  et  pris , 
Ed  fu  amenei  à  Paris  , 
£t  maint  autre  barou  de  pri*  , 
Qui  puis  ne  virent  leur  pays. 

Le  comte  Ferdinand  ,  qae  le  vulgaire  nom- 
mait Perrand,  fut  enfermé  dans  le  Louvre,  et 
j  languit  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consenti  à  céder 
tous  ses  Ëtats  au  roi  Philippe. 

Les  autres  prisonniers  furent  enfermés  au 
grand  Châtelet,  que  les  chroniques  de  France 
nomment  en  cette  occasion  le  Chaatel  de  Grand- 
Pont  '.      ■ 

Plusieurs  princes  eurent  dans  la  suite  un  sort 
pareil,  et  la  prison  du  Louvre  devînt  l'effroi  des 
hauts  barons.  Cette  tour  fut  aussi  destinée  à 
contenir  le  trésor  des  rois.  Louis  viii,  dans  son 
testament  de  l'an  laaS,  parle  de  cette  tour  du 
Louvre  située,  dit-il,  près  de  Sai nt- Thomas , 
laqaelle  contenait  son  or,  son  argent,  etc.'. 

Je  parlerai,  à  leur  époque,  des  divers  chan- 
gemens  qu'éprouva  cette  forteresse. 

Philippe-Auguste,  après  avoir  opère  plusieurs 
cliaogemens  utiles ,  plusieurs  améliorations  dans 

'  Gtroniques  de  France,  »ol.  2,  fol.  44- 
■  Ordonnances  des  rois ,  tom.  Xt ,  pag.  3a4- 
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Paris,  après  avoir  agrandi  cette  ville,  en  l'en- 
tourant d'une  vaste  enceinte  que  je  dëcrirai , 
mourut  le  14  juillet  i333. 


Puis  BOUS  Louû  THI  dit  le  Lùm. 

Ce  prince  succéda  imme'diatement  à  son  père 
Philippe-Auguste.  Il  était  doué  d'un  grand  cou- 
rage et  d'une  faible  santé.  Il  serait  parvenu  à 
chasser  les  Anglais  du  continent;  déjà  il  s'était 
emparé  d'une  partie  de  leurs  provinces;  mais, 
cédant  aux  instigations  des  prêtres,  il  fut  dé- 
tourné de  cette  utile  entreprise  ,  pour  se  livrer 
h  la  malheureuse  guerre  de  religion  qui  se  faisait 
alors  contre  les  Albigeois.  Philippe -Auguste 
l'avait  prévu  :  «  Les  gens  d'église ,  disait-il,  en- 
M  gageront  mon  fils  à  faire  la  guerre  aux  hé- 
«  rétiques  albigeois;  il  ruinera  sa  santé  à  cette 
«  expédition ,  il  y  mourra ,  et  le  royaume  restera 
(c  livré  à  une  femme  et  à  un  en&nt.  » 

Après  quelques  déplorables  succès,  revenant 
à  Paris ,  il  tomba  malade  à  Montpensier  en  Au- 
vergne. Les  médecins ,  attribuant  sa  maladie  à 
sa  longue  continence,  introduisirent,  dit  un 
historien,  une  jeupe  fille  dans  son  lit.  Le  ma- 
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Ude  repoussa  le  remède;  il  expira  le  8  novem- 
bre 1326  '. 

Aacim  chaDgement,  aucune  iustîtutioa,  n'eu- 
rent lieu  à  Paris  peudant  la  courte  durée  de  ce 
r^ae.  Nous  apprenons  de  Guillaume  Guiart, 
dans  son  livre  intitulé  la  Branche  aux  royaux 
ligaagesj  que  les  reines  Isemburge,  Blanche  et 
Mai^erite ,  pendant  que  Louis  tiii  était  à  la 
gaerre,  firent  exécuter  à  Paris,  pour  le  succès 
de  ses  armes  j  une  belle  procession  oii  les  figu- 
rans  étaient  nu-pieds  et  en  chemise ,  et  plusieurs 
mtièrement  nus  :  ces  nudités  n'empêchèrent  pas 
les  trois  reines  d'y  assister.  Voici  le  témoignage 
de  Guillaume  Guiart  : 

D«  gau  priva  et  d'ëtranget , 

Par  Paris ,  nuds  pied*  et  en  laogei , 

Que  nul  des  tniù  n'ot  chemiMS. 

S  ni. 

Tableau  pfayùque  et  trouiême  Enceinte  de  Parii, 

Pendant  cette  période ,  il  s'opéra  dans  Paris 
de  notables  changemens,  qui  donnèrent  à  cette 
ville  quelques  marques  de  grandeur ,  dont  au- 

*  Des  JcriTaini  du  temps  disent  que  les  médecini ,  qui  alors 
étaient  tous  prêtres  ou  moines ,  ordonnaient  fréquemment  un 
panîl  remède.  Je  ne  citerai  que  Jacques  de  Vitry ,  cardiiud  et 
légtt  du  laînt-siége  en  France,  qui ,  dans  son  Histoire  occident 
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paravant  elleétaitde'pourrue.  Ud  Douveau  genre 
d'architecture  s'y  introduisit  »  et  le  vaste  édifice 
de  Notre-Dame  en  ofTrît  le  premier  exemple  : 
plusieurs  églises  furent  construites  dans  ce  genre 
avec  plus  ou  moins  de  magnificence.  Trois  h6- 
pitaux,  ceux  de  la  Trinité  ,  de  Sainte-Catherine 
et  de  Saint~Nicolas-du-Liouvre ,  furent  institués^ 
ainsi  que  deux  collèges  nationaux  ,  sous  le  nom 
de  Bons-Enfansf  coUe'ges  qui ,  faibles  et  pau- 
vres ,  servirent  de  modèles  aux  nombreux  éta- 
blisseroensde  celle  espèce,  qu'on  verra  figurer 
dans  les  pe'riodes  suivantes. 

Le  nombre  des  boucheries  s'augmenta  ,  et  un 
marché  considérable  et  clos  de  murailles  ,  sous 
le  nom  des  Halles ,  accrut  les  revenus  du  fisc 
en  favorisant  le  commerce.  Le  gouvernement 
commençait  à  s'apercevoir  que  ses  intérêts 
étaient  liés  à  ceux  des  particuliers. 

Pour  la  première  fois,  quelques  principales 
rixes  de  Paris  furent  pavées  :  entreprise  salubre , 
imparfaitement  exécutée  et  très-restreinte  d'a- 
bord ,  mais  dont  les  avantages  furent  plus  lar- 
gement répartis  dans  la  suite. 

taie  (cap.  iv)  ,  dit  que  lea  rnédecim,  pour  gaërîr  leurs  mala- 
des ,  leur  ordonnaient  les  jouissances  de  l'amoar.  Dùm  enm 
expletione  libidinis  corpora  propmgan  asserunt ,  mullos  injor- 
rùcationfm  indueunt. 
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£q  I  iQ6j  Philîppe-Angaste  fit  environner  de 
murailles  le  cimetière  des  Innocens.  Guillanme- 
le-Breton ,  dans  sa  Philippide ,  donne  ainsi  les 
motifs  de  cette  clôture.  «  C'était,  dit-il,  nn  dé- 
«  pôt  général  d'immondices  et  de  saletés,  qui 
H  serrait  de  lieux  d'aisance  à  la  plupart  des  ha- 
n  bilans,  et,  qui  pis  est,  de  lien  de  débauche 
H  aux  femmes  publiques.  Ainsi  on  faisait  une 
«  grande  injure  aux  m<wts,  et  l'on  profenait  un 
H  lieu  respectable  et  sacré  ■.» 

Deux  aqueducs  ,  réunissant  chacun  les  sources 
de  Ménilmontant  et  de  BellevîUe,  procurèrent 
aoi  habitaos  le  bieoÊiit  de  leurs  eaux  ;  et,  pour 
la  première  fois,  le  faubourg  et  les  quartiers  sep- 
tentrionaux de  Paris  eurent  des  fontaines. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Seine  fut  élevée  une 
tour  énorme,  fortifiée  par  une  enceinte  de  fossés 
et  de  murailles ,  siège  de  la  domination  royale  j 
efiroi  des  vassaux,  prison  menaçante  ,  qui  ajou- 
tait à  la  physionomie  déjà  peu  gracieuse  de  Paris 
OD  nouveau  caractèi-e  de  sévérité  féodale. 

L'enceinte  que  Philippe-Auguste  fit  élever 
autour  de  Paris  et  de  ses  faubourgs  donna  à  cette 
Tille  une  extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue, 
et  fut  le  changement  le  plus  notable  qu'elle 
éprouva  pendant  cette  période. 

'  Recueil  dea  hûlor.  de  France ,  t.  x*n ,  p-  137 ,  Ten.  44*>- 
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Trohièhe  enceihte  de  Paris*.  Philippe-Aa- 
guste  ,  en  1 190  ,  avant  son  départ  pour  une  croi- 
sade, fit  plusieurs  dispositions,  imposa  sur  le 
clergé  une  coutribution ,  qu'on  nomma  dixme 
saladine  ,  qui  excita  de  grands  munnures  parmi 
les  chefs  ecclésiastiques.  Cependant  il  semblait 
juste  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  porté 
ce  roi  à  entreprendre  cette  folle  expédition  en 
payassent  une  partie  des  frais. 

Il  ordonna  de  plus  aux  bourgeois  de  Paris  de 
iàire,  sans  délai,  travailler  à  une  enceinte  de 
lenr  ville,  composée  d'une  muraille  solide,  gar- 
nie  de  tourelles  et  de  portes;  ouvrage,  dit  Ri- 
gord,  que  nous  avons  vu  achever  dans  un  court 
espace  de  temps  *. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  partie  septentrionale 
de  Paris,  qui  fut  la  première  entourée  de  mars, 
et  que  Rigord  a  pu  voir  achever  dans  l'espace 
de  quinze  ou  dix-huit  années.  En  voici  la  des^ 
cription. 

Ce  mur  d'enceinte  ,  commencé  en  i  igo  ,  par- 
tait de  la  rive  droite  de  la  Seine ,  à  quelques 
toises  au-dessus  de  l'extrémité  septentrionale  du 
pont  des  Ars.  Là  s'élevait  une  grosse  tour  ronde 

'  fo^et  plan  de  Parts  sous  Philtppe-Augiule. 
*  Sigordus,  dt  Gestis  Philippi;  Recueil  des  historiens  de 
Pnmce ,  tom.  xra ,  pag.  3i . 
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qui ,  pendant  plusieurs  siècles  ,  a  porté  le  nom 
de  Tour  qui  fait  le  coin  ■ . 

De  cette  tour ,  le  mar  d'enceinte  traversait 
l'emplacement  actuel  de  la  cour  du  Louvre  ^ 
longeait  la  feçade  occidentale  de  cette  cour ,  n'é- 
tait distant  de  cette  façade  qne  d'environ  quatre 
ou  cinq  toises  ^  et  se  prolongeait,  en  suivant  la 
direction  de  la  me  de  l'Oratoire,  jusqu'à  la  rue 
Saint-Honoré ,  qui  portait^  vers  ce  temps  >  le 
nom  de  la  Ckaronnerie. 

Là  ,  le  mur  interrompu  présentait  une  entrée 
fortifiée  par  deui  tours  rondes.  Cette  entrée  se 
nommait  la  Porte  Saint- Honoré.  Cette  porte  se 
trouvait  presque  à  côté  du  portail  du  temple  de 
l'Oratoire.  Elle  a  aussi  reçu  le  nom  de  Porle- 
<mx' Aveugles  y  à  cause  du  voisinage  de  la  maison 
des  Quinze-Vingts. 

De  cette  porte  le  mur  d'enceinte  s'étendait 
entre  les  rues  de  Grenelle  et  d'Orléans;  plus 
près  de  la  première  que  de  la  seconde,  jus- 
qu'au carrefour ,  où  aboutissent  les  rues  de 
Grenelle ,  Sartine ,  Jean-Jacques-Kousseau  et 
Coquillière.  Là  était  une  porte  de  ville  appelée 
porte  de  Bahaigne  ou  de  Bohémct  à  cause  d'un 
tôtel  voisin  ainsi  nommé,  et  porte  Coquil- 
Uer  ou  Coquillière  f  à  cause  de  la  famille  Co- 

'  Vf^tx  plancjie  ig. 


DiqiiiicdbvGoogle 


3o4  BISTOIRB   DE   PAME. 

guiUier,  qui  possëdaît  une  maison  tout  auprès. 

De  la  Porte  CoguUUère  la  muraille  se  prolim- 
geait  entre  les  mes  de  Jean-Jacques  Rousseau  et 
du  Jour,  étant  plus  près  de  cette  dernière  rue 
que  de  la  première.  Ce  fut  entre  ce  mur  de  la 
ville  et  l'église  de  Saiot-Ëustache,  que>  dans  ta 
suite,  Charlesvfît  bâtir  une  maison  avec  jardin 
et  écuries  ^  etc.  »  nommés  Séjour  du  roi.  La  rue 
percée  sur  L'emplacement  de  cesbàtimens  royaux 
a  retenu  le  nom  de  Jour  au  lieu  de  Séjour. 

Parvenu,  à  travers  ce  quartier,  jusqu'à  la  rue 
Montmartre ,  le  mur  d'enceinte  laissait  à  la  voie 
publique  un  passage  appelé  Porte  Monimarire 
ou  Porte  Saint-Euêtache  j  à  cause  de  la  proxi- 
mité de  l'église  de  ce  nom. 

Cette  porte  Montmartre  était  située  en  fece 
des  n".  i5  et  32.  L'entrée  de  la  maison  portant 
ce  dernier  numéro  paraît  avoir  été  construite 
avec  les  matériaux  de  cette  porte  de  ville.  Dans 
ta  troisième  cour  de  cette  même  maison,  on  voit 
une  muraille  qui  a  paru  construite  aussi  avec 
les  débris  de  cette  porte  '. 

De  la  porte  Montmartre  le  mnr  d'enceinte  tra- 
versait le  massif  des  maiscms  qui  est  en  face, 
se  Continuait  derrière  le  côté  septentrional  de  la 
me  Mauconseil ,  suivait  la  direction  de  cette 

'  Dietionn.  des  rues  de  Paris  ,  par  de  Ed  Tyuna ,  pag.  SpS. 
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me,  et  tRaTersnit  la.  rue  Française,  autrefois 
nommée  r»e  de  Bùurg<^nejh  causedel'hitelde 
ce  nom  sitaé  dans  le  voisinage. 

Dans  une  maison  de  la  rue  Pavée-Saint-Sau- 
Tear,  n».  3  ^  est  on  jardio  oii  s'élève  une  tour 
carrée  de  1 5  pieds  de  laideur  sur  3o  de  longueur , 
et  dont  la  hauteur  est  d'environ  06  pieds.  On  à 
dit  que  cette  tour  appartenait  à  Fe»ceiate  de 
Pkilipipe-An^ite;  je  la  crois  d'une  CoostriicttOD 
fias  récente ,  d'abord  parce  qu'elle  a  résisté  plus 
long-temps  à  l'action  des  années  ,  ensuite  patve 
qn'elle  n'a  point  les  dimensions  des  autres  toui^  : 
elle  est  carrée,  tandis  que  toutes  les  tours  de  ren>^ 
'  ceinte  de  Philippe-Auguste  étaient  rtHides.  EUe 
faisait  vraisemblaUement  partie  des  hÂtihteiâ 
de  l'hôtel  de  Boulogne  sur  l'emplacement  du- 
quel cette  tour  est  située^ 

Presque  à  l'angle  se^tenb*ional  j  formé  par 
les  mes  MauccaiBeil  6t  Saint^enis,  était  une 
porte  d*  Tille,  a-pftMe. P-o/ie  Suiht-I^ema  ou 
Porte  aux  Peintres.  Un  cul-rde-sùc ,  iitué  en  face 
de  la  rue  Maaconseil,  a  cMaerve'  le  nom  de 
Porte  axx  PeàUres^  Lorsque,  dans  U  suite, 
Charles  «  eut  &it  ctmstruire  sur  cette  rue  unie 
eaceinte  |dus  «aste  et  une  autre  porte  plus 
(ItstaBte  d«  centre  de  Paris  ,  elle  reçut  le  nom  de 
aeotnAe  porte  SaitUr' Dénis. 
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De  ta  porte  Saint-Denis,  le  mur  perçait  le 
massif  des  maisons  qui  soot  directement  en  lace 
de  la  rue  Mauconseil,  enserrait  l'emplacement 
de  la  rue  aux  Ours,  traversait  la  rue  Bmirg- 
l'Abbé ,  et  allait  aboutir  à  l'angle  m^ridicmal 
que  forme  la  rue  Greni£r-Saint-Lazare>  en  dé- 
bouchant  dans  la  rue  Saint-Martin.    .  i 

Une  porte  de  ville ,  précisément  bâtie  en  cet 
endroit,  n'était  qu'une  fausse  porte  ou  poterne, 
nommée  dans  les  titres  Porte  de  Nicolas  Hui' 
deîon. 

De  cette  porte,  le  mur  d'enceinte,  à  travers 
le  massif  des  maisons  situées  entre  les  riKS  !Q|i- 
chel-le-Comte  et  GeoiTroi-LangeTin,  allait  abou- 
tir à  la  rue  Sainte-Avoie,  entre  le  coin  de  la  rue 
de  Braque  «t  Fhdtel  de  Mesmes,  aujoivd'Imi 
occupé  par  l'administration  des-  contributions 
indirectes;  traversait  l'emplacement  des  bàti- 
mens  et  jardins  de  cet  hAtel,  et  aboutissait  dans 
la  rue  du  Chaume,  à'  l'angle  que  forme  avec 
cette  rue  celle  de  Paradis. 

Là  était  une  porte  appelée  Porte  de  JSraque, 
parce  qu'anciennement  la  rue  du  Chaume  était 
ainsi  nommée.  On  la- nommait  aussi  Porte  neuve 
ou  Poterne  neuve,  car  elle  n'était  qu'une  po- 
terne ou  fausse  porte  ■  On  est  autorisé  à  croire  que 
cette  porte  n'existait  point  sous  Philippe-Au- 
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guste,  et  qu'elle  oe  fiit  pratiquée  dans  le,  mur 
d'enceinte  qu'enTÏroD  un  siècle  après,  sous  le 
règne  de  Fhilippe-le-Bel. 

De  la  me  du  Chaume,  et  de  cette  porte,  le 
mar  d'enceinte  suivait  à  peu  près  la  direction 
de  la  rue  de  Paradis  ' ,  enserrait  remplacement 
de  l'église  et  du  couvent  des  BlaDCs-Manteaux , 
se  détournait  un  peu  de  la  ligne  de  cette  rue,  à 
son  extrémité  orientale,  et  aboutissait  dans  la 
neille  me  du  Temple ,  entre  les  rues  des  Francs- 
Boargeois  et  des  Rosieris. 

Entre  ces  deux  mes,  et  sur  celle  An  Temple, 
se  trouvait. une  «itrée,  nommée  Porfâ  ou  plutôt 
Poterne  Barbette,  à  cause  4e  l'hôtel  Barbette  t 
située  dans  le  voisinage'. 

De  cette  porte,  et. sans  aucune  interruption, 
le.mur,  décrivant  une  courbe  un  peu  sensible, 

■  ■  Les  andeni  murs,  Ift-on  dans  Saurai,  sous  l'an  i4i3 

■  (  tom.  m  ,  pBg.  a65  )  ,  paHaient  paiv  U  rue  da  Paradis ,  où  il 

•  j  arait  une  tour  derrière  la  maison  de  fiëmon  Raguier ,  la- 
cquelleinaiwinaTaitapparteuu  à  messire  Jacques  de  Bourbon.  ■ 

a  n  y  sTait  ausii  des  andens  murs  depuis  la  porte  du  Chaume 

■  jusqu'à  la  porte  du  Tmaplo ,  que  roessire  Nicolas  Braque  avait 
t  pria  du  roi  \  cens.-  » 

■  On  lit  aussi  dans  Sanval ,  tom.  n ,  p.  a65  ,  sous  l'an  i4i3, 
u  que  seize  toises  environ  d'anciens  murs  de  la  ville  de  Paris 

•  comprenant  quinze  eréneaux ,  situées  le  long  de  la  maison  de 

•  Guillaume  Barrand  -,  à  la  porte  Barbette  ,  lui  furent  données 
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ttaversait  lés  eraplaceniens  qui  se  iroavtnt  entre 
1a  vieille  rue  du  Temple  et  la  rue  Gnlture-Saiote- 
Catherine ,  et  aboutissait  presse  à  l'extrémité 
me'ridionale  de  cette  deniièl>e  rue>  en  &ce  de 
l'église  de  Sainte-Catherine-du^Val-des-Écoliers, 
aujourd'hui  transformée  eu  ifiarché  public  Près 
de  lit ,  et  sur  la  riïe  Saint-Antoitte»  était  une 
porte,  fort  connue  dans  l'histoire  de  Paris ,  ap- 
pelée Porte  Baudet  ou  Éaudpyer,  et  qui,  aux 
quatoraième  et  quinzième  siècles ,  serrait  de 
point  de  réunion  aux  oisife  de  ces  quartiers. 

De  la  porte  Ëaudâyen,  le  mur  d'eaceinte  tra- 
versait remplacement  de  Tégliae  et  autres  bâti- 
mens  de  Saint-Louis ,  maison  profea&e  des  Jé- 
suites, aujourd'hui  église  par6issiale.de  Saint- 
Louis  et  Saiot-Panl,  et  collège  dé  Charleinagoe. 
Dans  l'acte  de  4(»iati(Hi  de  cet  emplacement  Ëiite 
aux  Jésuites  par  Louis  xtii,  les  anciennes  mu- 
railles de  la  ville  sont  mentionnées. 

Fuis  îe  mur  d'enceinte  passait  à  travers  Vea-  : 
clos  du  couvent  de  VAve-Mariaj  où  existait  en- 
core, dutetnps  de  Sauvai,  une  tour  qui  servait 
de  chaufToir  aux  religieuses ,  traversait  l'empla- 
cement dé  la  rue  des  Barrez,  oit  l'on  perça,  dans 
la  suite ,  une  petite  porte  appelée Joumô  Poterne 
Sainl-Paulr  et  aboutissait  i  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Là,  entre  les  rues  de  l'Étoile  et  Saint- 
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Paul,  vers  le  milieu  (lu  massif  d£  bitiqiem 
qui  sépare  le  qpai  des  Ormes  du  quai  des  Cé- 
lestins,  et  rétrécit  le  quai  ,  en  s'avançant  yers 
la  Seine,  s'éleyaitunetourneUeonfortipcatio»> 
où,  dans  la  suite  ,  on  pratiqua  une  porte  tiowm^ 
forte  BarheUe  pu  Bar^éel-mr-l'yemt .  Cette^r- 
tificatiw  terminait  \  l'est  de  P»ris  l'epceintp  de 
la  partie  septeatrionale  de  cette  ville. 

ie  passe  à  l'enceiate  delq  partie  méridionale. 
Suivant  les  notions  fournies  par  Guillaume- le- 
Breton,  parles  Cbroniqije^  4«  Saint-Denis,  et 
par  quelqi^es  actes  authentiques,  -ce  f^t.vers 
^an  iao8  que  commoicèrent  les  travanx  de  cjettu 
partie  de  l'enceinte  '  ;  ce  qui  fait  croirie  qu'alçp^ 
l'autre  partie  était  achevée. 

Ej]  f^oe  de  la  to^r  qui  fait  le  coin»  44f)^  j'^ï 
parlé ,  tii^fir  située  près  le  Lourrp,  et  s^r  U  rîyç 
droite  d^  la  Seine,  à  l'endroit  n^^medu  paTÏljki^ 
oriental  du  collège  Mazarin  ,  aujourd'hui  Palaia 
des  JSequx-jirts ,  pavillp^  qui  cosUent  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  s'éleyalt  une  b^ute  tour 
correspondant  avec  la  pi^eiiiière.  Cette  toijir, 
appelée  d'abord  toumelle  de  Philipp9~Hffrnff- 
Un  ",  reçut  ensuite  le  nom  de  Nesle.  Du  temps 

I  Becueildes  historiens  de  France,  una-  »vi.  V-  85,  SgS- 

'  Sentenee  arbitrale  entre  l'ëvêque  de  Paris  el  l'M>i  dc  ^ûal- 

Gnrnam-dea-Pré».  Cetfe  pièce  ea  du  moi*  <le  jafu^er  Jaio-  Le 
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de  Philippe-Auguste  elle  était  une  fortification, 
mais  non  une  porte  de  ville  ;  il  y  en  eut  une, 
dans  la  suite ,  nommée  Porte  de  Neaîe.  C'était 
le  point  oii  commençait,  du  côté  de  l'ouest, 
l'enceinte  méridionale. 

De  la  tour  de  Neste,  le  mur  d'enceinte,  lais- 
sant en  dehors  l'emplacement  de  la  rue  Maza- 
rine  et  du  collège  Mazarin  ,  en  suivait  la  direc- 
tion jusqu'au  point  où  le  côté  oriental  de  cette 
rue  cesse  d'être  en  alignement,  traversait  l'em- 
placement de  la  rue  Dauphine,  suivait  la  ligne 
de  la  rue  Contrescarpe ,  et  aboutissait  à  la  rue 
Saint-André-des-Arcs.  Là  se  trouvait  une  porte  > 
dite  porte  de  Buci. 

Cette  porte,  cpie  l'on  commençait  à  construire 
en  laog,  fut,  en  cette  année,  donnée  par  le  roi 
aux  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  la  charge  par  eux,  est-il  dit  dans  l'acte 
de  donation ,  de  la  couvrir  de  mérain  et  de 
tuile  ,  quand  elle  sera  construite  ■  ;  afin  de  les  dé- 
dommager des  terres  qu'il  avait  fallu  prendre 
à  ces  religieux  pour  la  construction  de  l'en- 
ceinte.   Dans  l'acte  de  cession    ce  roi  nomme 

mur  était  alors  construit  du  cdté  du  bourg  Saint-Germain. 
(  Histoire  de  Saùit-Germaia-des-Prés  ,  par  dom   Bonîllard  , 
pièces  justificatives ,  pag.Sa.) 
'  Recherches  sur  Paris ,  par  JaiUot ,  twn.  r ,  pag-  i6. 
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cette  porte  Poterne  de  rtoê  mura  (  Potemam  mu- 
rarum  nostrorum).  En  i35o,  ces  religieux  la 
vmdireDt  à  Simon  de  Buci ,  premier  président 
an  parlement.  Depuis  elle  reçut  le  nom  de  Buci, 
qu'elle  a  conserré  long^temps. 

De  cette  porte ,  le  mur  d'enceinte ,  laissant 
en  dehors  le  passage  connu  sous  le  nom  de  Cours 
du  Commerce,  se  dirigeait ,  parallèlement  à  sa 
ligne»  entre  ce  passage  et  l'hôtel  de  Tours,  et 
aboutissait  rue  des  Cordeliers ,  aujourd'hui  rue 
del'École  dé  Médecine ,  jusqu'à  l'endroit  de  cette 
rue  où  se  Voit  encore  l'ancienne  fontaine  dite 
Fontaine  des  Cordeliers,  sitnée  entre  les  points 
oii  la  cour  du  Commerce  et  la  rue  du  Paon  dé- 
bouchent dans  celle  de  l'ËcoIe  de  Médecine. 

En  cet  endroit  était  une  porte  appelée  Porte 
des  Cordellesou  des  CordeUera,  porte  des  Frères 
Mineurs,  à  cause  du  couvent  des  Cordeliers, 
situé  dans  le  voisinage  ;  et  ensuite  porte  Saint- 
Germain  ,  nom  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  l'é- 
poque de  sa  démolition. 

En  partant  de  cette  porte ,  le  mur  d'enceinte , 
traversant  les  rues  de  Touraine,  de  l'Obser^ 
vance,  et  les  emplacemens  intermédiaires,  se 
prolongeait,  en  droite  ligne,  entre  la  rue  des 
Fossés  de  M.  le  Prince  et  l'enclos  du  couvent  des 
Cordeliers,  oiise  voient  encore  de  grandes  parties 
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de  ce  mur ,  puis  aboutissait  à  U  place  Saint- 
Mîcbel  et  il  l'extrémité  supérieure  de  la  me  de 
la  Harpe.  A  l'endroit  même  oii  cette  rue  dé- 
Ixtuche  dans  cette  place,  et  où  se  voit  la  fentaine 
qui  la  décore,  était  une  porte  de  ville  qui  a 
reçu  différens  noms  :  ceux  de  porte  Gibert  ou 
Gibitrd,  nom  ^ue  portait  la  place  Saint-Michel 
et  un  pressoir  ,  situé  riw  d'Enfisr;  porte  de  Fert^ 
Ostium  FeHi  on  d'Enfer.  Dans  les  Gestes  des 
évêques  d'Auxerre  on  lit  :  porte  d'Enfer  ,  am- 
ciennemeut  nommée  de  Ferte;  Porta  inférai,  qua 
antiquitits  solebat  nominari  de  Ferto  '.  En  1 394» 
Charles  ti  donna  ,  dit-on  ,  à  cette  porte  le  nom  de 
Saint-ltfichei ,  en  mémoire  de  la  fille  qu'il  ent 
d'Isabeau  de  Bavière  »  fille  appelée  Michèle. 

De  k  porte  Saint-Michel ,  le  mur  d'enceinte 
longeait  l'enclos  du  couvent  des  Jacobins,  et  lui 
servait  de  mur  de  clôture  au  sud-ouest  et  au 
sud.  On  voit  encore ,  dans  l'ancien  emplacement 
de  ce  couvent  ainsi  que  des  propriétés  voisines  , 
une  grande  partie  de  ce  mur  qui  allait  aboa* 
tir  à  la  rue  Saint-Jacques.  Vers  le  milieu  de 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  Soufilot  et 
des  Fosses-Saint-Jacques,  était  une  porte  appelée 
de  Saint- Jacques ,  parce  qu'une  chapelle  ainsi 
nommée  f  située  sur  l'emplacement  du  couvent 

'  SecUerckes  sur  Paris  ,  par  Jaillot ,  tom,  Y  ,  pag.  80. 
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des  Jacobins,  dùnaa  son  nom  ii  la  me ,  à  ce  cmi- 
T»it  et  k  la  porte.  On  l'appela  aussi  Porte  d* 
Notr»-I>ame~des~Champa ,  parce  qu'on  y  pas- 
sait pour  aller  au  faubourg  et  au  Monastère  de 
ce  nom. 

De  cette  porte ,  le  mur  d'enceinte  se  proloo-r 
geait  sur  les  emplacemens  <{ui  sont  au  nord,  et 
à  environ  lo  toises  du  côte  septentriooaldes  mes 
^s  Fosses-Saint- Jacques,  de  l'Estrapade,  et, 
ayant  enserré  la  maison,  l'élise  et  les  jardins 
deSainte-GeDerièTe,  abontissaitàla  rueBordet, 
où  se  trouvait  uœ  porte  de  ce  som. 

Cette  porte,  sommée  ^ord!0£,.Sor£i«/,  Bor- 
delîe  ,  et  poHe  de  Samt-Marcelf  parce  qu'on  y 
passait  pour  aller  au  bourg  de  ce  nom ,  était 
située  dam  la  rue  Bordet,  à  environ  la  toiaes 
do  point  où  cette  rue  delïouche  dans  celle  de 
Fourci. 

De  la  porte  Bordety  le  mur  d'enceinte  suivait 
la  direction  de  la  me  des  Fossés-Seint-Victor. 
Entre  le  côté  occidental  de  cette  rue  et  ce  mur, 
il  se  trouve  nn  espace  d'environ  i5  toises,  es- 
pace anciennement  occupe  par  les  finsés.  Dans 
les  cours  de  quelques  maisons  de  cette  rue  on 
voit  ce  mur  bien  cirnservé.  Lorsqu'on  a  perce 
la  roc  de  Clovis ,  qui  conduit  de  la  place  Sainte- 
Geneviève  et  de  la  rue  Bordet  à  la  rue  des  Fossés, 
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l'on  a  coupé  ce  mur;  on  en  Toit  l'épaisseur  qui 
est  d'environ  1 3  pieds ,  on  plus  de  5  mètres , 
dans  sa  partie  inférieure.  II  traversait  l'enclos 
du  collège  de  Navarre  ,  aujourd'hui  École  Poly- 
technique ^  s'étendait  jusqu'à  la  rue  Saint-Vic- 
tor, où  était  une  porte  de  ville  appelée /*<7rte 
Saint- F'ictor ,  à  cause  de  sa  proximité  de  l'ab- 
baye de  ce  nom. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  parties 
existantes  de  ce  mur  soient  toutes  du  temps  de 
Philippe-Auguste;  ces  murs  ont  plusieurs  fois 
été  reconstruits  depuis  ce  rè^e. 

La  porte  Saint-Victor,  rebâtie  en  iSyo,  et  dé- 
molie en  1684,  était  précisément  située  dans 
l'espace  qui  se  trouve  du  càté  nord  de  la  rue, 
entre  les  n".  68  et  70 ,  et ,  du  côté  sud  ,  entre  les 
n".  83  et  85,  et  entre  les  extrémités  inférieures 
des  rues  des  Fossés-Saint  Victor  et  d'Arras,  plas 
près  de  cette  dernière  rue  que  de  la  première. 

De  la  porte  Saint- Victor,  le  mur  traversait 
l'emplacement  du  séminaire  des  Bons-Enfans, 
ceux  de  divers  chantiers ,  et  s'étendait  en  droite 
ligne  jusqu'au  bord  de  la  Seine,  dans  une  direc- 
tion parallèle  À  celle  de  la  me  des  Fossés-Saint- 
Bernard;  cette  rue  est^  dans  toute  sa  longueur, 
séparée  du  mur  par  un  intervalle  d'earirMi 
vingt-cinq  toises. 
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A  l'emlroit  oh  le  mur  aboutissait  k  la  rive  de 
k  Seine  ëtait  une  porte  et  fortification,  appelée 
Tmirmllet  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Là  se 
termine  la  description  du  inur  d'enceinte  de  la 
partie  méridionale  de  Paris. 

La.fortere8se  de  la  Toumelle  se  trouvait  direc- 
tement en  foce  de  celle  de  Barieîle  aur  l'eau  « 
sitaée  sur  la  rive  opposée.  Entre  ces  deux  points 
^t  nn  large  intervalle  qui  se  composait  de 
deux  bras  de  la  Seine  et  de  l'île  dite  aujourd'hui 
de  Saint-Louis.  On  ignore  quel  moyen  emplojra 
Pbilippe-Augnste  pour  fermer  cette  large  entrée 
de  Paris;  mais  on  sait  que  dans  la  suite  elle  fut 
suffisammrat  fortifiée.  J'en  parlerai  en  son  lieu. 

Suivant  un  devis,,  tiré  d'un  registre  de  Phi- 
lippe-Auguste, l'enceinte  méridionale,  ou,  comme 
le  porte  ce  devis,  le  mur  du  côté  du  Petit-Pont 
avait  douze  cent  soixante  toises  d'étendue.  Cha- 
que toise  fat  payée  à  raison  de  cent  sous ,  y  com- 
pris les  tourelles ,  dont  l'épaisseur  devait  être 
pareille  à  celle  du  vieux  mur  bâti  dans  la  partie 
du  Grand-Pont ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  sep- 
tentrionale'. 

'  Ce  devis  porte  ces  mots  ■.  Cum  Tomettis  de  spissitudine 
veleris  mûri  ex  paru  MagrU  Ponds.  M.  Boiiami  et  quelque* 
aidrei  ëcrirains  ont  Cru  que  ces  mots  veleris  mûri  d^^^ient 
une  enceinte  antérieure  à  celle  de  Philippe-Augiute  :  il  est  éri- 
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Par  ce  devis,  au-dessus  du'  gros  mur  devait 
s'élever  un  parapet  de  trois  pieds  de  hauteur 
dispose  eu  créneaux.  I^e  priï  de  ces  travaux  se 
mcHitait  à  la  sorome  de  sept  mille  vingt  livres. 

Le  même  devis  nous  apprend  que  le  miiF  dp 
l'enceiate  méridiouale  était  peroe  de  six  portes, 
qui  chacune  furent  payées  dent  vingt  livres. 
Cei  six  portes  étaient  celles  de  Buei,  de  Saint- 
Germain,  de  Sami-Michel ,  àe  Saint-Jacques  i 
deSordef,  et  de  SairU-Fictor.  Il  résulte  de  ce 
nombre ,  déterminé  par  le  devis  ,  que  les  deux 
tours  situées  sur  la  rive  gauche  de  la  Seioè, 
celles  de  la  Toumeîle  et  de  Neaie,  n'étaieat 
point,  sous  Fhili|^>e^Auguste ,  comme  elles  le 
furent;  dans  la  suite ,  des  partes  de  ville  '. 

Nous  n'avons  point  de  pareilles  notions  sur 
Teoceinte  de  la  partie  sept^itrionâJe  de  Paris; 
mais  il  est  certain  que^  dans  cette  partie,  le 
nombre  des  portes  ou  poternes  n'excédait  pas, 
sons  Philippe-Auguste ,  celui  de  seipt.  Les  dent 
Mortifications ,  situées  sur  la  rive  droite  de  la 


dent  qu'il  ne  s'agit  ici  qae  de  l'enceinte  de  la  partis  septentrio- 
nale ,  appelée  du  Grand~Font ,  enceinte  construite  eaviron 
ràtgtuuavanteeflede  la  partie  méridionale,  atoainé»  du  Petit- 
PotU,  et  dont  il  est  question  dans  ce  deris. 

'  Foyet  ce  deris  dans  les  Mémoires  de  P Académie  des  Ins- 
enptioitf  ,  tom.  xxxii ,  p^.  800. 
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Seine,  celle  de  JBarbelle  sur  l'eau  et  celle  de  la 
tour  qui  fait  le  coin,  du  temps  de  ce  roi»  n'a- 
vaient point  de  portes. 

Aiosi,  dans  l'enceinte  entière,  on  comptait 
treize  portes  ou  poternes;  la  nmrsille»  couron- 
née de  créneaux,  fi>rtifîe'e,  Â  peu  près  de  vingt 
eu  vingt  toises,  de  tours  rondes  engagées  dans 
le  mur,  n'e'tait ,  dans  son  origine,  délvodue  par 
aacan  fossé  '.  Plus  de  trente  années  furent  em- 
ployées à  sa  construction  :  la  partie  septentrio- 
nale, commencée  en  1190,  ne  fiitachevée,  à  ce 
qu'il  parait,  qu'après  dix-htiit  ans;  la  paftie 
méridionale,  commencée  en  l'an  iao6,dutcoû^ 
ter  an  moins  qtiintse  années  de  travaux ,  et  se 
terminer  à  la  fin  du  règne  de  Fhilippe-Au- 
^te. 

Quoique  ce  roi  n'eût  point  £iit'  const^irc  è 
ses  frais  l'enceinte  de  Parîs.v^«n  verta  de. sa 
royauté  il  s'eh  appropria  les. murS' et  leurs  dé4- 
pendances;  qui,  dans  divers  titres,  sontqaaUfiés 
de  murs  du  roi:  ainsi  il  ibrti6a  cette  ville;  et, 
sans  aucune  misede  fonds,  il  accrut  les  reve- 
nus de  son  Bsc  en  soumettant  aux  perceptions 
des  entrées  un  plus  grand  nombre  d'habitans.  Il 
ne  borna  pas  là  ses  envahîssemens  :  il  se  pré- 

■  Mélanges  ^histoire  et  de  lillérature ,  par  M.  Terrasson  , 
pag.   117  etluiraDles. 
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tendit  seigneur  de  tons  les  terrains  contenus 
entre  les  murs  d'enceinte.  Cette  prétention  fut 
une  source  d'altercations  entre  ce  roi  et  les  sei- 
gneurs de  Paris ,  tous  seigneurs  ecclésiastiques , 
et  par  conséquent.peu  disposés  à  céder  la  moindre 
partie  de  leurs  droits ,  de  leurs  revenus  sacrés  : 
les  débats  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet  durèrent  au 
delà  du  règne  de  Fhilippe-Augustè. 

L'espace  compris  entre  les  murs  d'enceÙDte  se 
composait  en  grande  partie  de  champs  labourés , 
de  vignes,  de  prés  et  d'enclos. 

Pendant  ce  règne',  Paris  et  ses  environs  éprou- 
vèrent plusieurs  calamités.  I  , 

En  décembre  iao6,  la  Seine  déborda  eztraor- 
dinairemeint ,  et  catua  de  grands' ravages  dans 
cette  ville.  Les  contemporains  n'avaient  jamais 
TU  de  pareils' dëberdemens;  lé  Cetit-Fontet  les 
maisons  construites  dessus  furent  entraînés  par 
la  force  du  courant,  ainsi' que  plusieurs  mai- 
sons de  la  ville.  Les  eaux  s'élevaient  jusqu'au 
deuxième  étage  où  deuxîènie  plancher  de  ces 
maisons  :  on.  ne  pouvait  communiquer  des  unes 
aux  autres  qu'en  bateau. 

Henri,  abbé  de  Saint  .'Denis,  accompagné 
d'une  procession,  composée  de  prêtres  et  de 
laïques  qui  marchaient  les  pieds  nus ,  vint  au 
secours  de  la  ville  :  il  portait I&«am£jç/Qu^  la 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


T&BLKAD    PH1SIQDB.  SlQ 

lainte  couronne  et  le  très-saint  boisy  dit  Rigord  : 
il  donna  sa  bénédictîoa  à  la  Seine  j  qui  depuis 
diminua  sensiblement  ' . 

En  l'année  i  aa  i ,  Paris  et  les  lieux  circonvoi- 
sbs  lurent  affliges  par  une  extrême  famine  et 
par  d'affreuses  tempêtes.  Pendant  la  foire ,  ap- 
pelée Z^nctif,  qui  se  tenait  près  de  Saint-Denis, 
il  s'éleva  de  fi^queiis  et  TÎoleus  orages  ;  dans 
Fespace  de  huit  jours,  tant  dans  leBeauvoisis  que 
dans  le  paysFarisien^on  compta  quarante  hom- 
mes tués  par  le  tonnerre.  Un  voiturier  et  son 
cheval,  eu  sortant  de  la  foire  du  Lendit,  périrent 
frappes  par  la  foudre. 

Au  château  de  Pierrepont,  pendant  que  le 
prêtée  disait  la  messe,  le  tonnerre  tomba  dans 
l'église  avec  tant  de  violence  que  cinq  hommes 
inrent  frappés  mortellement,  et  vingt-quatre 
antres  dangereusement  blessés.  La  foudre  tomba 
sur  l'autel,  mit  le  calice  en  pièces;  mais  l'eu- 
charistie ,  dit-on^  ne  fut  point  endommagée  *. 

'  Becueil  des  historiens  d«  France ,  \ata-  xni,  pag.  68  ,  69  , 
81;  lom.  xvin,  pag.  630 ,  771 ,  79}. 

'  Le  toDuerre  tombe.  fi-équenuuciU  mr  la  édifioe*  des  dgliMi , 
psitce  qu'ils  sont  plus  ëlerët  ^ue  le*  aiUrm;  il  atteint  les  vases 
ucTÉs  du  temple,  parce  que  leur  métal  l'attire,  k  En  juillet  1160, 
•  il  tomba  sur  l'église  du  Saint-Sépulcre  i  Cambra^,  j  fit  beau- 
<■  ttiap  de  dégâts  ,  ébranla  l'autel ,  rompit  la  figure  de  Dieu , 
>  placée  au-dessus  du  sépulcre ,  la  réduisi  en  poussière ,  et  fit 
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Le  toDDMTe  tomba  aussi  à  Paris  sur  l'aumô- 
nerie  de  Notre-Dame,  snr  l'Hôtel-Dieu,  et  le 
même  jour,  sur  raamÔBerie  de  Saint-Étienne- 
dn-MoDt'. 

5  IV. 

Eut  civil  et  Gommerce  de  Paris. 

Philippe-Auguste,  en  1190,  avant  de  partir 
pour  la  croisade ,  fit  sou  testament.  Il  ordonna 
que  tous  ses  revenus,  aervices^  obventiona,  se- 
raient apportés  à  Paris ,  à  trois  époques  de  l'an- 
née, délivrés  à  six  bourgeois  de  Paris  et  à  son 
vice-maréchal,  et  déposés  au  Temple  ^. 

Les'marchands,  qui  par  eau  conduisaient  du 
vin  à  Paris ,  n'avaient  pas  le  droit  de  le  faire 
mettre  à  terre  :  ils  ne  pouvaient  le  vendre  que 
sur  leurs  bateaux.  Philippe-Auguste  accorda^  en 
1 193,  aux  seuls  babitans  de  Paris  la  faveur  de 

u  plusieurs  autres  maux.  »  {LantberU  fFaiartosil  Chrwiic.  Ctane~ 
racensi  ;  Recueil  des  historiens  de  France ,  tout.  xiii,p.530.) 
.  tf  L«  5  déniubri  «817  ,  leteueerre  Mmbasnr  une  égliae  des 
a  «DviroBs  de  Cbiarari  et  fit  ^  'gtlind^taVages  dans  Ilidiirieur. 
B-Le  g^rand  hUbI,  «tioMoat  leUbcrBacleéttoutce-^ll  eonte- 
«  wàt fortW»dl«ruiU.  » (JOHPU.  A ÔïTOB.  îo  décembre  1817. ) 
LetonuerfeoUit  au  lois  delà  nature,  «t  ae  respecte  aucan  ccdte. 
'  AoUfimi  jtrmortà  hiatoria;  AetteU'  àes  fàsloriens  de 
i'ïiance,  Mm.  xtli,  }Mg.  7>;4<  77^'   '' 
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pouvoir  transporter  leurs  vins  sur  le  bord  de  la 

Seine  . 

Il  existait  à  cette  époque,  et  même  avant, 
une  compagnie  de  marchands  par  eau,  qu'on 
nommait  la  Hanse  parisienne.  Cette  corpora- 
tion, que  les  pillages  des  seigneurs  avaient 
rendue  ne'cessaire,  comme  le  sont  les  associations 
appelées  Caravanes  chez  les  Arabes-Bédouins, 
jouissait  de  quelques  privilèges,  dont  les  avan- 
tages étaient  partagés  ])ar  des  marchands  d'nn 
autre  pays  qui  s'y  faisaient  associer,  ou  qui, 
comme  on  s'exprimait  alors,  étaient  hantés: 
mais  ces  privilèges  n'excluaient  pas  absolument 
du  commerce  sur  la  Seine  les  marchands  par 
eau  étrangers  à  la  haaae  de  Paris,-  en  voici  un 
exemple  :  Une  querelle  d'intérêt  s'éleva  entre 
les  marchands  de  Bourgogne  et  les  marchands 
hanses  de  Paris  ;  elle  avait  pour  objet  les  limites 
de  leurs  privilèges  respectifs.  Il  survint  un  ac- 
cord entre  eux ,  que  Philippe-Auguste  confirma 
par  ses  lettres  de  1204,"  cet  accord  portait  que 
les  marchands  Bourguignons  et  autres  pou- 
vaient, sans  être  hanses  avec  les  marchands  de 
Paris,  commercer  par  eau,-  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  à  Goumay  et  au  deli  du  ruisseau 
d'Aupech,    même  acheter  à  Argenteuil  et  à 

'  Ordonnances  du  Louvre,  tom.  xi,  pag-  969. 
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CormeîUes,  des  marcliaDdises  qu'ils  pourraient 
faire  conduire  par  terre  jusqu'à  ladite  rivière 
4'Aiipecli,'  mats,  en  dedans  de  ces  limites,  ils 
qe  pouvaient  faire  de  commerce,  i  moins  qu'ils 
ne  fussent  associés  à  la  hanse  parisienne ,  sous 
peine  d'amende'* 

Les  marchands  de  la  hanse  sentirent  la  néces- 
sité de  construire  à  Paris  un  port  destiné  au  dé- 
pôt et  débarquement  de  leurs  marchandises. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  cette  construction  , 
IJs  demandèrent  à  être  autorisés  de  lever  peii-> 
dant  un  au,  sur  diverses  marchandises,  les  con- 
tributions suivantes  ;  sur  chaque  bateau  de  vin 
chargé  à  Paris  sous  le  pont,  deux  sous;  sur 
chaque  bateau  de  vin  descendant  à  Paris,  cinq 
sous;  sur  chaque  bateau  de  sel  qui  monterait  à 
Paris,  cinq  sous  ,■  sur  chaque  bateau  de  hareng, 
quatre  sous;  de  mérain,  trois  sons;  de  bois, 
douze  deniers;  de  foin,  deux  deniers,  et  de 
blé,  trois  deniers'- 

Cette  hanse  de  marchands ,  comme  l'ont  fait 
toutes  les  corporations,  aspirait  à  un  accroisse- 
laent  d'autorité  ;  elle  acheta,  en  1230,  de  Phi- 
lippe-Auguste, moyennant  une  reute  annuellq 
de  trois  cent  vingt  Uvres,  les  criagea  de  Pari», 
■  '  Ordoniiancas  4it  Louvte ,  tom.  xi,  pag.  990. 

*  Idem,  tom.  \t,  pag.  3o3. 
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OU  les  criées  des  marchandises  à  vendre  dans 
cette  ville,  ainsi  que  le  droit  de  placer  ou  dé- 
placer les  crieurs ,  et  de  donner  les  mesures  ; 
elle  acquit  de  plus  la  propriété  d'un  emplace- 
ment qui  faisait  partie  de  la  ferme  desdits 
criages.  Il  leur  fut,  par  la  même  transaction, 
cédé  la  petite  Justice  e*.  les  lods  et  ventes,  ex- 
cepté les  amendes  pour  fausses  monnaies  et  la 
justice  en  matière  criminelle,  que  le  roi  se  ré- 
serva ' . 

Voilà  déjà  une  juridiction  acquise  par  la  cor- 
poration des  marchands  de  Paris.  Cette  juridic- 
tion était  faible  et  misérable;  mais  elle  com- 
mençait sa  fortune,  et  devait  dans  la  suite  ac- 
quérir une  consistance,  une  e'tendue  inespérées. 
La  police  de  Paris  était  faite,  et  la  justice 
était  rendue  aux  justiciables  du  roi  par  le  pré- 
vôt de  cette  ville.  Les  seigneurs  ecclésiastiques , 
l'évêque  de  Parisj  le  chapitre  de  Notre-Dame, 
les  abbés  de  Saint-Germain-des-Prés ,  de  Sainte- 
Geneviève,  etc.,  avaient  chacun  leurs  officiers 
particuliers,  leurs  exécuteurs.  La  justice  était 
eipéditive  et  arbitraire,  les  jugemens  n'étant 
hases  sur  aucune  loi  positive  ;  souvent  il  ne  fal- 
lait aux  juges  nulle  instruction,  nul  disceme- 
nient;  il  leur  suilîsait  de  voir  et  de  distinguer  le 

'  Ordonnances  du  Lom/re ,  pag.  309. 
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plaideur  le  plus  fort  du  plaideur  le  plus  faible , 
celui  qui  terrassait  son  adversaire  de  celui  qui 
succombaitsous  sescoups.  Dans  ces  tribunaux,  on 
proce'dait  ordinairement,  comme  je  l'ai  dît  ci-des- 
sus^ à  coups  d'épée  ou  à  coups  de  bâton  ;  ou  bien 
on  avait  recours  aux  épreuves  de  l'eau  froide  ou 
de  l'eau  cbaude,  et  les  jugemeos  qui  en  re'sultaient 
étaient  toujours  tiotnvaés  Jugemens  de  Dieu. 

Un  accord  conclu  à  Metun  en  iaa2,  après 
une  longue  discussion  entre  Fhilippe-Auguste  et 
Guillaume  ii,  évêque  de  Paris,  jette  beaucoup 
de  lumière  sur  l'état  des  juridictions  de  ce  roi 
et  de  cet  évéque,  sur  les  désordres,  la  barbarie 
du  temps ,  et  sur  la  servitude  du  peuple. 

Le  roi  commence  par  accorder,  à  l' évéque  et 
à  ses  successeurs ,  la  faculté  d'avoir  dans  le  par- 
vis de  Notre-Dame,  un  drapier,  un  cordonnier, 
un  ouvrier  en  fer,  un  orfèvre,  un  boucher,  un 
charpentier,  un  tonnelier,  un  boulanger,  un 
closier,  un  pelletier,  un  tanneur,  un  épicier,  un 
maçon,  un  barbier,  un  sellier,  lesquels  joui- 
ront de  la  liberté  dont  les  ministériaux:  (  chefs 
des  domestiques  )  des  évèques  ont  toujours  joui  ; 
il  y  aura  un  prévôt  de  l'évèque  qui  ne  jouira  de 
la  liberté  que  pendant  qu'il  sera  en  place. 

Quand  l'évèque  prendra  des  ministériaux  à 
son  serv  ice  ,  il  déclarera  qu'il  les  prend  de  bonne 
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foi  et  non  dans  l'intentioD  de  nuire  au  roi;  et  le 
roi  promet  de  ne  point  les  grever,  après  la  mort 
de  Tévéque ,  en  exigeant  d'eux  l'exaction  des 
stalles  f  pçrçue  k  cause  de  leur  ministère.  L'é- 
vêque  doit  faire  connaître  au  roi  ou  au  prévôt 
de  Paris  ces  ministériaux. 

Nous  voulons,  dit  le  roi,  que  les  jnereaux 
soient  supprime's  '  et  que  les  biens  ou  denrées 
des  églises  et  des  ecclésiastiques  soient  voitures 
sans  obstacle ,  en  exigeant  que  les  voituriers 
jurent  par  leur  foi  que  les  choses  qu'ils  condui- 
sent appartiennent  à  des  ecclésiastiques. 

Nous  consentons  que  l'évêque  de  Paris,  pen- 
dant sa  semaine,  perçoive  ses  coutumes  sur  les 
aubains  étrangers  "  ;  quoiqu'ils  n'aient  jamais 
e'té  aubains,  ils  seront  traités  comme  tels,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  estagiers  à  Paris  ^.  Quant 
aux  aubains  qui  sont  incorporés  à  Paris  ou  dans 
les  faubourgs  de  cette  ville ,  l'évêque  ne  peut 
exiger  d'eux  aucune  coutume. 

Le  roi  s'occupe  ensuite  à  constater  ses  droits 
particuliers  et  sa  juridiction. 

Dans  le  bourg  de  Saint-Germain ,  dans  la  cul- 

'  Prestation  en  monnaie  perçue  sur  lei  voitures  qui  condui- 
saient des  deorëes. 

*  Étrangers  établis  dans  la  juridiction  de  l'ëv^ue. 
'  Habitant  domicilié  de  ParLi. 
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ture  de  l'évéque  '  et  dans  le  CUos-£runeau  '  > 
nous  avons  ]  dit-il,  le  rapt  et  le  meurtre  (c'est- 
à-dire,  nous  ayons  le  droit  de  justice,  les  amen- 
des et  confiscatioDS  résultant  de  la  condamnation 
sur  les  ravisseurs  et  les  meurtriers  ). 

Lorsque  ces  ministérîaux  sont  pris  eu  flagrant 
délit,  ou  qu'ils  avouent  librement  leur  crime, 
H  nous  avons,  dit  le  roi,  leurs  meubles  sans  ex- 
«  ceptions.  Mais  s'ils  nient  avoir  été  pris  en  fla- 
a.  grant  délit  ou  de  l'avoir  avoué ,  notre  prévôt 
«  aura  des  témoins  dignes  de  foi  :  l'évéque  sera 
«  tenu  de  les  accepter  ;  si  ces.  officiers  sont  cod- 
H  vaincus  par  ces  témoins,  ils  seront  rendus  à 
«  notre  prévôt ,  comme  s'ils  étaient  convaincus 
«  par  le  duel. 

«  Si  ces  officiers  ravisseurs  et  meurtriers  ne 
«  sont  point  pris  en  flagrant  délit,  s'ils  n'avouent 
(c  point  leur  crime ,  et  si  quelqu'un  se  présente 
n  pour  les  convaincre  par  le  duel,  le  duel  aura 
«  lieu  dans  la  cour  de  l'évéque  ;  et  s'ils  sont  coa- 
H  vaincus  par  le  duel  dans  cette  cour,  nous  ferons 
i(  la  justice  et  nous  aurons  tous  leurs  meubles. 
<(  (Eorum  habemus  mobilia  sine  dîminutione.) 

■  La  culture  de  l'évéque  est  représentée  par  le  quartier  de  la 
ViUe-P Évéqae ,  faubourg  Saiot-Honoré. 

*  Le  clos  Bruneau  était  situé  entre  \»  rue  des  Nojm  et. h 
place  Cambrai. 
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w  Nous  avons  aussi  dans  le  bourg  de  SaibtT 
«  Germain^  daus  la  culture  de  l'^vêque  et  dans 
«  le  CIos-Bruneau  l'exercitum  '  et  equitatio^ 
M  nem  (  ou  chevauchée  '  ) ,  ou  la  taille  leTce  à 
N  ce  sujet  et  le  guet  comme  sur  le  commun  de 
H  Paris.  Nous  avons  aussi  la  taille,  toutes  lei^ 
H  fois  qne  aous  faisons  nos  fils  nouveaux  che- 
«  valiers ,  quand  nous  marions  nos  filles  et  que 
«  Doug  nous  rachetons  lorsque  nous  sommes  pris 
«  à  la  guerre;  et  nous  ne  pouvons  pas,  pour 
«  d'autres  causes,  lever  de  taille  sur  cesdits 
«  lieux  sans  le  consentement  de  Févéque. 

H  En  outre,  nous  avons  sur  ces  dits  lieux  ,  1« 
"  juBtice  sur  les  marchands  pour  ce  qui  ton-- 
1  Cerne  la  marchandise.  Nous  y  avons  aussi  les 
(f  crieurâ  pour  les  mesures  de  vin.  Quant  au» 
•  mesures  de  blé,  voici  ce  qui  est  convenu: 
«  notre  prévôt  de  Paris  les  fera  tailler  j  l'évêquc 

'  Ce  di-oît  féodel  cansûtaît  i  faire  partir  à  la  guerre  les  habi- 
laiu  d'un  lieu ,  ou  &  leur  faire  payer  une  somme  arbitraire  pou^ 
l'en  exempter. 

'  Les  cheTauchie»  étaient  nn  Trai  brigandage.  Le  seigneur 
fauit  de*  lâuruëe»  dans  »a  seigneurie ,  enlevait  dans  les  maisons 
du  babiunt  les  ineublos ,  les  dem-ëes  «  l'aident  qui  s'y  trou- 
Tsient.  Saint  Louis  défendit  aux  prérdts  et  aux  baillis  de  faire 
des  ckevmiehéesi  on  an  moios  leuf  enjoignit  de  ne  les  point 
fùn  pont-  avoir  l'argent  du  peupld.  {Jiuudet  de  saint  Louis, 
pag.  333,  édition  de  1761.) 
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«  payera  le  tiers  de  la  dépaose  de  lear  fiibri- 
«  cation ,  et  se  servira  de  ces  mesures  dans  sa 
ti  banlieue, 

«  Nous  avons  aussi ,  dans  le  vieux  bourg  de 
M  Saint-Germain,  soixante  sous  pour  la  taille 
«  du  pain  et  du  viu  ,  de  trois  ans  en  trois  ans , 
K  comme  nous  l'avons  eu  jusqu'à  présent. 

«  Dans  le  bourg  de  Saint-Germain ,  dans  la 
«  culture  de  l'evêque  et  dans  le  Clos-Bruneau  , 
«  l'evêque  a  V homicide  et  toute  autre  justice  , 
M  ainsi  que  les  biens  des  condamne's,  trouves 
«  dans  la  terre  de  l'evêque ,  comme  cela  se  pra- 
«  tique  à  Paris,  excepté  le  rapt  et  le  meurtre 
«  qui  nous  appartiennent  '.  L'evêque  aura  la 
«  justice  des  voleurs  et  des  homicides ,  pris  dans 
M  lesdits  lieux.  Il  pourra  les  faire  exécuter  à 
«  Saint-Cloud,  ou  dans  quelques  autres  de  ses 
<(  terres ,  hors  de  la  banlieue  de  Paris,  et  y 
«  punir  les  coupables  qui  doivent  être  mutilés. 

«  Pour  ce  qui  est  des  halles,  des  champeaux  ", 
H  elles  resteront  à  nous  et  à  nos  successeurs  i 
n  perpétuité.  L'evêque  y  percevra  les  coutumes 

1  Les  seigneurs  se  partageaient  la  puaïtion  dei  crimes ,  à  cause 
des  profits  de  celte  punition.  On  met  ici  uae  différence  entre 
Vhomicide  et  le  meurtre;  le  premier  était  la  suite  d'une  que~ 
relie  ou  m£me  d'un  accident ,  et  le  second  un  assassinat. 

'  Philippe-Auguste  fit  construire  des  halles  dans  le  territoire 
des  Champeaux.  Vojes  Halle*. 
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«  de  sa  banlieue,  et  ni  lui  ni  le  chapitre  de 
H  Notre-Dame  ne  pourront,  à  cet  égard,  intenter 
H  aucun  procès  à  nous  ni  à  nos  successeurs. 

n  II  en  sera  de  même  du  fief  de  la  Ferté  Aa- 
»  léa'...  Nous  sommes  tenus  de  rendre  à  l'évé- 
"  que  soixante  sous  chaque  année  pour  le  cierge 
»  dû  par  ledit  fief,  et  quarante-cinq  sous  pour 
M  les  cierges  de  Corbeil  et  de  Montlhéri,  et  pour 
M  le  service  du  portage  du  nouvel  évêque  par 
H  trois  chevaliers  ^. 

(t  L'ëvêque  et  le  chapitre  de  Paris  cèdent  à 
Il  nous  et  à  nos  successeurs,  le  Monceau  Sainl- 
M  Gervais  par  suite  d'un  échange. 

Il  L'évêque ,-  pour  recevoir  les  rentes  de  sa 
H  banlieue,  aura  ses  boîtes  dans  nos  maisons 
»  du  Grand-Pont  et  du  Petit-Pont,  oîi  nos  rentes 
K  sont  reçues. 

«  Dans  la  rue  Neuve  ^  ,  située  devant  l'église 

■  La  terre  d^Âlés  ca  le  fief  de  la  Férié  AUs  était  situé  lur 
l'emplacement  de  l'abbaye  Saint-Victor  ,  comprenait  ceux  de 
l'entrepôt  des  vins ,  du  jardin  des  Plantes ,  etc.  Une  petite  rue 
qui  communiquait  i.  celte  abbaye  portait  encore ,  avant  la  cons- 
truction de  l'entrepôt ,  le  nom  de  rue  à^Alés. 

'  Q  paraît  par  ce  passage  que ,  lors  de  l'inauguration  des  nou- 
Team  évéques  de  Paris,  trois  chevaliers  les  portaient  sur  leurs 
ëpaulei. 

'  La  rue  neuve ,  nommée  aujourd'hui  rue  neuve  Notre-Dame, 
fut  ouverte  en  1 163  par  l'érSque  Maurice  de  Sully. 
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u  de  la  bienheureuse  Marie^  Te'Têqne  a  la  ju»- 
H  tice,  à  l'exceptioD  du  rapt  et  du  meurtre ,  hors 
«  des  maisons  de  ladite  me  jusqu'à  la  grande 
(f  voie  du  Fetit-Font;  et  nous  et  nos  successeurs 
H  DODS  avons  toute  justice  dans  l'iatérieur  des 
M  maisons  de  ladite  me. 

M  Four  dédommager  l'eTêqne  et  le  chapitre 
«  des  pertes  qu'ils  ont  faites  par  l'établissement 
«  de  l'enceinte  du  château  du  Louvre  et  de  ses 
«  dépendances,  de  l'enceinte  du  château  du 
«  Petit-Pont  (  Petit*Châtelet  )  et  de  ses  dépen- 
«  dances,  pour  la  cession  des  halles  et  du  fief 
«  de  la  Perte  de  Aalée  qu'ils  cédèrent  à  nOu» 
u  et  à  nos  successeurs^  nous  leur  donnons  et  as- 
»  signons  vingt  livres  chaque  année  sur  notre 
«  prévôté,  à  percevoir  à  la  Toussaint;  de  plus, 
M  vingt-cinq  livres  dont  l'évêque  avait  joui  an- 
«  paravant  sur  la  même  prévôté;  enfin  cent 
«  sous  au  chapitre  de  Faris,  à  prendre  chaque 
ff  année,  k  la  même  époque,  pour  notre  anni- 
w  versaire  qui  sera  célébré  à  perpétuité  dans 
«  l'église  de  Faris. 

K  Nous  avons  tonte  la  justice  dan»  la  voirie 
H  située  entre  la  terre  de  l'ëvéqne  et  la  maison 
ff  que  Henri,  autrefois  archevêque  de  Reims, 
«  fit  bâtir  près  du  Louvre  jusqu'au  pont  de 
tr  Cbarelle>  c'^t-à-dire  depuis  la  voie  royale  qui 
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1  est  de  dix-huit  pieds»  et  depuis  la  voiepabli- 
1  que,  à  partir  de  l'e'^ise  de  Saint-Honore  tant 
M  que  s'étend  la  terre  de  l'éTéque,  jusqu'au  pont 
«  du  Roule,  et  dans  toutes  les  autres  parties  de 
«  la  terre  de  rérèque  en  deçà  du  Marais,  et 
«  dans  ces  limites  :  pour  ce  qui  est  des  autres 
H  parties  de  cette  terre,  Férêque  a  la  voirie 
H  et  toute  justice,  excepté  le  rapt  et  le  meurtre. 

«  Si  Vévâque  fait  coostruire  un  village  ou  un 
M  bourg  nouveau,  dans  sa  terre  et  dans  ces  li- 
H  mites,  il  y  aura  tonte  justice,  excepté  le  rapt 
H  et  le  meurtre  que  nous  nous  réservons, 
■  comme  dans  le  bourg  de  Saint-Germain  ;  eu 
«  outre  nous  y  jouinms  de  toutes  les  coutumes 
«  dont  nous  jouissonsdans  la cuUuredel'évêque. 

u  Fait  à  Melun  en  133a, Vannée 44**^°^)^ 
«  règne'.  » 

Pendant  cette  période  le  peuple  fot  affligé  |)«r 
de  longues  famines,  aSreux  résultat  des  vices 
du  gouvernement  et  des  guerres  nationales  et 
privées;  on  en  ressentit  les  rigueurs  dans  les 
années  iidS,  1189  et  tiQO.  En  1194, nouvelle 
famine  très-violente;  le  roi  et,  à  son  exemple;; 
le  clergé,  le  peuple  et  les  hommes  puissans, 
répandirent  beaucoup  d'aumônes.  Le  prix  des 

'  Hisloria  episcop.  JntUsiodor.  RecMÏl  des  historien»  dt. 
FrtKtee,  lom.  XTin,  pag.  ^. 
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grains  était  exorbitant.  A  Paris  le  setier  de 
froment  se  vendit  jusqu'à  seize  sous,  d'orge  dix 
sous  f  de  mëteil  treize  à  quatorze  sous,  et  le  se- 
tier de  set  quarante  sous  '• 

En  1196  et  en  ii97>  il  se  manifesta  une  fa- 
mine qui  fut  précéde'e  et  suivie  de  prodiges  que 
des  écrivains  très-crédules  ont  cru  dignes  de 
l'histoire  3. 

En  I23I ,  la  disette  fut  excessive  dans  toute 
la  France.  A  Paris  le  setier  de  blé  se  vendait 
jusqu'à  seize  sous. 

Le  marc  d'ai^nt  valait  alors  cinquante  sous, 
'  ce  qui  porterait  aujourd'hui  le  prix  du  setier  à 
environ  seize  francs,  prix  qui  ne  nous  parait  pas 
exorbitant;  mais  il  faut  considérer  que  la  ma* 
tière  métallique j  étant  plus  rare,  avait  plus  de 
prix,  et  que  dans  des  temps  d'abondance  le  se- 
tier de  blé  de  Paris  ne  se  vendait  que  deux  sous 
six  deniers. 

'  Becueil des  historiens  de  France,  tom.  xvii ,  pag.  3i,4i< 

70,  71,  73,373,374,  38i,  38a  ei486. 
'Idem,  pus-  48>  7^- 
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8V. 

Tableau  moral  de  Paru. 

Les  vices  ,  les  erreurs ,  les  calamités  des  pé- 
riodes préce'dentes  se  maintiennent  encore  pen- 
dant celle-ci;  mais  le  régime  fe'odal  et  la  bar- 
barie, sources  de  ces  maux»  commencent  à 
s'affaiblir.  La  royauté  devient  plus  puissante; 
'  plusieurs  villes  ,  jouissant  du  droit  de  commune, 
peuvent  se  protéger  elles-mêmes  contre  les  bri- 
gandages de  la  noblesse.  Le  champ  oii  cette 
dernière  exerçait  ses  ravages,  commettait  ses 
crimes,  devient  plus  circonscrit;  mais  la  plu- 
part des  habitans  des  bourgs ,  et  tons  ceux  des 
campagnes,  restent  toujours  en  proie  à  ses  fu- 
reurs. 

La  barbarie,  l'ignorance,  et  les  erreurs  leurs 
compagnes,  commencent  à  voir  leur  empire 
menace';  l'étude,  plus  protégée  et  plus  active, 
introduit  des  lumières  vraies  ou  fausses  dans 
des  parties  du  corps  social  oii ,  depuis  plusieurs 
siècles,  il  n'en  pénétrait  point;  mais  le  vice  est 
trop  pi-ofbndément  enraciné,  la  coiTuption  est 
trop  générale,  pour  que  de  si  faibles  innovations 
puissent  -  corriger  l'un  et  purifier  l'autre.  Les 


DiqiiiicdbvGoogle 


554  HISTOIRE   DE    FIMS. 

mœurs,  pendant  cette  période,  n'ofirirent  que 
des  espérances  d'amélioration. 

Philippe-Anguste ,  s'il  agrandit  par  des  con- 
quêtes la  puissance  royale,  ne  contribua  nulle- 
ment à  l'édification  des  bonnes  moeurs.  Il  ban- 
nît les  Juifs  et  les  rappela  ensuite.  Cette  double 
opération  lui  produisit  des  sommes  considé- 
rables. S'il  avait  en  raison  de  les  chasser  en 
T182,  il  eut  tort  de  les  rappeler  en  1198  :  c'é- 
tait en  outre  un  procédé  vil  et  inique  d'avoir 
Confisqué  tous  leurs  biens  en  les  chassant,  et 
d'exiger  de  fortes  sommes  d'argent  en  les  réta- 
blissant. 

En  1197,  ce  roi  épousa  Ingéburge,  sœur  du 
roi  de  Danemarclt;  il  s'en  dégoûta  bientôt,  fil 
par  plusieurs  évoques  déclarer  son  mariage  nul> 
et  prit  pour  épouse  Agnès  de  Méranie.  Le  pape 
excommunia  le  roi  de  France  et  frappa  d'ïnter^ 
dit  tout  son  royaume; 

Philippe-Auguste,  indigné  contre  les  évèques 
qui,  ayant  consenti  à  déclarer  son  premier  ma- 
riage nul,  et  ayant  béni  son  second,  approu- 
vaient l'interdit  lancé  par  le  pape  et  s'y  sou- 
mettaient, en  chassa  plusieurs  de  leurs  sièges, 
bannit  leurs  chanoines  et  leurs  clercs,  confisqua 
leurs  revenus,  mit  en  fuite  les  curés,  et  s'em- 
para de  leurs  biens.  L'évêque  de  Paris  et  son 
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clergé  éprouvèrent  un  sort  pareil.  Ce  roi  envoya 
dans  la  maison  épîscopale  des  hommea  armés 
qui  firent  souffrir  à  ce  prélat  des  traitemens 
indignes.  Il  se  vit  forcé,  pour  en  éviter  de  plu» 
graves ,  de  fuir  de  Paris  i  pied.  Cette  persécu- 
tion dura  autant  que  l'interdît,  c'est-à-dire  huit 
mois.  Après  ce  temps ,  Philippe  ayant  feint  de 
reprendre  sa  précédente  femme,  l'interdit  fut 
levé,  et  tout  rentra  dans  Fétat  ordinaire;  mais 
Philippe  relégua  Ingéburge  dans  le  château  d'£- 
tampes,  et  fît  quelques  démarches  pour  épouser 
la  fille  du  landgrave  de  la  Thuringe.  L'affaire 
n'ayant  pas  eu  de  succès^  il  reprit  en  i ai 3  sa 
première  épouse  *. 

■  Philippe-Auguste  dut  alors  sentir  ïeich  de  la  puissance 
papale,  dut  sentir  qu'il  n'était  pas  le  seul  maître  dans  son 
royaume ,  et  qu'à  quelques  égards  il  dépendait  d'un  pnnce 
étranger.  D'où  vient  celte  dépendance  ?  C'est  qu'à  cotte  épo- 
que on  n'avait  pas  l'esprit  de  rechercher  :  un  abus  deretuit  utt 
di-oit  parce  que  cet  abus  existait. 

Les  rob  des  première  et  seconde  races  evaient  des  concu- 
bines et  même  plusieurs  époascs  &  la  fott  ;  ils  les  répudiaient  i 
leur  fantaisie,  et  les  tuaient  quelquefois  pour  en  prendre  d'au- 
ties  :  le*  papes  de  Kome  ne  se  mêlaient  Bacuneinent  de  ces  af- 
faire» de  ménage.  Robert,  dit  U  Dévot,  fut  le  premier  roi 
qu'un  pape  se  permit  d'excommunier  pour  avoir  épousé  Berihe  , 
■a  cousine  issue  de  germain.  Pourquoi  les  papci  l'arrogaaient* 
Us  sur  let  rob  de.  France  une  auterité  qu'ils  n'aTMent  jamai»  et» . 
qu'ils  n'avaient  point ,  que  personne  ne  leur  avait  coneMic  ? 
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Les  actions  de  Philippe-Auguste  étaient  celles 
d'un  conquérant ^  d'un  envahisseur;  on  ne  les 
citera  jamais  comme  des  exemples  de  bonnes 
moeurs ,  comme  des  modèles  de  probité.  Quant 
à  celles  de  son  fib  Louis  tqi,  dit  le  Liorif  on  ne 
connaît  de  ce  roi  que  son  aveugle  dévouement 
aux  volontés  du  clergé ,  dévouement  dont  il  fut 
victime,  comme  l'avait  prédit  son  père.  Son 
règne  n'eut  qu'environ  quatre  ans  de  durée. 

Sous  ces  deux  règnes,  le  clergé  se  montra 
aussi  déréglé  dans  ses  mœurs  que  pendant  les 
règnes  antérieurs  :  sa  doctrine  n'était  pas  plus 
pure.  Il  faisait  considérer  ses  personnes,  ses 
propriétés,  les  reliques,  les  pratiques  et  céré- 
monies, comme  les  bases  de  la  religion.  Les 
prêtres,  les  évêques,  ainsi  qu'ils  avaient  fait 
dans  les  siècles  passés ,  allaient  k  la  guerre  ;  mais 
les  plus  timorés  d'entre  eux,  interprétant  stu- 
pidement les  canons  de  l'Église,  qui  défend  anx 
ecclésiastiques  de  verser  le  sang   humain,  et 

Poiirqaoi,  totérans  sur  les  crïm»  énormes  des  icns,  ne  dé- 
ployaient-ils  leur  séTërité  que  contre  de  légères  infractions  aux 
rè^es  établies  sur  le  mariage?  Pourquoi  ces  règles  ne  subsistent- 
elles  plus  aujourd'hui ,  et  ces  infractions  ne  sont-elles  plus  d« 
crimes?  Pourquoi  les  papes,  eu  prononçant  l'interdît  contre 
le  royaume ,  punissaient-ils  tous  les  habitans  pour  le  crime  de 
leur  roi ,  les  inoocena  pour  le  coupable  ?  Les  questions  ne  fini- 
raient pas. 
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Diéprisaot  l'esprit  pour  s'attacher  uoiquement 
«  la  lettre  de  ces  lois,  se  croyaient  i  l'abri  de 
la  censure,  en  se  serrant  de  massae  au  lieu  d'é- 
pée ,  en  assommant  les  hommes  au  lieu  de  les 
percer.  Tel  fut  Philippe-de-Dreux,  évêque  de 
Beauvaisj  issu  du  sang  royal,  guerrier  redoute, 
&menx  par  ses  brigandages  et  ses  cruautés ,  qui 
voulut,  à  la  bataille  de  BouTÎnes,  donner  une 
preuve  de  sa  modération,  en  ne  tuant  les  hom- 
mes qu'à  coups  de  massue.  Guillaume-le-Bre- 
bm,  dans  sa  Fhilippide,  nous  apprend  que  ce 
prélat,  ainsi  armé,  frappait  k  tour  de  bras,  et 
&isait  canoniquement  tomber  à  ses  pieds  tous 
ceux  qu'il  pouvait  atteindre. 

Wulson,  auteur  de  la  Science  héroïque  ^  parle 
de  cet  usage  comme  s'il  était  généralement  reçu  : 
M  Les  ecclésiastiques  qui  allaient  à  ta  guerre, 
u  dit-il,  ne  portaient  aucun  glaive  poignant  et 
Il  taillant;  carl'Ëglise,  qui  abhorre  le  sang,  le 
«<  leur  défendait,  se  contentant  de  la  masse 
«  d'armes  sans  piquerons,  avec  laquelle  ils  as- 
«  sommaient  les  ennemis,  u 

On  peut  avoir  une  idée  de  l'extrême  corrup- 
tion du  clergé,  d'après  le  contenu  d'une  lettK 
que  le  pape  Innocent  m  adresse,  en  iao5,  k 
l'abbé  et  au  couvent  de  Saint-Denis  près  Paris  : 
n  II  est ,  dit-il,  dans  votre  ville  des  prêtres  qui j 
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«  abusant  an  privilège  clérical ,  parcourent 
((  les  rues  pendant  la  nuit,  se  portent  vers  les 
f(  maisons-  habitées  par  des  iènunes  publiques^ 
«  en  enfoncent  les  portes,  s'y  précipitent  .avec 
«  violence,  et  se  permettent  les  mêmes  excès 
H  envers  les  filles  des  bourgeois;  ce  qui  fait 
«  naître  des  querelles  et  des  séditions.  Le  pré- 
H  vât  et  les  justiciers,  respectant  les  libertés 
«  de  l'ordre  clérical,  n'osent  point  mettre  la 
«  main  sur  eux;  et  si  vous,  mm  fils  abbé, 
«  voulez  arrêter  ces  désordres,  aussitôt  les  con- 
«  pables  ont  recours  à  l'appel;  et,  en  invo- 
«  quant  notre  autorité ,  ils  déclinent  votre  ju- 
i(  ridiction,  échappent  au  châtiment  canonique , 
«  et  continuent  avec  audace. à  se  livrer  à  leurs 
«  habitudes  déréglées.  »  Le  pape  autorise  l'abbé 
de  Saint-Denis  à  exercer  contre  ces  prêtres  li- 
bertins la  censure  ecclésiastique,  sans  avoir 
égard  à  leur  appel  ' . 

Sous  ces  règnes  ,  aucim  cbangement  ne  s'opéra 
dans  les  mœurs  des  seigneurs.  Leurs  brigan- 
dages, leurs  cruautés,  leurs  basses  habitudes, 
se  maintinrent ,  et  semblèrent  même  avoir  at- 
teint un  plus  funeste  degré  de  perfectiimnement. 

Jacques  de  Vitry,  évéque,  cardinal,  et  légat 

>  hmoeentii  papœ  III  Jtegesla  ,  editartbus  Bréquigny  «I 
'  Laporte  DuUieil,  pt^.  1091. 
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^  pape  eu  France,  natif  des  environs  dé  Paris, 
et  qui  e'crivait  pendant  cette  période  au  com- 
mencement dutreiztème  siècle,  est  mon  garant. 
Dans  sra  histoire  occidentale,  il  a  .consacre  à 
cet  (J>iet  un  chapitre  particulier  intitule'  :  Dea 
rapines  et  exactions  que  commettgj^t  les  grand» 
seigneurs  ,  et  leurs  satellites,  dont  je  vais  extraire 
et  traduire  fidèlemept  quelques  parties.  Voici 
Gooune  il  débute  : 

H  Quoique  le  Seignietir  ait  dit  :  Celfti  gui 
«  doime  est  plus  heureux  que  celui  qui  reçoit  ^ 
«  les  hommes  de  notre  temps ,  surtout  c^eu^  qui 
K  sont  en  possession  de  comm^ndf^r  aux  autres  , 
«  De  se  bornetit.pas  à  extoiïguerrarg^Qtdeleurs 
H  snjejts,  en  exigeant  d'eux  des  pre'sens  illicites, 
H'  ou  bien  en  repipUsâiaut  leurs  mains  avares 
u  .du  produit  de  contrihutii^ns  et  d'exactions 
«  dont  ils  les  accablent  ipjv^t/emei^t;  ils  ibnt 
«  pis  encore:  les  toIs,  les  rapij;ieg  et  les  vio- 
«  ieffjces  qu'jjs  ei:^i;ceçt,  jtaft^ô^  ç^Tcrtement, 

0  tantôt  en  secret,  sjir  1{$  maljijei^riçHX  qui 
n  sont  sous  leur  dépendance,  reo<lent  insnp- 
«  pftittabte  leur  crjBiellje  J^rappie.  Ces  ^igneurs, 
K  malgreilestitres  pompeux  et  les  dignités  doat 
«  ils  s'enorgueillissent ,  ne  laissent  pas  d'aller 

1  à  la  proie  ■ ,  et  de  faire  le  métier  de  voleurs; 
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((  de  faire  celui  de  brigands  en  ravageant  des 
«  contrées  entières  par  des  incendies.  Ils  ne 
u  respectent  rien,  pas  même  les  biens  des  mo- 
«  naslères,  des  églises;  ils  profanent  jnsqu'au 
(T  sanctuaire,  d'oii  ils  enlèvent  les  objets  consa- 
«  cres  au  saint  ministère. 

n  Lorsque ,  pour  des  causes  légères  ,  il  s'élève 
a  quelques  contestations  entre  les  pauvres  et 
K  les  seigneurs,  ceux-ci  parviennent,  par  leurs 
K  satellites,  à  faire  vendre  les  biens  de  cesmal- 
«  heureux. 

K  Sur  les  chemins  publics  vous  les  voyez, 
u  couverts  de  fer,  attaquer  les  passans  sans 
(r  épargner  les  pèlerins,  ni  les  religieux. 

«  Veulent-ils  exercer  quelques  vengeances 
((  contre  des  personnes  simples  et  innocentes,  ils 
«  les  font  attaquer  par  leurs  sicaires,  scélérats 
a  qui  remplissent  les  rnes  des  villes  et  des 
«  bourgs,  ou  qui,  cachés  dans  des  lieux  secrets, 
«  tendent  des  pièges  à  ces  malheureux  pour  les 
«  y  attirer  et  répandre  leur  sang. 

l'action  d'an  noble  qui  venait  t'embusquer  sur  les  cbemiiu  pour 
^étrousger  les  pasuna.  Les  pins  qualifiés  avaient  des  conrcon 
(cu/vorvf  )  qui  faisaient  le  coup  de  main.  Ces  nobles ,  dans  ces 
expéditions ,  s'équipaient  i  la  légère ,  comme  i  la  chasse  da  vol 
ou  des  oiseaux  :  de  l'identité  d'éqnîpaget  employés  à  cette  diatse 
et  A  ces  expéditions  contre  les  passans  est  venu  notre  mot  fran- 
çais voleur.  Voyex  ce  mot  dws  le  Dictionnaire  encyclopédique. 
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n  Sur  mer,  ib  font  le  métier  de  pirates ,  et, 
«  sans  craindre  la  colère  de  Dieu,  Us  pillent  les 
N  Toyageurs ,  les  marchands ,  brûlent  souvent 
H  leur  navire ,  et  noient  dans  les  flots  ceux  qu'ils 
(c  ont  dépouillés. 

n  Des  princes  et  des  nobles  sans  foi  sont  les 
«  associés  de  ces  voleurs;  loin  de  protéger  leurs 
«  sujets  et  de  les  maintenir  en  paix  ,  ils  les  oppri- 
«  ment,  loin  de  réprimer  les  scélérats,  de  les 
•(  contenir  par  la  crainte  des  châtimens  ,  ils  les 
«  favorisent,  deviennent  leurs  patrons,  et,  pour 
((  de  l'argent  qu'ils  en  reçoivent,  ils  autorisent 
((  leurs  attentats  '.  Les  nobles  sont  semblables 
<(  aux  chiens  immondes  qui,  toujours  affamés, 
«  disputent  aux  corbeaux  voraces  la  chair  des 
«  cadavres.  Les  nobles,  par  le  ministère  de  leurs 
«  prévôts,  de  leurs  satellites,  persécutent  les 

'  Dans  1b  bible  du  seigneur  de  Berzé,  le  m£me  reproche  eit 
tdnsfë  à  la  noblesw. 

El  li  cheTillet  qui  deroieut 
DeSèndrc  de  ccl*  qui  ToboicDt 
Lei  méinci  geni  et  garder. 
Sont  or  plui  engrant  d*  robet 
Qae  li  autre ,  et  plus  angoiiieux. 

{Fabliaux  de  Bariasan ,  édition  de  1808  ,  t.  n ,  pag.  ^ao.  ) 
Cest-à-dire  :  u  Les  cheTaliers  qui  devraient  protéger  le  peuple 
«  *l  le  défendre  contre  les  voleurs ,  sont  au  coatraîre  les  plus 
■  CDdini  i  le  voler  et  b  le  ti 
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«  pauvres,  (MpouillCTit  les  Tenres  éi  les  orphc- 
«  lins,  teur  tendent  des  pièges,  leur  suscltcert 
H  dèis  querelles,  lenr  supposent  des  erimeft  ima- 
«  ginaires  afin  de  leur  extorquerde  l'argefit. 

«  Ils  font  ordinairement  mettï«  èa  prisMi  et 
M  charger  de  chaînes  des  hommes  qui  n'ont  com- 
(f  misancundëlit,  et  font  endurera  cesinnofeOs 
(f  de  cï-uellea  tortutes  pour  en  tirer  quelques 
«  Sommeâ  d'argent.  C'est  pour  fourbir  à  leurs 
f(  prodigalités,  à  leui^  luxe,  à  lent^  snperflui- 
<(  te's^  à  de  folles  de'penses,  aux  Vanités  du 
«  siècle  ;  c'est  fxrtir  pai^îtte  poiUpeuSement 
((  dans  Un  ttfamois,  pour  payer  letirs  usnrïers, 
(f  pour  elltretenîrdesmiiiies,de8JongIe'ur3,des 
t<  panisites,  des  histrions  et  des  flatteurs,  Tt^is 
n  chiéDâ  des  Cours ,  qu'ils  dépouillent  iat  for- 
«  tùreht  les  malheureux  '*  n 

Cetteesquisse,  tracée  par  un  personnage  grave, 
et  dont  je  pourrais  appuyer  le  témoignage  par 
une  multitude  d'autres,  prouve  la  grandeur  du 
mal ,  l'excès  du  désordre ,  la  subversion  de  tous 
les  principes ,  l'absenCe  des  lois  et  d'une  force 
coercitive;  prouve  que  les  prinCes  et  les  sei- 
gneurs considéraient  encore  les  habitans  de  la 
France  comme  une  propriété  exploitable ,  comkne 

■  JaaAi  à  Vitriaco  Sisloria ,  BUUria  aecidtntalii ,  cap.  m  , 
pag.  a65 ,  editio  Duaci ,  tS^'j- 
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des  ememis  qu'ils  pouvaient  dépouiller  et  tor- 
tarer  à  voloBté. 

Tels  étaient  les  chevalieTS  des  douzième  et 
treizième  siècles.,  dont  la  loyauté»  tant  exaltée 
(kns  les  romans ,  dans  les  compositi(»is  poétiques» 
et  sur  Botre  scène  moderDC».  se  trouve  coo^tam- 
ment  démentie  par  l'histoire..  Ces  hommes»  aux- 
quels on  attribue  tant  d'exploits  glorieux»  taut 
d'actions  {^néreuses  et  honorables»  n'étaient 
que  des  brigands  impitoya]4es,  des  misérables 
dignes  de  figurer  dans  les  ba^es  ou  les  cachots 
de  Bicétre.  Je  révèle  ici  upe  des  noml^reuses 
impostures  de  nos  écrivains. 

Tandis  qu'au  dehors  de  Paris  le  régime  f^odi^l 
&iBait  sentir  son  pouvoir  destructeur»  cette  ville 
était  troublée  par  i.t&  désordres  d'uuje  autre 
espèce. 

En  lïoo»  un  gentilhomme  allemand»  étudiant 
à  Paris,  envoya  son  domestique  dans  un  cabaret 
pour  y  acheter  du  vin.  Ce  domestique  y  fut 
nultvaité;  les  écoliers  allemands  vinrent  au 
secoiuv  de  leur  compatriote»  et  frappèrent  si 
rudement  le  marchand  de  vin»  qu'ils  le  laissè- 
rent à  demi  mort.  Les  bourgeois  vinrent  à  leur 
tour  Teoger  ce  marchand;  ils  accoururent  en 
armes  contre  la  maison  du  gentilhomme  alle- 
mand, et  contre  ses  compatriotes  étudians.  Il  y 
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eut  une  grande  émotion  dans  toute  la  ville'  Le 
gentilhomme  allemand  et  cinq  écoliers  de  cette 
nation  furent  tués.  Le  prévôt  de  Paris,  nommé 
Thomas,  était  à  la  tête  des  Parisiens  dans  cette 
expédition.  Les  maîtres  des  écoles  s'en  plaigni- 
rent au  roi  Philippe,  qai,  sans  autre  informa-^. 
tioD ,  fit  arrêter  ce  prévôt  et  plusieurs  de  ses 
adhérens,  fit  alsatire  leurs  maisons^  arracher 
leurs  vignes,  leurs  arbres  fruitiers;  et,  crai- 
gnant que  les  écoliers  étrangers  ne  désertassent 
Paris,  il  rendit  une  ordonnance  éminemment 
protectrice  pour  les  écoles  et  ceux  qui  les  firé- 
quentaient;  en  même  temps  il  condamna  le  prë- 
vôt  de  Paris,  Thomas,  pour  avoir  autorisé  ou 
n'avoir  pas  empêché  le  désordre,  à  une  prison 
perpétuelle.  Cependant  il  lui  laissa  la  &culté  de 
prouver  publiquement  son  innocence  par  IV- 
preuve  de  l'eau ,  avec  cette  étrange  condition 
que  si  sa  culpabilité  résultait  de  cette  épreuve, 
il  serait  puni;  et  que  s'il  arrivait,  au  contraire, 
qu'il  fût  trouvé  innocent,  il  serait  déclaré  înca- 
pable  de  remplir  les  fonctions  de  prévôt  à  Paris, 
et  de  bailli  dans  tout  autre  lieu  de  son  royaume. 
Cette  ordonnance  est  de  l'an  i30o;  elle  con- 
tient, en  faveur  des  étudians,  d'autres  disposi- 
tions qui  sont  rapportées  ci-dessus,  à  l'article 
des  Ecoles  de  Paris. 
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'  Eq  I  a  ai  >  les  écoliers  de  l'UnÏTersité  ^  forts 
des  privilèges  que  Philippe-Augnste  leur  avait 
accordés,  se  liTraient  à  tous  les  excès;  ils  en- 
tevaient  les  femmes,  commettaientdes  adultères, 
des  vols ,  des  meurtres.  L'évéqne  Guillaume  de 
Seignelay  déclara  excommuniés  ceux  qui  marche- 
raient de  nuit  ou  de  jour  avec  des  armes.  Cette 
excotnmunicaticMi  produîsïtpeud'efiet:  l'évêque 
alors  fit  emprisonner  les  plus  séditieux  et  chassa 
les  autres  de  la  ville;  la  tranquillité  se  rétablit  '. 

En  iaa5,  les  écoliers  signalèrent  encore  leur 
inclination  i  la  révolte;  voici  en  quelle  occasion  : 
L'Université  de  Paris  n'avait  point  de  sceau  par- 
ticulier ,  ses  actes  étaient  ordinairement  scellés 
avec  celui  du  chapitre  de  Notre-Dame.  Pour  se 
soustraire  à  cette  dépendance,  elle  fit  fiibriquer 
BU  sceau  pour  son  usage  ;  le  chapitre  de  Notre- 
Dame  dénonça  cette  entreprise  au  légat  du  pape; 
celui-ci  cita  l'Université  à  comparaître  devaut 
lui.  L'Université,  après  plusieurs  débats,  remit 
le  sceau,  objet  de  la  querelle.  Le  légat  s'en  sai- 
sit, le  rompit  publiquement  et  anathématisa 
ceux  qui  en  feraient  Ëtbriquer  un  nouveau. 

Cette  action  précipitée  excita  le  méconten- 
tement et  les  clameurs  des  membres  de  l'Uni- 
versité. Les  écoliers,  armés  d'épées,  de  bâtons, 

'  Hittaire  de  Paris ,  par  F^UbïeD  ,  tom.  i,  pag.  367. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


346  HISTCOBB   DB    PiiUS. 

s'attroupent  et  asffiigeDt  la  maîsoB  du  légat.  Les 
dcHncstiques  de  celui-ci  s'apprêtent  àki  défoiae» 
les  écoliers  donnent  plasieors assauts;  Les  porte» 
sont  enjoncées  ;  plusieurs  todividn»  de  part  et 
d'antre  sont  blessés,  sont  tniés.  La  perssiiDedu; 
légat  était  fort  exposée  et  ssn  titre  ne  l'aurait 
pas  préservé  delafureurdesassaillans,  si  le  roi, 
qui  Tint  Ssrt  L  propos,  ne  Veut  sauvé  d'une  BKWt 
certaine. 

Le  légat  sortit  prompiement  de  la  ville  y  et  en 
partant  lança  son  excommunicatù»  contre  tons 
les  écoliers  '^ 

Ces  écoliers  turbulens  parcourais  pendant 
la  mit  t  les  avises  k  la  main ,  les  rues  de  cette 
ville ,  se  livraient  h  des  excès  intolérables ,  ne 
respectaient  rien,  et,  autorisés  par  kurs  pri- 
vilé^,-  i  Fabri  de  toute  r^ireasiao,  ib  ne  lais- 
saient aux  habitans  de  Paris  aucune  sécurité. 
En  laaS,  Guillanmen,  évéquede  Paris,  voulut 
réprimer  ces  perturbateurs;  il  en  fit  chasser 
^usienrs  et  enfermer  les  principaux  dans  les 
prisons  ;  il  parvint  ainsi  à  rétablir  le  calme 
dans  Paris  *. 
C'est  ainsi  que  Thistorien  des  évécpiesd'Âuxerre 

'  Histoire  de  Paris ,  par  Fëlîbien ,  tom.  ( ,  pag.  969. 
'  HistùriaepiscopontmAntissiodorum;Recueild€shistarieia 
J£  Fratwe,  tom.  xvtn ,  p«g.  j^q. 
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DOQS  raconte  cet  événement  ;  mais  ««  autre  écri- 
vain DOBs  le  présente  sons  une  &ee  dîffîreBtc. 

«  En  laaS ,  dit-il,  il  s'éleva  eatre  lesëcoKers 
«  et  les  habitaas  une  querelle  violente.  Trois 
tr  cent  vingt  cUres  (ou  étudians)/urienf  tuéa  et 
H  jetés  dtms  la  8tine>  Des  professeurs  se  reo- 
((  dirent  auprès  du  pape  peur  se  plaindre  d'une 
«  persécution  aussi  cruelle;  quelques-uns  se  re- 
«  tirèrent  avec  leurs  écoliers  hors  de  la  capitale. 
H  On  interdit  Parisjet  ses  e'colesj  si  supérieures 
«  k  celles  des  antres  villes  de  France  ^  restèrent 
H  vides  d'écoliers  et  de  professeurs,  etfureirt 
«  fermées  '. 

La  crédulité  et  le  jànatisme  marchaient  de 
fimit  avec  l'anarchie.  En  l'an  i3o5,  Baudoin, 
empereur  de  Gmstantinople,  fit  présent  à  Phi- 
l^ipe'Âuguate  de  plusieurs  reliques  précieuses 
dont  voici  la  note  iviamorcgaa  de  la  ivraie  oroix 
d'un  pied  de  long;  des  cheveux  de  Jésus-Christ, 
tane  épîjw  de  sa  couronne ,  ses  langes ,  sa  robe  de 
pourpre  ;  une  càtê  de  Saint-PhtUppe ,  apôtre ,  et 
une  de  èeê  dents.  Ce  roi  fit  précieusement  en- 
châsser ces  reliques  et  en  fit  don  à  Henri ,  abbé 
de  Saint-Denis  *. 

■  Radidpki  Coggeskala  chrome.  ;  Recueil  des  hittorittu  d» 
France,  lam.  XTiii,  pag.  ii6. 

*  Rlgordus  d«  <iettU  Philippi  Augusti  md  «mhm  iae5. 
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Dans  te  même  temps  il  se  manifesta  à  Pari* 
et  ailleurs  une  secte  presque  entièrement  com- 
posée de  prêtres  ;  ils  niaient,  disait-on  >  la  pré- 
sence réelle,  croyaientinutile  la  plupart  des  cé- 
rémonies de  l'Église,  et  ridicule  le  culte  rendu 
aux  saints  et  aux  reliques.  Les  partisans  de  cette 
secte  entraînèrent  beaucoup  de  femmes  ,  et  les 
induisirent  à  la  fornication ,  en  leur  persuadant 
que  tout"  ce  qu'on  faisait  par  charité ,  n'était 
point  péché. 

Un  ecclésiastique,  nommé  Amauri,  était  le 
chef  de  cette  secte.  Il  exposa  sa  doctrine  au  pape 
qui  la  condamna.  Amauri  en  mourut,  dit-on, 
de  chagrin  ,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
Saint -Martin -des -Champs.  Il  laissa  des  disci- 
ples presque  tous  ecclésiastiques  ou  professeurs 
en  l'Université  de  Paris.  Un  seul  était  orfèvre 
et  remplissait  la  fonction  de  prophète. 

Pour  les  découvrir,  on  employa  la  ruse: 
Raoul  de  Nemours ,  et  un  autre  prêtre  furent 
chargés  d'explorer  Paris  et  ses  environs.  Ils  fei- 
gnirentde  partager  les  opinionsdessectaires  et  les 
dénoncèrent  ensuite;  ceux-ci  furent  arrêtés,  con- 
duits dans  la  place  de  Champeaux;  des  évéques, 
des  docteurs  en  théologie  ,  les  dégradèrent  et  les 
condamnèrent  à  être  brûlés  vifs.  Quatorze  de 
ces  malheureux  subirent  cet  affreux  supplice , 
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et  le  sabireot  avec  courage  ;  quatre  furent  excep- 
tés et  couda  mués  seulement  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Cette  exe'cutîon  eut  lieu  le  a  i  octobre  i  a  lO. 

Les  ëvêques  et  docteurs»  assemblés  en  concile 
poarproDoncer  cejugement^  condamnèrent  aussi 
ao  lêu  deux  livres  d' Aristote  sur  la  métaphysi<^ue, 
et  défendirent  expressément  à  toutes  personnes 
de  les  transcrire,  de  les  lire  ou  de  retenir  dans 
leur  mémoire  leur  contenu ,  sous  peine  d'ex- 
communication '. 

Voilà  bien  la  barbarie  t 

Eu  laia,  il  se  tint  un  concile  à  Paris,  dont 
les  articles  peignent  les  mœurs  du  clergé  de 
cette  époque.  On  y  défend  aux  prêtres  de  se 
charger  d'un  plus  grand  nombre  de  messes  qu'ils 
ne  ponvaienten  célébrer;  de  commettre  d'autres 
ecclésiastiques  pour  les  dire  à  un  prix  inférieur; 
de  partager  une  seule  messe  en  deux,  en  trois 
et  même  en  quatre  parties  ,  ce  qui  s'appelait 
miaaœ  hifaciatœ,  trifaciatoBt  quadrifaciatee i 
de  sorte  qu'en  disant  une  seule  messe,  le  prêtre 
recevait  le  prix  de  deux,  de  trois,  même  de 
quatre. 

'.Guillelmus  Armoricus  de  GesU$  Pl^ippi  AufftsU ;  Becue& 
4es  historient  d«  France,  tom.  xvn ,  pag.  8a  ,  83  ;  —  Ccesar. 
Veislerbaeh.  historia,  lib.  5,  cap.  vi;—(^ironù]ues  de  France, 
fd.  D.fol.  3i. 
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Ce  eoDcUe  dëfeod  à  ceux  qaï  n'ont  point  de 
bénéfices ,  d^exiger,  pour  remplir  la  profession 
d'avocat,  des  salaires  excessi&;  aoz  moines  quê- 
teurs, de  Élire  des  sermons;  aux  cure's>  de 
prendre  &  ferme  d'autres  cures ,  ou  de  donner 
Les  leurs  en  ferme  ;  et  à  tous  «cctésiaaUques, 
d'exiger  des  legs  par  testament. 

U  est  aussi  défendu  aux  moines  de  porter  des 
gants  blancs  ,  des  bonnets  de  coton,  des  four- 
rures et  des  étoffes  précieuses ,  et  de  sortir 
de  leur  couvent  pour  aller  aux  écoles.  Il  est  or^ 
donné  aux  chefs  des  monastères  d'en  fiiire  mu- 
rer les  petites  portes. 

On  yoit  aussi,  par  les  articles  de  ce  concile  > 
que  les  abbés  aQermaient  leur  prévôté  ,  c'est- 
ji-dit>e  la  faculté  d'adraînUtrer  les  sujets,  à  des 
[Hêtres  qui  percevaient  sur  le  peuple  des  contri- 
butions féodales;  que  les  moines  ^qui  afff^inaieiiit 
ces  -[Hévôtés  en  abusaient.  «  Lorsqu'ils  y  font 
«  des'proâts,  porte  ce  concile,  ils  s'en  servent 
H  pour- vivre  .dans  la  .débauche  ;  et  si  le  prix  de 
u  la  ferme  est  trop  fort.  Us  emploient  toutM 
M  aorien  de  voies  pour  enfler  les  recettes.  » 

Aux  religieuses ,  il  est  défendu  d'avoir  au- 
près d^elles  des  clercs  et  des  serviteurs  suspects. 
Elles^e  doivent  point  être  seules  lorsque  leur^ 
parens  les  visitent,  et  ne  peuvent  sortir  pour 
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aller  les  voir ,  qu'accompagnées  de  persoones 
discrètes  et  avec  la  permission  de  leur  supé- 
rieure. U  leur  est  aussi  défendu  de  danser  dans 
le  cWtre  ni  ailleurs. 

Les  abbesses  exigeaient  des  religieuses  qu'elles 
ne  se  confesseraient  point  k  d'autres  qu'à  leurs 
chapelains,  crai^aot  que  Içurs péchés  ne  vins- 
sent à  la  connaissance  des  prêtres  vertueux, 
c'est  pourquoi  on  enjoint  aux  évêques  ,de  leur 
choisir  des  confesseurs. 

Ce  concile  recommande  aux  prélats  d'être 
modestes  dans  leurs  habits,  de  ne  point  proférer 
de  juremens  terribles  et  honteux;  leur  reproche 
d'entendre  matines  dans  leur  lit,  de  se  livrer 
au  jeu  et  i  la  chasse.  ,0n  y  voit  que^  papmi  les 
personnes  attachées  au  service  des  évéques  et  des 
abbés,  étaieutnn  chambellan,  un boutillier,  un 
paoetier,  un  sénéchal  ou  maître  d'hôtel.  On  dé- 
fend à  ces  officiers  d'abuser  de  la  coutume  en  se 
permettant  des  exactions  honteuses, etaux.pra- 
lats  d'avoir  à  leur  suite  dea  fous  pour  les  faine 
rire- 

Les  évêques étaient  tenus  de  faire,  de  temps 
en  temps  ,  des  visites  dans  les  églises  de  leur 
diocèse;  ils  ne  les  faisaient  point  et  en  exemp- 
taient les  prieurs  et. curés,  moyennant  une  ré- 
tribution qu'ils  exigeaient  d'eux.  Le  concile 
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leur  défend  de  reccToir  de  l'argent  pour  cet  ol>- 
jet ,  et  de  se  faire  payer  leur  négligence  à  rem- 
plir leur  devoir  ou  leur  tolérance  pour  les  abus. 

Les  canons  de  l'Eglise  ne  permettaient  pas 
qu'on  enterrât  les  excommuniés  dans  les  cime- 
tières; mais  les  érêques  transgressaient  cette 
loi  pour  de  l'argent;  c'est  ce  que  ce  c(mcile  leur 
défend. 

Le  mariage  était  interdit  aux  prêtres  ,  mais 
les  évêques  leur  permettaient,  en  payant,  d'a- 
voir des  concuhines  :  c'est  encore  ce  qui  leur  est 
défendu  par  ce  concile. 

On  y  prohibe  la  fêle  des  Fous;  prohibition 
qui  prouve  que,  quoique  défendue,  cette  fête 
était  encore  en  vigueur  '. 

Ces  articles  j  et  plusieurs  autres  que  j'omets , 
attestent  l'existence  des  nombreux  et  graves 
abus  qui,  à  cette  époque,  avilissaient  le  clergé, 
abus  que  ce  concile  ne  parvint  point  à  abolir  ; 
car,  à  cette  époque,  lesdécrets  des  conciles  res- 
taient sans  exécution. 

Le  luxe  était  alors  excessif;  l'argent,  l'or,  les 
pierreries  se  voyaient  avec  profusion  sur  les  ha- 
bits et  les  harnais  des  chevaux.  Faute  d'autre 
mérite ,  on  se  procurait  celui-là  ,  qui    attirait 

'  Histoire  ecclésiastique  de  l'abbé  Flenry  ,  tom.  XTt ,  p.  3oB 
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Wucoap  de  oonsidération;  mais  cette  vaine 
^maostrâtion  de  richesses  n'était  pas  l'abon- 
dance; on  TÏT&it  pauvrement  à  la  cour:  Tinté- 
rieur  des  palais  ne  différait  guère  de  celui  des 
chaumières.'  U  est  certain  qu'au  lieu  de  parquet, 
de  marbre  et  de  riches  tapis»  on  n^y  trouvait  que 
de  la  paille.  C'est  ce  que  prouve  une  lettre  de 
Philippe-Auguste  qui  porte  une  concession  &iite 
parce  roi,  à  l'Hàtel-Dieu,  de  toute  la  paille 
qui  se  trouvait  dans  sa  chambre  et  dans  sa  mai- 
soD  de  Paris  ,  lorsqu'il  quittait  cette  ville  pour 
aller  coucher  ailleurs  ' . 

Il  parait  même  que  cette  maism  royale  était 
dépourvue  de  meubles ,  puisque ,  chaque  fois 
que  le  roi  entrait  k  Paris  pour  y  séjourner,  il 
disait,  de  vive  force  ,  enlever  dans  les  maisons 
des  habitans  les  meubles  qui  s'y  trouvaient,  en 
vertu  du  droit  de  prise  ,  dont  j'ai  parlé  et  dont 
j'aurai  occasion  de  parler  encore  ^. 

'Voici  la  pièce  littéralement  traduite....  •  Pour  le  salut  de 

■  notre  ame  et  de  celles  de  nos  pères  et  dans  des  vues  de  piél^ , 
•  nous  accordons  ponr  l'asage  des  paurrcs  demeurant  i  la  mai- 

■  soa  de  Dieu  de  Pqris ,  située  devatit  la  grande  église  de  Notre- 
I  Dame ,  iaule  la  paille  de  notre  chambre  et  de  notre  maison  de 

■  Paris ,  toutes  les  fois  que  nous  quitterons  cette  ville  pour  aller 
■I  coucher  ailleurs-  »  (  Histoire  de  Paris ,  par  Lobineau  et  Féli- 
Uen,  Wro.  i,  des  preuves,  pag.  349.) 

'  ^<>res  d-denui,  pag.  m  ,  113. 

U.  a3 
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Philippe-Auguste,  pour  la  sûreté  de  sa  tî» 
menacée,  dh-on,  par  les  assassins  du  Vieoi 
de  la  Montagne  y  ou  plutôt  par  une  troupe  de 
jeunes  gens  que  Richard,  roi  d'Angleterre > 
iàisait  élever  dans  l'art  de  braver  la  liaort  en 
assassinant  tous  ceux  que  ce  roi  leur  désignait, 
s'entoura  d'hommes  courageux  propres  à  dé- 
fendre sa  personne;  ces  hommes  furent  nommés 
les  Ribauda.  Ils  étaient  armés  de  massues;  ils 
veillaient  jour  et  nuit  auprès  de  la  personne  da 
roi  ;  et,  au  premier  signal ,  ils  assommaient  les 
gens.  Leur  chef,  qui  portait  le  titre  de  roi  des 
ribauda,  avait  divers  emplois  et  prérogatives; 
il  conduisait  ses  ribauda  à  la  guerre  lorsque 
le  roi  s'y  trouvait.  A  Paris ,  il  se  tenait  h.  la 
porte  du  palais,  et  n'y  laissait  entrer  que  ceux 
qui  en  avaient  le  droit  :  il  jugeait  des  crimes 
commis  dans  l'enceinte  du  séjour  du  roi,  et, 
pour  l'ordinaire,  il  mettait  ses  propres  jugemens 
à  exécution.  Dans  la  suite,  son  emploi  se  borna 
^  celui  de  bourreau  :  il  exécutait  les  sentences 
du  prévôt  du  palais.  Philippe  m,  dit  le  Hardi, 
dans  une  ordonnance  ,  donnée  à  Vincennes  le  aS 
février  1280,  fixe  le  traitement  du  roi  des  ri- 
bauda à  SIX  deniers  de  gages  et  une  provende, 
et  quarante  sous  pour  robe  et  un  valet  à  gages. 
Une  autre  ordonnance  du  même  roi  porte  que 
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«  le  roy  des  ribaus  aura  sa  livraisoD  et  treize 
N  deniers  de  gages>  et  ne  mangera  point  à  court 
«  et  ne  Tendra  (  viendra  )  en  salle  s'il  n'est 
«  mandé'-.» 

Voici  ce  qu'on  trouTC  dans  la  Somme  rurale 
sur  les  attributions  de  ce  roi.  L'auteur,  après 
avoir  dit  que  le  prévôt  doit  juger  de  tons  les  dé- 
lits qui  se  commettent  dans  le  camp  du  roi  ; 
ajoute  :  a  Et  le  roi  des  ribauds  en  a  l'eiécation , 
H  et  s'il  advenait  que  aucun  forface ,  qui  soit 
«  mis  à  exécution  criminelle,  le  prévôt,  de  son 
«  droit,  a  l'or  et  l'argent  de  la  ceinture  an  mal- 
M  faiteur,  et  les  maréchaux  ont  le  cheval  et  les 
«  hamois  et  tous  autres  hostils^  se  il  y  sont; 
«  réservé  les  draps  et  les  habits  quels  qu'ils  soient 
«  dont  ils  soient  vêtus,  qui  sont  au  roi  des  ri- 
H  bauds  qui  en  fait  l'exécution.  Le  roi  des  ri- 
n  bauds j  si  se  fait,  toutes  £>is  que  le  roi  va  en 
«  ost  ou  en'  chevauchée  ,  appeler  V exécuteur  des 
«  sentences  et  commandements  des  maréchaux 
«  et  de  leurs  prévôts.  Le  roi  des  ribauds  a  ,  de 
n  son  droit',  à  cause  de  son  oQîce,  connoissance 
»  sur  tous  jeux  de  dez ,  berlens  et  d'autres  qu'il 
«  se  font  en  ost  et  chevauchée  du  roi  ;  itetn  sur 
<[  tous  les  logis  des  bourdeauz  et  des  femmes 

■  Trésor  des  chartes ,  registre  Sj  ;  Ordonnance  de  rhofte)  I« 
roi  Philippe  père  &  MouKigneur  le  roi  qui  Vore  est. 

a5. 
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«  bonrdelières,  doit  avoir  deux  sok  la  semaiae; 
M  itan  a  l'exécution  des  crimes ,  de  son  droit , 
H  les  Testements  des  exécutés  par  justice  crimi< 
i<  minelle.  » 

Du  Tillet  ajoute  aux  prérogativesde  ce  roi  celle- 
ci  :  Les  filles  publiques  qui  suivaient  la  cour 
étaient  teuues  de  feire,  pendant  tout  le  mois  de 
mai^  le  lit  du  roi  des  ribauds. 

Ainsi  le  roi  des  ribauds  gardait  les  portes  du 
palais,  était  bourreau,  partageait  avec  le  pré- 
vôt les  dépouilles. des  condamnés,  et  avait  l'ins- 
pection et  la  police  des  jeux  de  hasard ,  des  mai- 
scms  de  prostituticm  ,  ainsi  que  des  femmes  pu- 
bliques qui  suivaient  ordinairement  la  cour.  U 
percevait  j  suivant  Ducange,  une  contribution 
de  cinq  sous  sur  toutes  les  femmes  adultères  '. 
On  voit  comment  alors  était  compose'e  une  partie 
de  la  cour  des  rois  de  France. 

On  trouve,  dans  les  comptes  publiés  par  Sau- 
vai, qu'il  existait  encore  un  roi  des  ribauds  au 
milieu  du  quinzième  siècle.  Etienne  Musteau, 
qui  mourut  en  144^?  ^^"9  s»  maison  rue  des 
Juif^ ,  était  roi  des  ribauds  '.  Ainsi  cette  royauté, 

'  GloSMÏre  de  Ducange  ,  au  mot  Ribaldorum  rex  ;  le  Supplé- 
ment de  dom.  Carpentier,  au  même  mot ,  et  Eclaircissemenî 
sur  la  charge  du  roi  des  Ribauds  ,  par  M.  de  Longuemare. 

■  Antiquités  de  Paris,  tom.  m,  pag.  347- 
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avec  son  ignominie,  s'est  mainlenoe  long-temps. 

La  prostitution  n'emportait  point  note  d'in- 
fcmie.  On  voit  qu'elle  était  une  profession  re- 
connue, autorisée  et  soumise  k  des  règles.  Les 
fiUes  publiques  qui  suivaient  la  cour ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  sous  la  dépendance  du  roi 
de$  ribaudSf  étaient  qualifiées  de  prostituées- 
royales.  GeoflTroi,  prieur  de  Vigeois,  racmtele 
fiiit  suivant ,  qui  paraît  s'être  passé  sons  le  règne 
ie  Louis  IX. 

H  La  reine  Marguerite  étant  i  l'église ,  peo- 
«  dant  que  le  baiser  de  paix  se  donnait  entre  les 
»  assistans ,  voyant  une  &mme  décemment  ha- 
«  billée,  et  la  prenant  pour  une  personne  ma- 
«  riée  ,  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Cette  prin- 
«  eesse,  instruite  de  sa  méprise,  se  plaignit  au 
H  roi  son  époux  qui  défendit  aux  femmes  -pu- 
»  bliques  de  porter  k  chape ,  afin  qu'à  Paris 
V  les  femmes  de  cette  espèce  fussent  distinguées 
«  de  celles  qui  étaient  légitimement  mariées  >.  » 

Cette  femme  est  qualifiée,  dans  ce  passage*, 
de  prostituée  royale  (  mtretricem  regiam  ). 

Sauvai  dit  que  les  filles  publiques  formaient 
Boe  corporation quiavait ses réglemens;  qu'elles 
célébraient  la  fête  de  sainte  Madeleine  leurpa- 

'  Chrome.  Gau/rwiU  pn^ris  fotiêRais  ;  JVwa  Bibliotheta 
MMiuc.  Laibei,  tom.  i ,  pHg.  3ag. 
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tronne  ;  qu'elles  avaient  lears  coutumes  on  pri- 
Ttléges ,  tnéme  avant  que  saint  Louis  les  eût 
obligées  à  porter  certains  habits  qui  devaient 
les  distinguer  des  honnêtes  femmes  *. 

Elles  avaient  des  lieux  destines'  h  l'exercice 
de  leur  métier  :  la  rue  de  Glatigni  dans  la  Cité  ^ 
appelée,  le  Fal-d'^mour)  à  cause  des  femmes 
débauchées  qui  l'habitaient;  la  rue  ^ Arras , 
autrefois  nommée  rue  des  Murs ,  parce  qu'elle 
avoisinaït  le  mur  d'enceinte  de  Philippe-Au- 
guste.. Le  Champ~Gaillard,  les  rues  Brise-Mi" 
oke ,  du  Champjleuri  ,  du  Grand-Huleu ,  du 
Petit-Huleu,  étaient,  pendant  cette  période, 
affectées  à  la  débauche  publique.  Dans  la  suite, 
les  prostituées  occupèrent  un  plus  grand  nombre 
de  rues,  et  furent  dispersées  dans  tous  les  quar- 
tiers. 

Les  rues  et  les  maisons  affectées  à  la  deliauche 
étaient  insuffisantes  ou  trop  gênantes  pour  ses 
partisans ,  puisqu'ils  s'y  livraient  dans  des  pla- 
ces et  des  lieux  publics. 

On  a  vu,  à  l'article  de  l'abbaye  Saint-Antoine, 
que  les  femmes  débauchées  se  prostituaient  en 
public  dans  les  carrefours  et  dans  les  rues,  aan» 
vergogne  '. 

'  Antiquités  de  Paris ,  par  Sauvai ,  tom.  il,  pag.  617. 
*  Foyei  ci-dessiM  abbajre  Sainl-Ânloine ,  pag.  37». 
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Guillanrae-le-Bretoii,danssaPhiUppide,  (lit 
que  le  cimetière  des  Innocens,  avant  que  Phi- 
lippe-Auguste l'eût  iàit  clore  de  murs,  ^tait  un 
lieu  de  prostitution, 

Et,  quod pe/as  eral,  merelricahatar  inilh'- 
Jean  de  Hauteville,  dans  son  jérchitrenius'  , 
poëme  qu'il  composa  au  commencement  du 
treizième  siècle,  nous  apprend  que  les  masures 
du  palais  des  Thermes  devenaient  chaque  nuit 
un  asile  pour  le  libertinage. 

«  yombre  des  murailles  de  ce  palais,  ses  ré* 
«  duits  obscurs,  favorisent  les  fréquentes  dé- 
«  faites  d'une  pudeur  chancelante,  et  offrent, 
«  chaque  nuit,  aux  jouissances  de  l'amour,  un 
V  abri  contre  l'œil  de  la  surveillance.  « 

Les  Français  de  cette  épque  avaient  la  mau- 
vaise habitude  de  jurer  sur  tous  les  membres 
du  Christ  et  des  Saints;  c'est  un  reproche  que 
leur  fait  le  pape  Innocent  m  :  «  Nous  sommes 
n  instruit,  dît-il  ,  que  c'est  une  coutume  pres- 
d  que  générale  parmi  les  habitans  de  ce  pays  ,~ 
M  de  proférer  fréquemment,  soit  dans  la  colère, 
«  soit  par  légèreté  ,  des  juremens  criminels  et 

'  Philippidos,  lib.  i ,  vers.  44  >- 

'  Architrenius  ,\>b.vf ,  cap.  ym;-^  Mémoires  dtl'Académio 
4tt  Inscriptions  ,  ton) .  xT ,  pag.  6So ,  66 1 . 
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«  horribles  ;  non-seulement  ils  ne  craignent  pas 
t<  dejurer  par  les  pieds,  parles  mainsdetadivi- 
«  nitë;  maisencore  leur  bouche  sacrilège  va  cher- 
<(  cher  jusqu'aux  membres  lea  plus  secrets  du 
i<  Christ  et  des  Saints ,  et  ils  proclament  dans 
K  leursjuremensdeschosesqu'ilnenousestpas 
(f  permis  d'écrire  '.  u 

'  Inrocentii  Itl  epistoUe ,  Balusii,  edil.  tom.  ii,  pag.  ^35- 
On  juroit ,  dans  ce  bon  neux  temps ,  par  dieu ,  par  ta  mort 
£eu,farleeotptdieu,  par  la  iéte  dieu,  par  \e  sang  dieu ,  par 
le  ventre  Dieu.  Ducange  nom  apprend  (au  auAjurvaenbun , 
tom.  ni ,  col.  16^6  )  que  l'on  jurait  aussi  par  la  gor^  de  dieu  , 
parsalangue,  para»  dent,  par  sa  chair,  par  sajîgure  ,  par  le 
^l'fnm  (poitrine)  Aedieu  sondant,  par  lajbrcelle  dieu,  par  le 
_fiiire  dieu,  ele.  Toits  eea  juronB,  et  ceux  dont  le  pape  Innoœtrt  m 
fait  mention ,  qualifiés  au  treizième  siècle  de  vilains  sermeals , 
furent  sëTércment  prohibés  par  Saînl-Louis ,  et  tombèrent  dans 
la  suite  en  désuétude ,  soit  par  l'efiêt  des  cbâtimens  rigoureux  que 
ce  saint  roi  infiigeait  i  ceux  qui  les  proféraient,  soit  pluldtpar 
Ica  prt^rè*  de  la  dvititatian  ;  ce  changonent  se  fit  sTec  lenteur 
ct  n'est  pas  aujourd'hui  complètement  opéré.  Cependant,  ce* 
juremens  reçurent  des  modifications  qui  les  rendirent  moins 
sacrilèges. 

On  substitua  au  mot  Dieu ,  les  syllabes  di,  dié,  dienne  , 
bleu ,  piteux ,  etc.  ;  au  lieu  de  pardieu ,  mort  dieu,  télé  dieu , 
ventre  dieu  ,  sang  dieu  ,  etc. ,  on  dit ,  pardié,  pardi,  par- 
dienne;  mort  bleu,  mordienne,  télé  bleu,  cap  de  dis ,  ■ventre 
bleu,  sang  bleu,  sang  dis.  Dans  les  conTcrsations  familière», 
au  treizième  siècle ,  le  juron  des  femmes  était  Diva  (  déesse  ) , 
et  cdtti  des  hommes  ,  par  l'orne  mon  père ,  ou  Jbi  que  dois 
4  Famé  mon  père  ,  ou  Jbi  que  dois  &  tel  saint ,  et  même  par  U 
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Pour  la  première  fois,  eo'  1187  ,  l'histoire 
fait  mentM>n  d'une  fête  ou  réjouissance  publique, 
célébrëe  h  l'occasion  de  la  naissance  d'un  fils  de 
PKilippe-Auguste.  La  joie  manifestée  par  les 
Parisiens  fut-elle  sincère?  On  ne  peut  le  dire  , 
parce  que,  suivant  l'usage,  cette  joie  fut  com- 
mandée. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  réjouissances 
durèrent  pendant  sept  jours;  des  flambeaux  de 
cire  illuminaient  les  rues  de  Paris,  et  répan- 
daient une  clarté  qui,  suivant  le  louangeur Rî- 
gord,  surpassait  celle  du  jour- 
Ce  jeune  prince ,  objet  d'une  fête  aussi  rare , 
fut,  en  1191  ,  attaqué  d'une  dyssenterie  vio- 
lente qui  fit  desespérer  de  sa  vie.  La  science 
des  médecins  était  impuissante  ;  on  eut  recours 
à  ces  processions  que  les  païens  nommaient  /w- 
dipedaîia.  Les  moines  de  Saint-Denis  partirent 
de  leur  abbaye ,  munis  de  leurs  plus  précieuses 
reliques ,  du  bras  de  saint  Siméon ,  du  saint 
clou  de  Notre-Seigneur,  et  de  la  sainte  couronne 
d'épine^  qui  n'était  pas  la  seule,  puisqu'il  exis- 
tait depuis  long-temps,  dans  l'église  de  Saint- 

foi  de  mon  corps.  On  jure  encore  dans  quelques  départemen» 
par  mon  ame,  et  presque  dans  toute  la  France,  par  majbi. 
Biais  ces  jumis ,  et  ceux  dont  on  use  aujourd'hui ,  sont  mno- 
cens ,  si  ou  les  compare  i  ceux  qu'on  proférait  aux  douzième  et 
IreiEième  siècles  ;  en  fait  de  juremetis  grossiers  et  sacrilèges ,  nos 
lioni  aïeux  sont  incontestablement  nos  mattres. 
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Germain-des-Prés,  une  portion  considérable  de 
cette  couronne ,  que  Saint-Germain  lui-même 
avait  donnée  à  cette  église  ,  puisque  saint  Ijouis 
acheta  dans  la  suite  une  autre  sainte  couronne 
d'épine  toute  entière,  et  la  paya  fort  cher  à 
l'empereur  d'Orient  '. 

Les  moines,  arrives  &  l'église  de  Saint-Lazare,' 
y  trouvèrent  l'évèque  de  Paris  avec  son  clergé 
et  celui  de  toutes  les  églises  paroissiales  de  cette 
ville.  De  là  ,  tous ,  les  pieds  nus ,  suivis  d'un 
immense  cortège  de  Parisiens  et  d'écoliers  ,  ils 
partirent,  et  cheminèrent  vers  l'ile  de  la  cité  de 
Paris.  La  procession  arriva  au  palais ,  où  gisait 
le  prince  malade.  On  lui  fit  successivement  bai- 
ser toutes  les  reliques ,  et  on  les  lui  appliqua 
.  sur  les  parties  de  son  corps  où  il  ressentait  de  la 
douleur.  La  cérémonie  terminée,  chacun  se  re- 
tira; et  des  écrivains  du  temps  assurent  que, 
dès  ce  moment,  on  jugea  que  la  maladie  du 
jeune  prince  n'aurait  point  de  suite  fâcheuse. 

Tels  étaient  les  grands  moyens  curatifsde  cette 
époque  :  les  reliques  étaient  le  grand  spécifique. 

■  Histoire  de  labbaye  de  Saiat-Germain-des-Prés ,  par  àwa 
Bouillart ,  pag.  8  ,  et  ci-dessous ,  l'article  Sainle-Chapelle. 

Daiu  la  procession  qu'en  1^06  firent  les  moines  de  SÙdI- 
P^is ,  k  l'occasion  d'une  inondation  de  1b  Seine ,  on  vit  aosii 
iîgurer  la  r«lique  de   la  sainte  t 
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Si  l'oD  en  excepte  quelques  Jongleurs ,  bala- 
dins, trouverrâs ,  ménétriers  ambulans,  qui 
chantaient  ou  récitaient  leurs  poésies  ou  celles 
des  autres,  il  n'y  avait  point  de . spectacle  à 
Paris.  Philippe-Auguste  n'aimait  ni  leurs  chants 
ni  leurs  contes;  il  blâmait  les  seigneurs  qui  les 
accueillaient  et  leur  faisaient  présent  d'habits 
précieux  :  il  prit  le  parti  de  donner  ses  vieux 
vêtemens  aux  pauvres,  et  disait  que  «  celui  qui 
«  donne  aux  ménétriers  fait  un  sacrilège  (  sa- 
it crifîce)  au  diable  '.  » 

'  Secueii  des  historiens  de  France,  tom.  Xïii,  pag.  363. 

Toià  ce  qu'en  disent  les  Chroniques  de  France  que  je  rai* 

traduire  en  françaîa  moderne  :  «  Quelquefoi»  des  jongleurs ,  ou 

■  gouliars  et  autres  espèces  de  ménétriers  s'assemblent  dans 

■  le»  cours  des  maisons  apparlenaot  à  des  bourgeoù ,  à  des 
t  princes  ou  hommes  riches,  et  déploient  tous  leurs  talens, 
»  loole  leur  adresse  ,    pow  avoir  de  l'argent ,   des  robes   on 

■  quelques  joyaux  ,  en  chantant  ou  en  récitant  des  mules ,  con- 

■  tant  nouveaux  mots ,  nouveaux  dits  et  nouvelles  risées  de 
«  diverses  guises,  et  prodiguant  les  louanges  aui  hommes  ri- 
t  ches ,  afin  de  les  séduire. 

■  rfous  avons  vu  quelquefois  des  hommes  riches  se  donner 
t  beaucoup  de  soius ,  faire  de  grandes  dépenses  pour  avoir , 
«  dans  une  fête  ,  un  habit  (une  robe)  extraoï-dinaire  qui  pou- 

■  VMt  coûter  vingt  ou  trente  marcs  d'argent,  et,  après  l'avoir 

•  porté  cinq  ou  sii  fois,  le  donner  aux  ménétriers.  Le  prix  de 

•  cette  robe  aurait  fait,  pendant  un  an,  vifre  vingt  ou  trente 
«  pauvres.  (Chroniques  de  France,  toro.  ii,  fol.  ii  ,  verso.) 
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Les  lettres  et  tes  arts  Grent,  sous  le  règne  de 
Philippe -Auguste,  quelques  progrès  qui  eu 
amenèreot  d'autres;  mais  on  apprit  plus  à  par- 
ler qu'à  penser;  et  les  coutumes  de  la  barbarie 
se  maintinrent. 


"\ 
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PÉRIODE  VU. 


PIRIS   DBPDIS   LOUIS  VIII  JD8QUA   PHILIPPE   IV, 
DIT  LE  >EL. 

$1-. 

Pirii  Hos  Louii  IX ,  dit  SaiIl^4J0lIil. 

Le  8  novembre  iaa6,  Louis  ix,  à  l'âge  dé 
douze  ans,  succéda  k  son  père  Louis  vin.  Blanche 
de  Castille ,  sa  mère,  fut  régente  pendant  sa  mi- 
norité. Cette  femme  était  belle»  impérieuse  et 
douée  d'un  caractère  très-énergique  qui  dégé- 
nérait quelquefois  en  tyrannie  ou  en  méchan- 
ceté. Elle  ne  pouvait  souffrir  que  le  roi,  son  61s, 
vît  pendant  le  jour  sa  femme,  Marguerite  de 
Provence.  Cette  contrariété  détermina  ces  jeunes 
époax  k  user  de  plusieurs  stratagèmes  pour  se 
reunir  à  l'iusu  de  la  reine-mère  ' . 
Louis  IX  fut  le  premier  roi  de  la  troisième 

■  Le  ienne  roi ,  confiné  dam  une  chambre  située  au-desaus  de 
celle  qu'occupait  son  épouse ,  profitait  de  l'absence  de  sa  mère 
pour  franchit'  ia  porte  et  appeler  Marguerite  qui  sortait  aussi- 
tôt de  li  sienne;  les  deux  époux,  sans  se  voir ,  se  parlaient  par 
■m  escalier  à  ris.  Quelquefois  l'un  se  hasardait  d'aller  dans  la 
timbre  de  l'autre  ;  alors  les  huissiers ,  placés  aux  portes  des 
deoi  chambres,  sentinelles  gagnées,    à  l'arrivée  de  la  reine- 
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race  qui  montra  dans  sa  conduite  des  mœurs 
régulières  et  des  principes  de  justice  et  de  pro- 
bité. Il  sentit  les  vicesdu  gouvernement  féodal^ 
et  voulut  abolir  ses  plus  odieuses  coutumes, 
telles  que  les  combats  judiciaires  et  autres; 
mais»  s'il  n'eut  pas  assez  de  force  pour  faire  ce 
bien,  il  eut  le  courage  de  le  proposer.  Ses  lois, 
connues  sous  le  titre  d'établissement,  malgré 
les  déplorables  concessions  qu'elles  font  aux 
usages  désordonnés  du  siècle,  tendent  constam- 
ment vers  un  meilleur  état  de  choses.  Son  cou- 
rage égalait  sa  moralité.  Il  aurait  mérité  d'être 
proclamé  le  meilleur  des  rois,  si  la  barbarie 
des  institutions  et  celle  des  moeurs  et  des  habi- 
tudes de  son  temps  n'eussent  rétréci  ses  concej>- 
tionS)  contrarié  ses  bonnes  intentions»  et  s'il  eût 
eu  d'autres  instituteurs  que  des  moines.  Ils  en 
firent  un  superstitieux >  un  fanatique;  ils  en 
firent  presque  un  moine,  et  parvinrent  à  lui  ins- 
pirer la  plus  aveugle  confiance. 

mère ,  frappaient  la  porte  avec  leurs  verges  :  à  ce  signal  oon- 
Tcnu ,  i'ëpoui ,  qui  s'était  déplace ,  se  retirait  promptcment  dans 
M  chambre. 

Un  jour  Marguerite  était  malade;  Louis  alla  la  visiter  :  h 
reine-mére  le  mit  hors  de  sa  chambre,  f^ous  ne  Jetés  riens  ici,  • 
lut  dit-elle  ;  alors  Mai^uerits  s'écria  :  fous  ne  me  laUseiti 
donc  voir  raem  teigoeur  ni  morte  ni  viW.  (^ffiitoire  de  sainl 
Louis,  édit.  de  i^6i  ,  pag.  ia6,  lay.) 
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Dirige  par  de  tels  maîtres  ,  il  disait  :  r  On  ne 
f  doit  point  discuter  sur  la  loi  chréUenne  avec 
H  ceux  qui  n'y  croient  pas;  cela  n'est  permis 
<r  qa  aux  ecclésiastiques  instruits  :  mais  un 
«  la'tque,  lorsqu'il  entend  médire  de  cette  loi, 
«  ne  doit  répondre  qu'en  enfonçant  son  épée 
H  dans  le  ventre  de  son  adversaire^  tant  qu'elle 
«  peut  y  entrer'.  » 

Ce  trait,  et  quelques  autres  qae  je  pourrais 
citer,  prouvent  que  saint  Louis  était  l'élève  des 
moines ,  et  suivait  leurs  principes  plutôt  que 
ceux  de  l'Évangile  qui  leur  sont  opposés. 

Tous  les  vendredis»  et  tous  les  jours  de  fête, 
il  se  confessait,  et  se  faisait  ensuite  donner  le 
fouet  par  son  confesseur,  qui  souvent  traitait 
sans  ménagement  ses  épaules  royales  '. 

'  Histoire  de  saint  Louis,  par  Joiarille  ,  édït.  de  i-j6i,p.  la. 

'  U  avait  en  àea  coufeueurs  qui  le  traitaient  rudement ,  et  liii 
déchiraient  b  peau;  il  ne  s'en  plaignit  pu  :  maaii  TO^t  que 
frère  Geofiroi  de  Beaulieu  agissait  avec  plus  de  ménagement,  il 
lui  eu  fit  l'obserratioa  en  badinant.  {Jniutles  d«  saint  Louis, 
par  Guillaume  de  Hangi»;  —  Histoire  de  saint  Louis,  édition 
de  1761, pag.  339,369,441.) 

Ce  roi  portait  toujours ,  dans  «on  aumdniire  pendoe  i  u 
ceinture,  sa  discipline  à  cinq  chainÈs  de  fer,  afin  de  pountùr 
«en  tenir  au  besoin.  Cette  discipline,  renfermée  dans  une 
boite  diToire,  a  été  long-temps  conserrée  dans  l'abbaye  du  Lis. 

Hontfaucon ,  dans  ses  Mon-Mnens  de  ta  Monarchie  françtàs», 
a  donné  la  grarore  d'une  peintare  d'un  des  vitraux  de  l'abbaye 
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Tous  les  jours,  il  veillait,  priait,  jeûnait,  se 
macërait  et  s'abstenait  comme  le  Ëiisaient  les 
moines.  11  poussa  sî  loin  le  zèle  pour  la  rie  mo- 
oastique,  que,  tout  roi  qu'il  était,  il  ibrma  le 
projet  de  se  faire  jacobin.  On  lit,  dans  la  vie  de 
ce  prince,  par  le  confesseur  de  la  reine  Mar* 
guérite,  qne  Louis  ix,  plusieurs  années  avant 
sa  mort,  <f  inspiré  par  son  zèle  religieux ,  prit 
H  la  ferme  résolution,  dès  que  son  fils  aurait 
H  atteint  l'âge  de  majorité,  et  si  sa  femme  ne 
«  s'y  opposait  point,  d'entrer  dans  un  couvent 
«  de  moines.  Ilfit  part  de  son  projeta  la  reine, 
H  en  lui  recommandant  de  le  tenir  secret  ;  maïs 
K  cette  princesse  lui  déclara  qu'elle  n'y  consen- 
«  tirait  jamais,  lui  remontra  qu'en  renonçant 
«  k  la  couronne  pour  se  faire  moine ,  il  se  pri- 
H  vait  de  la  faculté  d'être  utile,  de  maintenir 
«  son  royaume  en  paix,  et  de  le  faire  pros- 
«  pérer'.  » 

de  Saint-Desiù  :  saint  Louis  y  éUil  représenté  ini ,  de  h  tèu 
jusqu'à  la  ceinture ,  devant  un  nuHDe  qui  le  fustigeait.  C'était 
alors  l'usage  général  ;  les  confesseurs  fustjgeaieat ,  dans  l'église 
même ,  le  dos  de  leurs  pëmtens  et  de  leurs  péoàteates.  fv)'e*  le 
Glastaire  de  Ducan^ ,  aux  mots  PcenilèntÙB ,  FlageBulio ,  etc. 
■  Suivant  d'aotrea  lumumens  historiques  ,  la  reine  ne  gard* 
point  le  secret  sur  le  projet  de  son  royal  ëponx  ;  elle  appela  ses 
eniaot ,  et ,  en  présence  dn  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  leur  dit  : 
Jimetrvous  mieux  étreJUs  d'um  prêtre  fwe  ^élreJUs  d'un  roi  ■' 
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Une  femme  y  nommée  Sarrète,  l'apostropha 
dans  son  palais,  en  loi  disant  qu'il  e'tait  indigne 
d'être  roi.  Tues,  tant  seulement,  ni  desfrères 
minettrs,  frères  prêcheurs ,  des  prêtres  et  des 
clercs  i  grant  damage  est  gue  tu  es  roi  de 
France,  etc.  Saint  Loais  empêcha  ses  sergens  dé 
battre  et  de  chasser  cette  femme  audacieuse ,  et 
répondit  avec  humilité  :  yous  dites  vrai  ,  Je  suis 
indigne  d'être  roi  ' . 

Il  fut  souvent  dupe  de  sa  crédulité.  L'empe- 
reur grec  lui  vendit  extrêmement  cher  de  pré- 
tendues reliques,  dont  quelques-unes  existaient 
déjà  en  France.  La  couronne  d'épines,  si  Véné- 
rée, se  trouvait  déjîl  dans  Tabbaje  de  Saint- 
Denis,  comme  je  l'ai  fait  observer  '. 

Ce  roi  ne  fut  heureux  dans  presque  aucune  de 
ses  entreprises  ;  ses  lois  furent  sans  force  contré 
les  habitudes  féodales  ;  celles  qu'il  fit  pour  la 
réforme  des  mœurs  n'eurent  qu'une  exécution 
transitoire  t  il  voulut  faire  des  hommes  pieux. 

Apprenez ,  (ijouta-t>eI]e ,  <p^  les  /aeobùu  ont  tellement  faseifté 
Vespritde  votre  père  qu'il  veut  abdiquer  la  couronne  pour  te 
faire  preteheur  et  preslre.  A  cet  niou ,  le  duc  d'Anjou  s'em- 
porta coDtre  le  roi  et  contre  ces  religieux  ;  et  le  fils  aiué  du  mo- 
Duipie  j»ra  par  paint  Deaïs,  que,  lonqa'il  ferait  roi ,  il  ferait 
chuser  tous  les  moines  mendians. 

'  rie  de  saiht  LauiS ,  ëdiddd  de  1 75 1 ,  pag.  366. 

'  Fyret  ci-dessui,  tom.  11,  pag.  Sig,  36i. 

II.  24 
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il  fit  des  hypocrites.  Ses  deux  expëditioDS  de 
croisades,  toutes  deux  malheureuses,  toutes 
deux  iîinestes  à  son  pays  et  à  lui-même ,  si  elles 
offrent  des  témoignages  éclatans  de  sa  persis- 
tance et  de  son  courage ,  donnent  aussi  le  droit 
de  lui  reprocher  d'être  Tenu  ,  deux  fois  de  suite  , 
échouer  sur  le  même  écueil. 

Ses  ordonnances  contre  les  Juifs,  contre  les 
blasphémateurs,  sont  celles  d'un  tyrao,  d'an  fa- 
natique ' . 

Il  fonda  un  très-grand  nombre  de  monastères  ; 
son  règne  fut  l'âge  d'or  des  communaute's  reli- 
gieuses ,  mais  la  plupart  dé  ces  pieuses  fonda- 
tions contribuèrent  plus  au  scandale  qu'à  Tédi- 
fication  publique.  Paris  eut  une  bonne  part  à  ce 
genre  de  libe'ralité.  On  doit  aussi  à  ce  roi  quel- 
ques institutions  utiles.  Aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  donné  autant  d'exemples  de  sollici- 
tude poiir  les  pauvres.  Il  fonda  divers  hôpitaux, 
et  augmenta  les  biens  de  plusieurs  autres.  Voici 
la  notice  des  établissemens  faits  dans  cette  ville 
pendant  le  cours  de  son  règne. 

SilIITE-€iTHERIHE-DU-VAÏ,-DBS-ÉcoLIEBS  ,  mai- 
son   religieuse,   située   rue  Saint-Antoine  sur 

■  yoyez  ci-apréa,  dans  la  présente  période,  %vi.  État  ewU 
de  Paris. 
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l'emplacement  da  marché  actuel  de  Saînte-Cof 
iherine.  Cette  institution  a  deux  causes  coïnci- 
dentes. La  première  se  trouve  exposée  dans  les 
inscriptions  suivantes,  qui  se  lisaient  sur  l'an- 
cien portail  de  l'église  de  cette  maison  : 

A  la  prière  des  aergens  d'armes,  monsieur 
saint  Zif^s  fonda  ceste  église,  et  y  mist  la  pre- 
mière pierre.  Cefuat  pour  la  joie  de  la  vittoire 
quifaat  aupont  de  Bovines,  l'an  I2i4- 

Ijea  aergens  d'armes  pour  le  tempa  gardaient 
ledit  pont,  et  vouèrent  que,  si  Dieu  leur  donnait 
vittoire,  ila  fonderaient  une  église  en  l'honneur 
'de  madame  sainte  Katherine;  ainsi  fust-iL 

Outre  ces  inscriptions  on  voyait,  sur  le  même 
portail,  un  bas-relief  représentant  d'un  côté 
Louisix  entre  deux  sergens  d'armes,  et,  de  l'autre, 
un  chanoine  régulier  revêtu  de  sa  chape,  entré 
deux  hommes  armés  de  la  tête  aux  pieds. 

La  seconde  cause  résulte  de  la  résolution  for- 
mée, dans  le  même  temps,  par  les  chanoines 
du  Val-des-Ecoliers,  au  diocèse  de  Langres,  d'é- 
tablir une  maison  à  Paris,  pour  que  les  jeunes 
gens  de  leur  ordre  pussent  suivre  les  leçons  de 
l'Université.  Ils  s'étaient  déjà  fait  domier  en 
1338,  par  un  bourgeois  de  Paris,  on  terrain  de 
trois  arpens,  situé  près  de  la  place  Baudet. 
24. 
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Pierre  de  Brenne  leur  concéda  aussi  un  champ 
contigu. 

Alors  les  sergens  d'armes ,  pensant  à  accom- 
plir leur  vœu,  s'accordèrent  avec  les  chanoines 
du  Val-des-Écoliers;  et  ils  bâtirent,  sur  le  ter- 
rain de  ces  chanoines ,  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine. L'évèque  de  Paris,  après  quelques  diffi- 
cultés, consentit,  en  1229,  à  cet  arrangement, 
et  l'église  fut  bâtie  vers  cette  même  année.  Elle 
servit  aux  sergens  d'armes  et  aux.  chanoines  ré- 
guliers. 

Quoique  la  maison  de  la  CultureSamte-Cathe- 
ri'nsj  comme  on  la  nommait,  fdt  riche  par  elle- 
même  et  par  les  bienfaits  de  saint  Louis,  ceux 
qui  l'habitaient  n'étaient  pas  fiers,  et  ne  crai- 
gnaient pas  d'aller  chaque  jour  demander  l'au- 
mâne  dans  les  mes  de  Paris. 

Rutebœuf  leur  en  fait  le  reproche  dans  sa 
pièce  des  Ordres  de  Paris. 

Li  Tau  des  escoliers  tn'encbante , 

Qui  quierent  pain  et  si  ont  rante , 

Et  Tout  k  cheral  et  &  pied. 

II  se  plaint  aussi  de  leur  ingratitude  envers 
l'Université ,  qui  les  avait  admis  dans  son  sein , 
et  qui  n'en  éprouva  que  de  mauvais  procédés. 

Cette  maison,  ayant  cessé  d'être  collège,  fat 
habitée  par  des  prêtres  dont  le  dérèglement  était 
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extrême.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucaad  tes  ré- 
forma en  1639,  et  y  introduisît  plusieurs  cha- 
noines de  la  reforme  de  Sainte-GeneTiève.  L'abbé 
du  Val -des -Écoliers  s'en  plaigoitj  mais,  en 
i636,  il  consentit  à  la  réunion  de  son  ordre  à 
celui  de  la  congrégation  de  Sainte -Geneviève. 

Cette  maison,  gouvernée  par  un  prieur,  ser- 
vait de  noviciat  h  ceux  qui  aspiraient  au  titre 
de  chanoine  régulier. 

Son  portail,  quoique  dans  de  petites  dimen- 
sions ,  était  un  modèle  du  vrai  beau  en  archi- 
tecture ;  il  fut  élevé  sur  les  dessins  du  célèbre 
François  Mansard  '. 

Dans  l'église  fnt  inhnmé  Antoine  Sanguin, 
cardinal,  décédé  en  i55g*. 

En  1767,  on  transféra  les  chanoines  réguliers 
de  cette  maison  dans  celle  des  Jésuites,  rue  Saint- 
Autoine;  et  en  1783  les  bâtimens  de  Sainte-Ca- 
therine furent  démolis.  Sur  l'emplacement  on  a 
établi  un  marché,  appelé  Marché  de  3amte~Cà- 
therinej  dont  M.  d'Ormesson,  contrôleur-géné- 

'  Voyez  planche  ao, 

*  Cet  Antoine  Sanguin,  grand-aunidnier  de  France,  et  qu'on 
aoBaoMtle eardin^ de Meudon ,  avait  un  fils  naturel,  appelé 
KJchard Sanguin.  Dans  les  registres  du  paiicment estmeetionnë 
un  arrêt  de  cette  cour,  du  25  noTembre  i56o,  partant  ^m 
Richard  Sanguin ,  fiU  naturel  du  cardinal  de  Heudon ,  sera  payé 
de  cent  lÏTrei  de  pension,  i  lui  léguées  par  ledit  feu  cardinal. 
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rai  des  finances ,  posa  la  première  pierre  le  30 
août  1783. 

Au  commencement  du  quinzième  siècle,  près 
de  l'église  de  Sainte-Catherine-du-Val-des-Éco- 
liersj  un  piomiier  trouva  deux  petites  figures 
d'ours  en  or'. 

SAorr-NicoLis-nD-CHABBOiraET,  église  parois- 
siale ,  située  rue  Saint-Victor,  au  coin  de  celle 
des  Bernardins.  Une  chapelle,  fiindée  en  laSo 
dans  le  clos  du  Chardonnet,  donna  naissance  à 
cette  église,  qui,  quinze  ans  après,  fut  érig^ 
en  paroisse. 

En  i656,  on  entreprit  la  reconstruction  de 
l'église;  les  travaux,  bientôt  suspendus ,  furent 
repris  en  1705,  et  achevés  en  1709,, à  l'excep- 
tion du  portail,  qui  est  resté  sans  être  terminé. 

L'intérieur  est  orné  de  pilastres  composites 
dont  les  chapiteaux  n'ont  qu'un  rang  de  feuilles 
d'acanthe,  et  dont  les  socles  sont  revêtus  en 
marbre.  Le  chœur  est  pavé  de  marbre,  et  le 
maître  autel  est  surmonté  d'une  gloire  d'un  bon 
eSet. 

Parmi  plusieurs  monumens  sépulcraux^  on 
remarquait,  dans  cette  église,  celui  de  Jérôme 
Bignon,  mort  en  i656;  et,  dans  la  chapelle  de 

'  Antiqwtéi  4e  Sauvai,  tom,  m,  pag.  368. 
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Saint-Charles,  celai  de  la  mère  de  Charles  L&< 
bnin,  peintre  célèbre.  Ces  tombeau^  furent 
transfères  au  Musée  des  monumeos  français 
pendant  la  révolution;  en  iSao,  on  replaça 
dans  cette  église  les  tombeaux  de  he  Brun  et  de 
sa  mère. 

Le  ï6  féTrier  1818,  on  a  transporté  dans 
cette  église  le  corps  du  poète  Santeuil,  mort  à 
Dijon  en  1697  '.  Ce  corps  fut  d'abord  déposé  à 
Saint-Étienne-de-Dijon ,  puis  transféré  à  Paris, 
i  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il  était  cha- 
noine. Lors  de  la  démolition  de  cette  abbaye,  le 
cercueil  de  ce  poète  fut  déposé  dans  l'église  des 
ci-devant  Jésuites,  rue  Saint-Antoine.  Ce  corps, 
après  avoir  souvent  changé  déplace,  obtiendra 
sans  doute,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet,  un  asile  stable.  Son  épitaphe,  com- 
posée par  RoUin ,  et  gravée  sur  une  table  de 
marbre,  a  été  rétablie. 

L'église  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet  est 


'  U  avait  itiiii  le  duc  de  Bourbon  dans  son  gouTeniement  d^ 
Bourgo^e.  Etant  à  table,  le  duc  rei-sa  furtivement  dans  son 
Terre  une  forte  dose  de  tabac  d'Espagne.  Le  pojte,  >aiu  m 
douter  de  cette  espiëglerie  de  prince ,  avala  le  tid  et  le  tabac , 
et  fut  attaqué  d'une  violente  colique ,  dont  on  ne  put  le  guérir. 
Qu'allait-il  faire  avec  des  princei  ?  Plusieurs  écrivains  attri-r 
boent  cette  méchanceté  au  prince  de  Gondé ,  dit  k  Grand, 
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la  première   succursale  de  Saint-Élienne-du- 

Mont,  douzième  arroudissement. 

Jacobins  de  la  rue  Saint-Jacques.  J'ai  parle, 
daos  la  période  précédente ,  de  l'origine  de  ce 
couvent  de  dominicains  ou  frères  prêcheurs- 
Saint  Louis  vit  avec  satisfaclioq  prospérer  cette 
aouvelle  colonie  de  religieux  mendiaus.  Ils  n'a- 
vaient point  de  bâtimens  convenables  ;  ce  roi 
leur  donna  une  partie  de  l'amende  à  laquelle  il 
avait  condamné  Enguerraod,  seigneur  de  Coacy, 
coupable  d'à  voir  fait  pendre  trois  jeunes  écoliers 
qui  s'amusaieut  à  chasser  dans  ses  bois  :  avec 
Cette  partie  d'amende  il  fit  bâtir  les  écoles  et 
le  dortoir  de  ces  religieux.  U  leur  donna  de  plus 
l'emplacement  d'un  hôpital  voisiu  et  quelques 
vieux  bâtimens  pour  accroître  leurs  enclos;  les  au- 
torisa à  prendre  dans  ses  forêts  des  bois  propres 
à  construire  la  charpente  de  leur  dortoir  et  ré-r 
fectoire ,  et  choisit  p0ur  son  confesseur  un  des 
religieux  de  cette  maison,  frère  Geo0roi  de 
BeaulieUj  qui ,  suivant  l'usage  du  temps,  le  fus- 
tigeait  avant  de  l'absoudre. 

Ce  roi  établit  dans  sod  royaume  un  grand 
nombre  d«  couvens  de  cet  ordre  qu'il  affection- 
nait par-dessus  tous  tes  autres.  En  donnant  aux 
religieux  jacobins  des;  marques  si  éclatantes  de 
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sa  bienTeillance»  il  ne  prévoyait  pas  que,  dans 
la  suite ,  un  moine  de  ce  couvent  poignarderait 
un  de  ses  descendans,  le  roi  Henri  ui. 

Ces  moines,  fiers  de  la  prérogative  de  prêcher, 
àe  confesser  et  de  fouetter  les  rois,  repoussèrent 
avec  indignation  les  injonctions  qu'en  laSS  leur 
fit  l'Université  ,  et  frappèrent  les  bedeaux  qui 
venaient  leur  signifier  un  décret  de  la  part  de 
cette  corporation.  Le  recteur  et  trois  maîtres  es 
arts  se  présentèrent  ensuite  dans  le  monastère 
des  jacobins  ;  ils  furent  battus  et  chassés  comme 
leurs  bedeaux  :  de  là  naquit  entre  les  jaco- 
bins et  l'Université  une  inimitié  constante,  qui, 
à  chaque  occasion  *  éclatait  par  des  explosions 
terribles  et  toujonrs  scaudaleuses.  Nous  en  par^ 
lerons  h.  l'article  JJrdversité. 

Xoi  fierté  de  ces  moines  ne  les  empêchait 
pourtant  pas  d'aller,  tous  les  matins,  sollicitera 
^andscrisla  charité  des  Parisiens,  et  demander 
l'aumône  dans  les  rues.  Une  pièce  de  verS;,  inti- 
tulée les  Crieriea  de  Pari^  ,  porte  : 

Aux  frères  SaioL-Jacque ,  pain. 
Pain ,  por  Dieu  ,  aux  frères  menori. 

Le  poëte  Rutebceuf ,  qui  écrivait  au  trejûème 

siècle^danssa  pièce  intitulée /«s  Ordres  de  Paris, 
nous  représente  les  jacobins  comme  une  com- 
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munauté  puissante  et  riche.  «  Ils  disposeDt  à  la 
«  fois,  dit-il  f  de  Paris  et  de  Kome,  et  sont  rois 
«  et  pape;  ils  ont  acquis  beaucoup  de  biensy 
A  car  ils  damnent  les  âmes  de  ceux  ^i  meurent 
M  sans  les  faire  leurs  exécuteurs  testamentaires  ; 
«  ils  veulent  qu'on  les  croye  des  apôtres,  et  ils  au- 
H  raient  besoin  d'aller  à  l'école. . . .  Personne  n'ose 
«  dire  la  ve'rité  sur  leur  compte,  dans  la  crainte 
«  d'être  assommé,  tant  ils  se  montrent  haineux 
<t  et  vindicatifs.  Il  serait  dangereux  d'en  parler 
H  avec  ma  liberté  ordinaire  ;  je  me  borne  donc 
a  à  dire  qu'ils  sont  des  hommes  '.  )> 

Autorisés  par  la  cour  de  Rome ,  eux  et  les 
cordeliers  étaient  les  plus  achalandés  des  con- 
fesseurs ;  mais  ils  se  disaient  payer  cher  leur 
absolution.  Dans  un  ouvrage  du  quatorzième  siè- 
cle, on  parle  d'une  femme  qui  dissipe  en  folles 
dépenses  les  biens  de  son  mari,'»  et  les  des- 
«  pend  à  moult  de  manières ,  y  est-il  dit ,  tant 
c<  àson  ami,  en  vieilles  maq.... ,  qu'à  son  con- 
H  fesseur,  qui  sera  un  cordelier  ou  un  jacobin, 
«  qui  aura  une  grosse  pension  pour  l'absoudre 
(f  chacun  an;  car  tels  gens  ont  toujours  le  pou- 
«  voir  du  pape  ■.  » 

La  dissolution  et  les  désordres  s'introduisi- 

'  Fabliaux,  éditkni  de  1808,  tom.  11,  pag.  394  >  sgS- 
'  Les ^uùue  Joiet  du  mariage ,  t*.  Joîe,pag.  loS,  lof). 
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reot)  h  plusieurs  reprises,  dans  ce  coaveot.  Ou 
employait  ordioairement  contre  ce  mal  un  re- 
mède qui  n'avait  que  des  effets  momeutanës  : 
on  chassait  les  moines  dérégle's  ,  et  on  les  rem- 
plaçait par  d'autres  dont  les  mœurs  plus  recom;- 
mandables  finissaient  par  se  corrompre  :  le  vice 
était  dans  l'institution. 

Èq  iSoi ,  on  tenta  d'introduire  la  réforme 
parmi  les  jacobins;  ils  refusèrent  de  s'y  sou- 
mettre. On  les  chassa  de  leur  couvent  ;  ils  y  re- 
Tinrent  bientôt  armés  et  accompagnés  de  douze 
cents  écoliers  qu'ils  avaient  recrutés  :  ils  firent 
le  siège  de  leur  propre  maison,  «  y  entrèrent  et  y 
H  commirent  de  grands  excès,  dit  Jean  Danton; 
«  ils  battirent  lear  gardien  qui  là  se  trouva, 
M  Grands  murmures  et  scandales  furent  pour 
n  cette  affaire,  lors  à  Paris....  Mais  ils  vidèrent 
"  la  ville,  et  ainsi  s'en  allèrent  les  pauvres  ja- 
"  cobins  vagabonds  et  dispers  ' .  w 

L'église  de  ce  couvent  n'avait  dans  sa  cons- 
truction rien  de  remarquable  :  le  portail  offre  le 
genre  d'architecture  de  ce  temps,  et  n'est  pas  sans 
beauté  =■.  Cette  église  était  ornée  de  quelques 
tableaux,  et  d'un  très-grandnombre  de  tombeaux 
ia  marbre  recouverts  de  la  âgure  couchée  des 

■  Histoire  de  Louis  XIÎ ,  par  JeanDauton,  pag.  33o,  33i. 

*  Vttyei  planche  a  i . 
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défunts  :  on  y  voyait  ceux  des  chefs  des  trois 
tranches  qui  ont  régne'  en  France  ,  de  celle  de 
Valois,  d'Évreux  et  de  Bourbon ,  tels  que  le 
tombeau  de  Charles,  comte  de  Valois  ,  chef  de 
la  branche  de  ce  nom  qui  a  régné  en  France 
pendant  deux  cent  soixante  ans;  celui  de  Louis 
d'Évreux,  et  celui  de  Robert,  sixième  fils  de 
saint  Louis ,  qui  fut  obligé  ,  en  épousant  Béa- 
trix  de  Bourgogne,  unique  héritière  de  Bour- 
bon ,  de  prendre  les  armes  et  le  nom  de  cette 
dernière  famille.  11  mourut  en  i5i'j. 

Devant  le  grand  autel  était  le  tombeau  d'Hum- 
bert  II  de  La  Tour-du-Pin,  dernier  dauphin  du 
Viennois,  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  abdi- 
qua sa  souveraineté  en  laveur  des  fils  aines  des 
cois  de  France  :  c'est  depuis  cette  abdication , 
faite  en  1 348 ,  que  ces  fils  aînés  ont  porté  le  titre 
de  dauphin.  Humbert  se  fît  moine  et  prêtre  , 
fat  ensuite  élevé  à  la  dignité  de  patriarche  d'A- 
lexandrie et  d'administrateur  perpétuel  de  l'ar- 
chevêché de  Reims.  Il  mourut  à  Germont  en 
Auvergne;  et  son  corf»,  transporté  à  Pari»,  fut 
inhumé  dans  cette  église  ,  auprès  de  Clémence 
sa  tante ,  reine  de  France. 

Dans  la  nef  était  le  monument  funéraire  et  le 
buste  de  Jean  Passerat,  prolesseur  au  collège 
Royal ,  auteur  de  plusieurs  poésie&  latines  et 
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Iraoçaises,  et  d'autres  ouvrages  en  prose.  Il  con- 
tribua) avec  beaucoup  d'autres,  h  la  composition 
de  la  fameuse  satire  Ménippée  :  il  qualifiait  les 
ignorans  de  semi-hommes.  Il  composa  son  ëpi- 
taphe  y  qui  se  termine  par  ce  vers  : 

Feniy  abii;  sic  vos  venislis,  abibilis  oimtes. 
U  mourut  le  14  septembre  1602. 

Dans  la  même  partie  de  cette  église  était  le 
monument  de  George  Critton ,  Écossais  >  savant 
docteur  en  droit  civil  et  canon,  professeur  au 
collège  Royal. 

Dans  une  chapelle  particulière  ,  on  voyait  les 
tombeaux  et  épitaphes  de  la  famille  de  Dormi  >. 

La  plupart  des  tombeaux  de  cette  église  ont 

'  Le  tombeau  de  Claude  Donni ,  éréque  de  Boulogne  ,  était  le 
]diu  apparent  de  cette  chapelle  :  on  y  voyait  sa  figure  en  marbre, 
il  genoux  ,  les  mains  jointes,  accompagaëe  d'une  longue  ettrb- 
louangeuse  ëpilaphe. 

Au  mois  de  Juillet  i6o4  •  il  fut  soupçonné  d'avoir  fait  quel- 
ques charmes  et  sorcelleries  contre  la  l'te  de  Henri  n.  Les  fré- 
quentes et  mystérieuses  tisiles  qu'il  faisait  à  une  demoiselle, 
appelée  Montpellier,  firent  naître  ces  soupçons.  Cette  demoiselle 
«tlui  furent  arrêté*  et  conduits  à  la  Bastille.  On  fit  uae  exacte 
perquisition  dans  les  papiers  de  l'un  et  de  l'autre  ;  on  n'y  trouva 
que  des  lettres  d'amour  et  de  galanterie.  Dès  que  l'on  fut  con- 
laiucu  que-Claude  Dormi  s'occupait  de  Isute  autre  chose  que  de 
■orcellerie ,  il  fut ,  ainsi  que  ta  maîtresse ,  mis  ea  liberté.  (Jour- 
nal du  règne  de  Henri  ly,  tom.  m,  pag.  336,  3117.) 
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été  transférés  au  Musée  desmonumensfrauçais. 

Dans  le  cloître  iiit  enterré  Jean  de  Meung , 
surnommé  Clopinel,  parce  qu'il  était  boiteux; 
il  est  auteur  d'une  partie  du  fameux  Roman  de 
la  Rose,  ouvrage  iàtigant  it  lire,  mais  très- 
instrnctif  pour  ceux  qui  veulent  connaître  les 
mœurs ,  les  usages  et  surtout  les  opinions  des 
treizième  et  quatorzième  siècles  '. 

Dans  celte  église  était  la  célèbre  Confrérie  du 
Rosaire  ou  du  Chapelet^  mode  de  prier,  inconoa 
aux  premiers  chrétiens ,  mis  en  vogue  par  saint 
Dominique ,  et  que  les  Croisés  imitèrent  des  re- 
ligions de  l'Orient  :  depuis  Constantinople  jus- 
qu'en Chine  cette  pratique  est  en  usage.  Les 
chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  et  du 

■  Ce  fut  Jean  de  Meung  qui ,  dans  son  roman  de  la  Rue 
(  wrs  gS  j6  ) ,  fit ,  contre  les  dames ,  ce»  vers  injurieux  et  gro»- 
■ièrement  exprimés  : 

Tonlei  êtes,  sweï  on  fates. 
De  ùût  on  de  Toulentei  piitei , 
Et  qui  très-bien  tous  chercherait 

On  raconte  que  ,  pour  se  venger  de  cette  injure,  les  filles  àa 
la  reine,  diacune  armée  d'une  poignée  de  verges ,  le  saisirent, 
et  s'apprêtaient  &  lui  donner  le  fouet.  Le  poëte  les  désarma  en 
leur  disant  ;  jy  consens,  à  condition  que  la  plus  grande  pute 
de  vous  donttûra  le  premier  coup.  Brantôme  dit  avoir  vu  one 
vieille  tapisserie  où  cette  scène  était  représentée,  (f  07^2  Roman 
de  la  Rose ,  tom.  iv ,  pag.  a4  et  a5.) 
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Temple  ,  ne  sachant  pas  lire,  au  lieu  de  l'office 
auquel  ilsétaientobligés>  récitaient  le  chapelet, 
à  l'imitation  des  Musulmans.  Cettemanière  d'iu- 
tercéder  Dieu,  eu  répétant  toujours  la  même 
prière,  était  fi>rt  aDcieDae,  puisqu'on  la  trouve 
prohibée  dans  le  chapitre  \i  de  l'Evangile  selon 
saint  Mathieu. 

Ce  monastère  a  produit  quelques  prédicateurs 
plus  zélés  que  raisonnables  :  il  a  aussi  produit 
Jacques  Clément,  assassin  du  roi  Henri  m,  et 
Edmond  Bourgoing,  prieur  de  cette  maison, 
instigateur,  apologiste  de  ce  meurtre,  et  qui, 
de  sa  propre  autorité,  mit  le  meurtrier  an  rang 
des  saints. 

En  1780,  l'église,  le  cloître  et  autres  bâtimens 
des  jacobins  menaçaient  ruine  :  on  transféra  les 
objets  les  plus  précieux  qu'ils  contenaient  dans 
d'autres  bâtimens ,  et  on  célébra  l'office  dans 
la  salle  de  l'école  de  Saint-Thomas. 

En  1790,  l'ordre  a  été  supprimé;  l'empla- 
cement, réservé  pour  des  embetlisseraens  pro- 
jetés dans  ce  quartier ,  n'a  point  été  vendu  :  le 
gouvernement ,  pendant  les  aimées  18 16,  1817, 
a  ordonné  des  réparations  aux  bâtimens,  dans 
le  dessein  d'en  faire  une  prison  d'essai  ou  ime 
maison  de  refuge;  en  attendant,  on  y  a  placé 
des  frères  ignorantins; 
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Je  parlerai  des  autres  couTens  de  jacobins 
établis  daos  la  suite  à  Paris. 

CORDELIERS    OU    FhÈRES    VINEDBS    DR    L'oRIOtE    DB 

Saibt-François  ,  situés  rue  des  Cordeliers,  dito 
aujourd'hui  rue  de  l'Ecole  de  Médecine ,  au  coin 
de  celle  de  l'Observance.  Uue  colonie  de  religieux 
de  Saint-François-le^Se'raphique  vint  en  1217  à 
Paris,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y  Bxer  con- 
veèableraent.  Philippe-Auguste,  qui  n'aimait 
guère  les  moines ,  vit  avec  autaut  d'iadifférence 
l'arrivée  des  Frères  mineurs  de  Saint-François, 
qu'il  avait  vu  celle  des  Frères  prêcheurs  de  Saïnt- 
Dominique. 

Les  frères  de  Saint-François,  qu'on  appela 
Cordeliers  ,  parce  qu'à  l'exemple  de  leur  patron 
ils  portaient  une  corde  en  guise  de  ceinture, 
parvinrent  avec  beaucoup  de  peine  k  obtenir  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des^Prés  un  empla- 
cement qui  lui  appartenait.  Cet  emplacement 
ne  leur  fut  point  donné,  mais  prêté,  en  payant 
nn  prix  de  location ,  et  h  condition  que  les  moines 
nouveaux-venus  n'auraient  ni  cloches,  ùi  cime- 
tière ,  ni  antel  consacré. 

Les  cordeliers  passèrent  plusieurs  années  dans 
cet  état  précaire  et  assujétissant  :  ils  s'adres- 
sèrent k  saint  Louis ,  le  grand  proteetenr  des  re- 
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UgieiUj  qui  parvint  à  détermiDerFabbé  de  Saint- 
Germaio-des-Pres  à  se  montrermoins  rigoureux 
à  l'égard  des  cordeliers  :  dès  lors  il  leur  fut  per- 
mis d'avoir  des  cloches  et  un  cimetière.  En  i  ^54, 
le  roi  abandonna  h  l'abbaye  de  Saiot-Germain- 
des-Fre's  une  rente  de  cent  sous  que  cette  ab- 
baye lui  payait»  à  condition  qu'elle  céderait  aux 
cordeliers  un  grand  bâtiment  oîi  ils  se  logèrent. 
Cette  abbaye  leur  permît,  en  1340,  d'acquérir 
deux  pièces  de  terre  qui  leur  convenaient.  Dans 
la  suite»  saint  Louis, avecime  partie  de  l'amende 
de  dix  mille  francs  qu'il  fit  payer  à  Enguerrand 
de  Coucy»  fournit  aux  frais  de  la  construction  de 
l'église,  et  autorisa  les  cordeliers  à  couper» 
dans  ses  forêts  »  les  bois  nécessaires  à  la  char- 
pente: Cette  églLse  fut  dédiée,  en  1363  »  sous  le 
titre  de  Sainte-Madeleine. 

Enfin  »  grâce  à  saint  Louis  ,  les  cordeliers  iu- 
rent  solidement  établis.  En  rapportant  tous  les 
traitsqui  caractérisèrent  ces  religieux,  j'irais 
tropaurdelà  des  bornes  queje  me  suis  prescrites; 
en  les  passant  sous  silence,  j'ôterais  aux  lecteurs 
les  moyens  d'apprécier  le  mérite  de  leur  insti- 
tution. Entre  ces  deux  partis,  j'adopte  le  terme 
moyen  :  j'indiquerai  succinctement  les  traits 
principaux  qui  peuvent  suffire  à  faire  connaître 
les  moeurs  des  c<H-deliers  de  Paris. 

II.  a5 
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A  peine  furent-ils  tranquilles  possessenrs  de 
leur  e'tablissement  j  (fue,  de  concert  avec  les 
jacobins,  ils  cherchèrent  à  empiéter  sur  les 
droits  de  rUnÎTersité,  à  envahir  son  autorité. 
11  s'éleva  entre  ces  moines  et  ce  corps  ensei- 
gnant des  querelles  très-vives  et  toujours  alors 
accompagnées  de  violences  et  de  coups ,  querelles 
que  l'entremise  du  roi  Saint-Louis  et  celle  de 
plusieurs  papes  ne  purent  jamais  entièrement 
assoupir. 

Les  cordeliers ,  en  guerre  avec  l'Université, 
te  furent  bientôt  entre  eux.  Au  commencement 
duquatorzième  siècle,  il  s'éleva  dans  ce  couvent, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  du  même  ordre, 
deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  :  les 
spirituels  et  les  conventuels.  L'objet  de  cette 
grave  querelle  consistait  dans  la  distinction  des 
mots  propriété  et  Jouissance,  appliqués  aux  au- 
mônes qu'ils  recevaient.  Les  spirituels  soute- 
naient qu'ils  n'étaient  pas  propriétaires  du  pain 
et  autres  choses  qu'on  leur  donnait,  parce  que 
la  règle  leur  défendait  de  posséder;  et  les  coa~ 
ventuels ,  au  contraire,  prétendaient  que  ce  pain 
était  leur  propriété.  On  étendit  l'objet  de  la  ques- 
tion jusque  sur  les  biens-meubles  légués  à  ces 
moines.  Les  papes  Nicolas  m  et  Jean  zxn  la  dé- 
cidèrent tour  à  tour  dans  un  sens  opposé. 
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Cette  question  ridicule,  née  dn  dé&Ut  de  rtai- 
son,  de  l'oisiTëté  dés  clditrés  et  d'une  iicleusè 
lédactionde  la  règle  dés  bordeliërs,  fot  débattue 
avec  toute  la  bbaleur  qu'on  pourrait  apporter 
dans  des  intérêts  de  la  plus  haute  Inijportânce. 
Les  conventuels  parrinrËnt,  eb  i3i8,  â  faire 
condamner  an  feu,  dans  la  ville  de  Marseille^ 
quatre  frères  spirituels. 

Dans  le  même  temps  une  question  tdut  aus^i 
grave  agitait  les  cordeliers  de  France.  Il  s'agis^ 
saitdes  dimeosioDS  de  l'habit  qu'avait  porté  saint 
François  j  et  surtout  des  formes  dé  son  capuchon  : 
il  était  rond ,  suivant  leâ  uns ,  et  pointu  ,  sUivant 
les  autres;  je  crois  même  qU'il  s'éleva  ûil  tiers- 
parti  qui  soutenait  que  ce  bapùchon  était  carré. 
Les  de'bats  sur  cet  important  sujet  durèreflt  jnà- 
qu'au  seizième  siècle  '. 

En  1401,  le  provincial  des  cordeliers  s'avisi 
de  &ire,  dans  le  couvent  de  Paris ,  hâtif  une 
écurie.  Cette  construction  fut  un  signal  de  guerre. 
Les  religieux  étrangers,  qui  étudiaient  danS  ce 

'  A  la  fin  des  ArataUs  des  capucins ,  par  Boverius ,  ^tîoii 
de  LjOD ,  de  1 63a ,  od  (touts  an  traita  complet  sur  l'habit  de 
■aini  François  ,  et  sur  la  forme  de  ùyà  capuchon ,  ttaîtd  fort 
étendu ,  dirisé  en  onxe  démanstraiioTu,  où  l'aateiir ,  pour  pnni' 
Ter  que  le  capuchon  du  léraphique  François  était  pointa,  dé> 
ploie  une  érudition ,  une  sagacité  de  raisonnement  dignes  de  la 
matière. 

35. 
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couvent,  voyaient  dans  la  coDStrnction  de  cette 
écurie  une  iniraction  manifeste  aux  statuts  de 
l'ordre  ;  les  religieux  français  alléguaient  plu- 
sieurs raisons  pour  prouver  que  le  provincial  ne 
pouvait  se  passer  d'écurie.  Les  tètes  s'échauf-. 
fêrent  ;  au  lieu  de  s'entendre  et  de  raisonner  sur 
l'utilité  de  cette  écurie,  on  se  battit.  A  mort 
toua  les  Français!  crièrent  les  étrangers  parti- 
sans de  la  règle.  A  ces  mots,  le  combat  com- 
mence ;  les  moines ,  armés  de  pierres ,  de  bâtons, 
s'assomment,  s'estropient,  se  tuent. 

Les  cris  des  combattans,  des  blessés  et  des 
mourans  jettent  l'alarme  dans  le  voisinage.  Le 
roi  en  est  averti;  il  envoie  des  troupes  pour  ré- 
tablir la  paix;  les  portes  leur  sont  fermées  ;  les 
soldats  les  enfoncent,  entrent.  Alors  les  deux 
partis  ennemis  se  réunissent  pour  résister  aux 
troupes  du  roi;  ils  le  font  avec  courage,  blessent 
et  sont  blessés;  mais  ils  ne  peuvent  tenir  long- 
temps. Quelques-uns  franchissent  ta  muraille 
de  la  ville  qui  servait  en  partie  de  clôture  à  leur 
jardin:  quatorze  d'entre  eux,  pris  dans  les  fos- 
sés, et  vingt-six  dans  l'intérieur  du  couvent, 
fîirent  conduits  en  prison;  le  parlement  les  ret>- 
voya  devant  les  juges  criminels  '. 

'  HUloire  de  Paris ,  par  Pëlibïea  et  Lobiaeau ,  tom.  it , 
fa.%.  -j-ii.  —  Registres  manuscrits  de  la  Toumelle  criminelle , 
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Les  mœurs  reUchées  ou  corrompues  de  ces 
moines  ont  souvent  nécessité  des  réformes  dans 
ce  couTent;  mais  ce  remède  n'avait  qu'un  effet 
peu  durable  :  après  quelques  années  de  ferveur, 
on  voyait  les  cordeliers  retomber  dans  leurs 
habitudes  :  le  dérèglement  et  l'insubordina- 
tion. 

En  i5oi ,  le  légat  du  saint-siége  entreprit  de 
réformer  tous  les  couvens  de  Paris.  Pour  opé- 
rer la  réforme  dans  celui  des  cordeliers,  il  com- 
mit Olivier  Maillard ,  prédicateur  célèbre  par 
le  cynisme  de  ses  déclamations  :  l'éloquence  du 
sermoneur  échoua  devant  l'obstination  des  cor- 
deliers. Alors  les  évêques  d'Autun  et  de  Castel- 
mare,  commissaires  du  légat,  se  présentèrent 
dans  le  couvent ,  et  y  lurent  reçus  de  la  manière 
suivante. 

A  l'approche  de  ces  deux  évêques ,  les  corde- 
liers se  retirèrent  dans  leur  église,  exposèrent 
le  Saint-Sacrement  sur  l'autel,  s'agenouillèrent 
tout  autour;  et,  dès  que  les  évêques  parurent 
dans  l'église,  ils  se  mirent  à  chanter  des  hym- 

eote  la.  On  y  trouve  que,  le  dimanche  37  ttoTerobre  i4oi  ■ 
frère  Hartin  de  Rouellei ,  cordelier  de  Paris ,  priaonmer  à  la 
conciergerie ,  pour  commotions ,  rebellions  et  déaobéiuances  aux 
ordre*  dea  officiers  du  roi ,  fut  élargi ,  i  la  charge  par  le  gardien 
de  le  repréKDler. 
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Ups  :  lorsque  l'une  était  achetée»  ils  en  recom- 
IQçnç^ient  aussitôt  une  qutre.  Leç  prélats  atten- 
daient tpujgnrs  la  fin  de  ces  chants  pour  rem- 
plir leur  mission;  mais»  Toyant  qu'ils  ne  finis- 
saie;it  plifs  >  impatientés  d'attendre,  ils  ordon- 
nèrent à  }iaute  Toix  aux  chanteurs  de  f:esser,  et 
d'écouter  les  ordres  qu'ils  avaient  à  leur  trapsr 
inett|<e  4e  la  part  du  légat.  Lescordeliers,  sans 
s'étonner,  chantèrent  toujours,  et  chantèrent 
pçnd^nt  quatre  heures,  jusqu*^  ce  que  les  évê- 
ques  ^  perdant  l'espoir  de  se  faire  o^iéir ,  sor^' 
tirent  de  l'église ,  et  allèrent  raconter  au  légf|t 
Iç  i:ésult^t  de  leur  mission- 

Le  lendeniaiii ,  les  mêmes  évéques ,  escorta 
du  ppocureur  du  roi ,  ^u  préyôt  de  Paris  et  4e 
§es  arc)ier5,  se  reudif^nt  au  couvent  des  cor- 
deliers;  ils  trouvèrent  les  moines  dans  leur 
église,  dans  la  même  posture,  et  employant  le 
stratagème  qui  leur  ^vait  réussi  la  veille  :  ils 
chantitient  à  tue  tète,  sans  paraître  faire  atten- 
tion aux  ordres  des  e'vèques  et  des,  magistrats. 
Plus  on  leur  ordonnait  de  se  taire ,  plus  ils  éle- 
vaient la  voix.  Alors  le  procureur  du  roi ,  le 
prévôt  et  ses  archers  s'avancèrent  $ur  eux,  et 
leur  commandèrent  d'un  ton  menaçant  de  garder 
le  silence. 

Les  moines,   intimidés,  suspendirent  leurs 
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chants,  écoatèreut  les  réfwm&teurs,  firent  va- 
bir  leurs  privilèges;  et,  après  avoir  défendu 
lenr  cause,  ils  versèrent  des  larmes ,  et  consen- 
tirent à  se  soumettre  à  la  réibirme;  mais  ils  se 
vengèrent  de  leur  soumission  forcée  sur  Olivier 
Maillard  qu'ils  regardaient  comme  l'auleorde 
cette  persécution  ,  et  le  chassèrent  avec  violence 
et  huées  de  lenr  couvent  '. 

On  lit  dans  le  journal  de  l'Estoile  ,  année 
1S77 ,  que  dans  le  couvent  des  Cordeliers  de 
Paris  jEut  découverte  une  belle  i^ume  déguisée 
en  homme,  et  qui  se  faisait  nommer ,^re  An~ 
toine;  elle  servait  entre  autres  frère  Jacques 
Berson  qu'on  appelait  l'Enfant  de  Paria  et  le 
Cordelier  aux  belles  maina.  Elle  fut  arrêtée, 
raige  à  la  queslitm,  et  fouettée  dans  le  préau 
de  la  cenciei^erie  '. 

Ces  désordres  et  beaucoup  d'autres  de't^i'mi- 
nèrent  le  général  de  l'ordre  à  venir  à  Paris  ex- 
près pour  réformer  le  couvent  des  Cordeliers. 
U  s'y  présenta  dans  le  mois  de  juillet  i58a,  et 
éprouva  ,  de  la  part  de  ces  moines  ,  la  pins  opi- 

'  Histaire  de  Louis  Xlt ,  par  Jean  Dauton ,  diap.ixxvi. 

*  Jacque»  Beraon  était  l'aumânier  du  duc  d'Alençon ,  frère  du 
roi.  Ce  fut  ce  cordelier  qui ,  Hprèa  la  mort  de  ce  prince ,  pr«>- 
nooja.le  adjuin  i584)  sonoraieon  funèbrej  vrai  discours  de 
moine ,  dit  l'Estoile, 
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niâtre  résistance;  ils  se  dÎTÎsèrent  en  deux  partis: 
l'un  élut  un  gardien  opposé  à  la  réforme  que 
projetait  le  général;  l'autre,  moins  nombreux, 
s'en  plaignît  amèrement;  et,  suivant  l'usage, 
les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains.  Alors  le 
nonce  du  pape  fit  arrêter  les  religieux  les  plus 
récalcitrans;  ils  furent  conduits  et  fustigés  dans 
la  prison  de  Saint-Germain-des-Frés. 

La  tranquillité  paraissait  rétablie;  mais,  le 
5  juillet  de  la  même  année  ,  s'élevèrent  de  nou- 
veaux troubles  dans  ce  couvent  qui  devint  un 
champ  de  bataille.  Le  parlement  y  envoya  des 
commissaires,  qui  firent  leur  rapport,  où  l'on 
voit  seulement  que  plusieurs  cordeliers  étaient 
détenus  dans  la  prison  du  couvent. 

Dans  les  journées  des  3  et  4  &oM  suivant,  le 
tumulte  y  éclata  de  nouveau ,  et  les  noTices  y 
prirent  la  plus  grande  part.  Ils  dépavèrent  les 
cours,  enlevèrent  les  tuiles  des  toits  pour  s'en 
feire  des  armes  contre  ceux  du  parti  du  général 
de  l'ordre.  Le  combat  s'engagea  avec  cbaleur , 
et  dura  pendant  deux  jours.  Le  parlement  y  en^ 
voya  encore  des  commissaires  qui  lui  rappor- 
tèrent que  plusieurs  religieux  étaient  blessés  par 
des  coups  de  pierres,  d'épée  et  de  dague.  Le  gé- 
néral de  l'ordre  s'était  présenté  pour  calmer  la 
fureur  des  combattans  ;  mais  il  se  trouva  fort 
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heureux  de  se  sauver  de  la  mêlée  et  de  monter 
promptement  dans  une  coche  que  le  duc  de  Ne- 
vers  lui  envoya.  Il  vint  ensuite  implorer  l'assis- 
tance du  parlement;  et  l'on  remarque,  dans  les 
registres  de  cet tecour,  que,  pour  rendre  sa  prière 
plus  touchante,  il  se- mit  à  genoux  devant  le  pré- 
sident. 

Une  force  armée  imposante  vint  mettre  fin  à 
ces  scènes  scandaleuses.  Les  registres  du  parle- 
ment, qui  rapportent  ces  faits,  ne  disent  pas  si 
les  moines  furent  punis.  On  y  voit  seulement  que, 
dès  l'origine  dé  cette  sédition  monacale,  on  dé- 
couvrit, dans  ce  couvent,  une  femme  qui  lût 
arrêtée,  et  dont  on- fit  le  procès  '. 

On  lit  dans  les  mêmes  registres  que  frère  Ni- 
colas Cheuveil ,  maître  des  novices  des  Corde- 
liers ,  exerça  contre  deux  bourgeois  de  Paris  une 
vengeance  toute  monacale.  Sous  de  vains  prétex- 
tes, il  les  attira  dans  le  couvent;  dès  qu'ils  fu- 
rent à  sa  disposition,  il  les  recommanda  à  ses 
novices  et  les  livra  h  leur  fureur.  Ces  bourgeois, 
l'un  nommé  Roch  Moret,  et  l'autre  Jacques 
Huza,  subirent  une  violente  fnstigation,  après 
laquelle  on  les  laissa  sortir.  Les  bourgeois  fouet- 
tés portèrent  leurs  plaintes  ;  le  parlement  fît  ar- 

'  yoyûi  dans  lu  registres  du  parlement ,  les  moi*  de  juillet 
et  d'août  i58a. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


S94  '  HISTOIBE   DE   FABIS 

rêter  le  cordelier  coupable.  L'évéque  de  Paris 
le  réclama;  mais  le  parlement,  sans  égard  à 
cette  réclamation  épiscopale,  lit  le  procès  du 
moine»  et,  le  1 1  juillet  i594,  le  condamna  ù  venir 
dans  la  chambre  de  la  Tournelle ,  pour  y  décla- 
rer que,  comme  mal  avisé  et  au  mépris  de  l'au- 
torité, il  avait  commis  cette  violence.  Après 
cette  amende  honorable  ,  le  moine  fiit  interdit 
pendant  trois  ans  ' . 

Le  dérèglement  des  cordeliers  obligea  de  nou- 
veau le  supérieur  de  l'ordre  à  y  rétablir  la  règle 
et  à  leur  faire  subir  des  réformes.  Le  36  février 
1623 ,  on  tenta  de  réformer  ceux  de  Paris,  mais 
ils  opposèrent  à  cette  tentative  une  résistance 
dont  les  détails  seraient  longs  et  ennuyeux^ 

D'après  ce  tableau,  dont  j'ai  omis  plusieurs 
traits  de  même  nature,  ou  se  demande  quel 
service  a  rendu  Louis  ix  en  fondant  ce  monas- 
tère et  plusieurs  autres  semblables;  quel  bien 
les  connaissances  humaines,  la  morale,  la  re- 
ligion ,  ont  retiré  de  ces  él^blissemens  reli- 
gieui,  qui  presque  généralement  ne  présentent 
aux  investigateurs  de  l'histoire  que  des  mani- 
festations d'erreurs,  d'inutiles  ou  puériles  dis- 
cussions,   des  querelles  scandaleuses  et,  vio- 

'  Segistres  crimmels  da  parietneiU  ,  aux  aa  février  et 
II  juillet  i5g4- 
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leptes,  et  4e  oombreux  exemples  d'immoralité? 

L'e'glise  de  ce  monastère ,  bâtie  par  saint 
Louis,  dont  la  statue  en  pied  se  trouTait  à  la 
principale  entrée ,  adossée  contre  un  pilier  qui 
séparait  les  deux  battans,  lut^  ea  i58o,  entiè- 
rement consumée.  Un  novice  ,  pris  de  vin ,  s*en- 
domiit  dans  une  stalle  du  choeur,  laissant  près 
de  lui  un  cierge  allumé.  Le  feu  de  ce  cierge  at- 
teignit la  boiserie  du  jubé,  qui  s'enflamma  ;  et, 
daqs  l'espf^ce  de  trois  heures,  l'église,  à  l'ez- 
ceptioQ  de  quelques  murs  ,  fut  réduite  en  cen- 
dres. Le  feu  calcina  les  marbres  des  tombeaux, 
bodit  les  bronzes  et  les  clocbes. 

Les  cordeliers  aussitôt  accusèrent  les  protes-^ 
tans  d'être  les  auteurs  4^  f:et  incendie  ;  et  les 
jacobins  accusèrent  les  çordeUers  d'avoir  eui- 
tnêmes  nûs  le  feu  à  lejir  église ,  afin  d'être  au- 
torisés à  solliciter  des  aumônes.,  et  d'obtenir  de 
la  faiblesse  des  personnes  dévotes  d'abondantes 
libéralite's;  mais  on  ne  fut  dupe  ni  de  la  mé- 
chanceté des  cordeliers,  ni  de  celle  des  jacobins. 
Cependant  Henri  m  ,  ce  roi  aussi  renommé  par 
la  dépravation  de  ses  mœurs  que  par  sa  dévo- 
tion superstitieuse,  donna  des  sommes  considé- 
rables pour  faire  reconstruire  le  chœur  ;  et 
Tordre  du  Saint-Esprit ,  nouvellement  institué 
par  ce  roi  ^  contribua ,  avec  Christophe  et  JaC' 
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ques  de  Thou,  au  rétablissement  du  reste  de 
Fedifice. 

Les  cordeliers ,  pour  éterniser  les  bienfaits  de 
Henri  m,  firent  placer,  au-dessus  du  grand 
autel,  la  figure  de  ce  roi  repre'senté  à  genoux  ; 
mais  on  sait  que  la  reconnaissance  des  moines 
est  peu  durable  :  le  5  juillet  iSSg,  ceux-ci  eu- 
rent l'ingratitude  de  renverser  cette  figure,  et 
de  lui  couper  la  tête. 

Cette  église,  une  des  plus  vastes  de  Paris, 
avoit  320  pieds  de  longueur  et  90  de  largeur. 

Quelques  tombeaux  échappèrent  à  l'incendie. 
De  ce  nombre  était  celui  d'Albert  Pio,  prince 
de  Carpi,  tombeau  qui  représentait  la  figure 
en  bronze,  nue  et  k  demi  couchée,  du  de'fimt, 
exécutée  par  Paul  Ponce,  sculpteur  florentin; 
celui  d'Alexandre  d'Alès,  dit  le  docteur  irréfra- 
gable, qui,  suivant  son  épitaphe,  était  la  lu- 
mière du  monde  ^  la  ^eur  des  philosophes ,  la 
fontaÎTie  de  vérité,  etc.  Il  fiit  le  maître  de  saiot 
Thomas  d'Âquin  et  de  saint  Bonaventure. 

Depuis  l'incendie ,  d'autres  monumens  funé- 
raires y  furent  érigés  j  tels  que  celui  de  Gouge- 
nol,  abbé  de  Chazal,  exécuté  par  Pigalle,  et 
celui  du  surintendant  des  finances  Bullion  qui, 
persuadé  qu'avec  de  l'argent  et  des  prières 
payées  on  pouvait  séduire  la  divinité  et  changer 
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les  décrets  de  sa  justice ,  légua  cent  mille  firancs 
aux  cordeliers. 

Les  objets  d'art  contenus  dans  cette  église  ont 
^té  transférés  au  Musée  des  monumeos  français. 

Les  cordeliers  de  Paris  possédaient,  entre 
autres  reliques,  le  cordon  de  saint  François,  et 
avaiept  inistitué,  dans  leur  église,  une  confrérie 
autrefois  respectée  sous  cette  dénomination  ri- 
dicule. 

La  maison  des  cordeliers  servait  de  collège 
aux  jeunes  religieux  de  Tordre,  qui  venaient  y 
étudier  la  théologie.  C'est  dans  la  salle  de  cette 
école  qu'au  commencement  de  la  révolution ,  le 
&menx  district  des  G>rdeliers,  et  ensuite  la 
section  du  Théâtre-Français,  ont  successivement 
tenu  leurs  séances. 

C'est  dans  une  autre  salle  de  ce  même  couvent 
que  se  tenait  antérieurement  le  chapitre  de 
l'ordre  de  Saint-Michel. 

L'ordre  des  Cordeliers  ayant  été  supprimé 
en  1790,  l'église  fut  dans  la  suite  démolie;  et 
son  emplacement  a  formé  la  place,  depuis  long- 
temps désirée,  qu'on  voit  devant  la  iâçade  de 
l'Ecole  de  Médecine.  Les  bâtimeus  du  monastère  . 
ont,  en  grande  partie,  été  conservés.  Ils  sont 
habités  par  divers  particuliers.  On  a  utilisé  les 
jardins  en  y  élevant  six  pavillons  de  dissection 
dont  je  parlerai    ailleurs.  Le   réfectoire,   qui 
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présente  la  forme  d'une  église ,  est  dans  son  en- 
tier; on  le  voit  dans  la  cour  sitaéë  en  face  dé  la 
rue  Hautëfêuille. 

C'est  dans  ce  bâtiment  qu'est  établie  la  manu- 
facture royale  de  mosaïque. 

FiLLEs-DiBu,  monastère  de  filles,  situé ^  dans 
son  origine,  sur  l'emplacement  qn' occupent  au- 
jourd'hui le  cuMe-sac  des  Filles-Dieu  et  la  rue 
Basse-Forte-Saint-Denis,  et,  depnis,  rue  Saint- 
Denis,  sur  l'emplacement  où  sont  bâtis  la  me  et 
les  passages  du  Caire. 

Guillaume  m,  évéque  de  Paris,  étant  par- 
venu à  ccmyertir  plusieurs  filles  publiques,  les 
réunît  dans  une  maison  ou  hôpital  alors  situé 
hors  de  Paris,  et  sur  un  terrain  dépendant  de 
Saint-Lazai*ej  Cet  hôpital  se  constratsait  en  i  aa6, 
lorsque  l'abbé  de  Saint-Martin-des-Ghamps  et 
le  cure  de  Saint-Laurent  s'opposèrent  à  son  ëta- 
blissementj  mais  enfin,  entraînés  parles  prières 
de  personnes  recomraandables,  ils  permirent,  à 
de  certaines  conditions ,  l'érection  de  cet  hôpi- 
tal ,  auquel  fut  donné  lé  nom  singulier  de  Pilles- 
Dieu  ■ .  Le  but  de  cette  fondation  était  de  reti- 

'  Rulebœuf ,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris ,  le  moqne 
ainsi  de  cette  dénomioatioà  : 

Dicx  a  non  de  filles  aviùr , 
Mil  je  ne  poi  on^es  savoir 
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Ter  des  pécheressea  gai  pendant  toute  leur  i>ie 
avaient  abusé  de  leur  corps,  et  à  la  fin  étaiettt 
en  mendicité. 

JoinTÎHe  dit  ^Ue  saint  Louis  &t  bâtir  atl  de- 
hors de  Paris,  snr  le  chemia  de  Saint-Denis^ 
la  maison  des  Filles-Dieu,  «  et  fit  mettre  grand 
«  multitude  de  femmes  en  Tostel  qui ,  par  po^ 
H  Trete',  estoient  mises  eupéchié  de  luxure,  et 
«  leur  donna  quatre  cens  livres  de  rente  pour 
H  elles  soustenir'.  » 

Le  nombre  de  ces  pécheresses  se  monta  à  plus 
de  deux  cents.  A  la  ferreur  qui  toujours  se  ma- 
nifeste ait  commencement  de  toute  instittotiotl 
religieuse,  succe'da  le  relâchementî  elles  s'ac- 
quittèrent arec  ne'gligence  et  dégoût  du  service 
de  l'hôpital  confiée  leur  soin.  Eu  1380,  la  peste 
ayant  fait  pe'rir  une  partie  de  ces  retigieusesj 
et  le  prix  du  pain  étant  elcessîf,  révéque  de 

Que  Diei  nwt  famé  en  m  rie. 

Se  Toui  crées  mençonge  ATOir, 

El  la  foli<  pom  MToii , 

De  ce  TOHi  cuit'je  nu  partie  : 

Je  dii  qrie  ordre»  n'est-ce  mie, 

Aîta  crt  buM  et  tricherie 

P«  h  folle  gent  décevoir. 

Hui  Tiennent  demain  le  marie , 

Le  Imgnage  sainte  Slarie 

Est  bui  plui  granz  qu'il  a'ere  eraoir. 

'  Jciiaville,flMtoin)<fe(«âif£0MiJ,édttioDde  1761 ,  p.  tSt. 
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Paris  les  réduisit  au  nombre  de  soixante.  Les 
tre'soriers  du  roi  ne  voulurent  plus  alors  leur' 
payer  leur  rente  de  quatre  cents  livres,  et  la 
réduisirent  à  deux  cents.  Le  1*0!  Jean,  sensible 
aux  plaintes  de  ces  religieuses,  leur  accorda 
les  quatre  cents  livres,  et  fixa  le  nombre  des 
religieuses  à  cent. 

La  maison  des  Filles-Dieu  fut  ravagée,  dé- 
truite par  les  Anglais  sous  le  règne  de  Charles  v. 

Ces  religieuses  cherchèrent  alors  un  asile  dans 
rintérienr  de  Paris. 

Dans  la  rue  Saint- Denis  il  existait  un  hôpital 
ou  Maiaon-Dieu,  fondé  vers  l'an  iai6,  sous  le 
titre  de  Sainte'M'adeleine,  par  Imbert  de  Lions, 
boui^eois  de  cette  ville  ,  destiné  à  recevoir,  pen- 
dant une  nuit,  les  femmes  mendiantes  qui  pas- 
seraient k  Paris.  Le  lendemain  matin  on  les  ren- 
voyait en  leur  donnant  un  pain  et  un  denier. 

Les  Filles-Dieu  s'accommodèrent  de  cet  éta- 
blissement, et  y  firent  bâtir  des  édifices  conve- 
nables. Mais  peu  de  temps  après,  le  désordre, 
dans  ce  nouveau  local,  s'introduisit  encore  parmi 
les  religieuses.  Les  bâti  mens  tombaient  en  ruine; 
le  nombre  des  religieuses  diminua,  l'hôpital  fut 
abandonné  ;  le  service  divin  ne  se  faisait  plus. 
Charles  vm  donna,  en  i483,  cette  maison  et  ses 
revenus  à  l'ordre  de  Fontevrauld,  à  condition 
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cpie  cet  ordre  y  placerait  des  religieuses  qui, 
chajque  anaée,  célébreraient  la  fête  de  Saint- 
Louis,  fondateur,  et  un  service  pour  lui.  Le 
i5  juin  i4g5  seulement  furent  installés,  dans 
ce  couvent,  huit  religieuses  et  sept  religieux  de 
l'ordre  de  Fontevrauld.  On  sait  que  dans  cet 
ordre,  fondé  par  Robert  d'Ârbrisselle,  les  reli- 
gieuses vivent  en  communauté  avec  les  reli- 
gieux, et  qu'elles  ont  l'autorité  sur  eux  '. 

La  communauté  des  Filles-Dieu  étant  régé- 
nérée, on  entreprit,  dès  l'an  1496,  la  cons- 
truction d'une  nouvelle  église  qui  fut  achevée 
en  i5od.  Elle  a  existé  jusqu'à  la  révolution;  elle 
n'offrait  rien  de  remarquable. 

Le  24  mars  1648,  ces  religieuses  éprouvèrent 
un  assaut  auquel  les  couvens  de  filles  à  Paris 
ont  souvent  été  exposés.  Les  sienrs  de  Char- 
moy  et  de  Saint-Ange,  masqués,  armés  et  ac- 
compagnés d'une  nombreuse  suite  j  entrèrent 
pendant  la  nuit,  avec  violence,  dans  leur  cou- 
vent, et  y  exercèrent  plusieurs  voies  de  fait  et 
violemment t  lit-on  dans  les  registres  manuscrits 

'  Cette  prérogative  résulte  de  la  galaolerie  dont  Robert  d'Âr- 
brùselle  usait  enrers  ses  lellgicuses.  Od  lait  quelle  familiarité 
régnait  entre  ces  filles  et  ce  fondateur  qui  mettait  sa  vertu  à 
des  épreuves  difiSciles ,  éfveuves  auxquelles ,  si  l'on  va  croit 
quelques  prâati  ses  contemporains  ,  il  ne  résista  pas  toujours. 
II.  26 
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du  parlement.  Une  demoiselle  de  Sainte-Croizj 
innocente  ou  complice ,  ëtait  le  but  principal  de 
ces  violences. 

A  la  face  eite'rieure  du  chevet  de  cette  église 
était  place  un  cruciûz  devant  lequel  on  condui- 
sait autrefois  les  criminels  qu'on  allait  exécuter 
k  Montfaucon;  on  le  leur  faisait  baiser,  on  leur 
donnait  del'eau-benite,etles  Filles-Dieu  leur  por- 
taient trois  morceaux  de  pain  et  un  verre  devin. 

Sur  l'emplacement  de  cette  maison  ^  de  son 
église  et  de  son  enclos,  on  a  construit,  en  1798, 
divers  bàtimens  se'parés  par  de  longs  passages  » 
éclairés  par  des  vitraux  en  toiture.  C'est  ce  qu'on 
nomme  la  Foire  du  Caire. 

Saint-Leu  et  Saist-Gilles ',  église  paroissiale, 
située  rue  Saint-Denis,  entre  lesn".  182  et  i84> 
En  1255,  les  religieux  de  Saint-Magloire  per- 
mirent, à  certaines  conditions,  au  curé  et  aux 
paroissiens  de  Saint-Barthélemi ,  paroisse  du 
palais,  d'établir  une  chapelle  succursale  dans 
la  rue  Saint-Denis  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  habitaient  ce  quartier.  Cette  chapelle,  dé- 
diée à  saint  Leu  et  à  saint  Gilles,  fut  recon»- 

•  U  existait  &  Paris  une  autre  petite  paroisse  qui  portait  la 
même  déDoiBinatioa  :  elle  était  deueiTÎe  dans  l'église  de  Saint- 
Sarniphorien ,  en  la  Cité- 
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truite  en  i530>  ërigëe  en  paroisse  en  1617, 
reparée  et  changée  intérieurement  en  1737. 

Parmi  les  réparations  iàites  alors  ^  on  entre- 
prit de  transporter,  d'une  tour  qui  menaçait 
rnine,  sur  une  autre  tour  nouvellement  bâtie, 
la  charpente  toute  entière  du  clocher  sans  la 
démonter.  Cette  opération  difficile  fat  exécutée 
avec  le  plus  grand  succès  par  Guillaume  Gué- 
rin,  habile  charpentier.  D'une  tour  à  l'autre  il 
se  trouvait  une  distance  de  24  pieds. 

En  1780,  M.  de  Wailly  fut  chargé  de  plu- 
sieurs réparations  dans  le  choeur  de  cette  église. 
Il  rehaussa  considérablement  le  sol  du  sanc- 
tuaire, pratiqua  dessous  une  chapelle  souter- 
raine dans  laquelle  on  descend  par  deux  esca- 
liers, et  décora  le  grand  autel.  On  y  voyait  un 
tableau  représentaut  une  cène  peinte  par  Por- 
bus,  un  des  meilleurs  tableaux  de  cet  artiste, 
cpii  vivait  sous  le  règne  de  Henri  rv.  Aujour- 
d'hui quatre  grands  tableaux  décorent  le  sanc- 
tuaire. En  1833,  on  a  encore  exécuté  dans  cette 
église  des  réparations  considérables. 

Dans  une  chapelle,  située  au  côté  droit  du 
chceur,  on  voyait  le  mausolée  de  Marie  Des- 
landes, femme  du  président  Chrétien  de  Lamoi- 
gnon  :  il  était  composé  d'une  pyramide  de  marbre 
blanc  jaspé,  surmontée  d'une  urne  cinéraire! 
26, 
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en  marbre  blanc ,  et  de  deux  gCDies,  l'un  tenant 
le  portrait  de  la  de'funte,  et  l'autre  montrant  du 
doigt  l'éternité.  Aunlessous,  était  un  bas-relief 
représentant  l'action  des  pauvres  de  la  paroisse, 
qui,  ne  voulant  pas  que  le  corps  de  leur  bien- 
fiiitrice  fiit  inhumé  dans  l'église  des  Récollets, 
et  désirant  que  les  restes  de  cette  femme  chari- 
table fussent  déposés  dans  son  église  parois- 
siale, l'y  enterrèrent  furtivement  eux-mêmes. 

L'église  de  Saint-Leu  est  aujourd'hui  succur- 
sale de  la  paroisse  de  Saïnt-Nicolas-des-Champs, 
sixième  arrondissement. 

Sairte-Cbapelle  du  Palais.  Les  ducs,  les  comtes 
avaient  autrefois ,  auprès  ou  dans  l'enceinte  de 
leurs  châteaux  ou  palais,  une  chapelle  toujours 
qualifiée  de  sainte.  Dans  le  voisinage  ou  dans 
l'enclos  du  palais  de  la  Cité,  les  ducs  de  France, 
les  comtes  de  Paris  et  les  rois  eurent  la  chapelle 
de  Saint- Barthélémy,  qui ,  pendant  quelque 
temps,  a  porté  le  nom  de  Saint~Magloire,  et,  en 
outre ,  les  chapelles  de  Saint-Georges  j  de  Saint- 
Michel,  et  celle  de  Saint-Nicolas ,  que  Louis  vn 
fit  réparer  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  la 
fierge-Marie^ 

Baudoin,  empereur,  vendit  à  saint  Louis  la 
couronne  d'épines  qui  avait,  dit-on,  servi  i  la 
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passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cette 
relique  coûta  près  de  cent  mille  francs;  et  ce- 
pendant une  autre  couronne  d'épines ,  qui  pa- 
reillement avait  servi  à  la  passion  de  Notre- 
Seigneur,  existait  depuis  long-temps  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis;  et  on  a  vu  que,  dans  deux 
processions  générales  faites,  l'une  eu  iigijà 
l'occasion  de  la  maladie  du  fds  de  Philippe-Au- 
guste, et  l'autre  en  1206,  pour  diminuer  un 
débordement  de  la  Seine  ,  les  religieux  de  Saint- 
Denis  transportèrent  religieusement  à  Paris, 
entre  autres  reliques ,  une  sainte  couronne  d'é- 
pines de  Notre-Seigneur". 

Ainsi  il  est  évident  que  l'empereur  de  Cons- 
tantinople  dupa  le  roi  de  France,  et  se  joua  de 
sa  dévote  crédulité. 

Quelle  que  soit  la  vraie  couronne,  celle  que 
saint  Louis  avait  chèrement  achetée  ,  arrivée 

*  Vojrez  ci-dcMiu ,  tom.  u ,  pag.  3i8-3i9 ,  36i ,  369. 

n  existait  à  Paris ,  dans  l'église  de  Saint-Gerinain-dea-Frë* , 
nne  portion  de  cette  sainte  couroaue  que  Sainl-Gerroain  lui- 
inénie  avait  donnée  &  son  église ,  laquelle  se  voyait  encore  en 
196g  dans  le  trésor  de  cette  abbaye.  Celte  portion  de  conronna 
et  la  couronne  tout  entière  gardée  dans  le  trésor  de  l'abbaye  d< 
Saint-Denis,  qui  y  ligurait  dans  les  années  1191  et  tao6,  disparu- 
rent sans  doute  par  respect  pour  la  sainte  couronne  achetée  par 
saint  Louis.  Quant  aux  portions  de  cette  couronne  et  surtout 
aux  épines  qai  en  fabaient  partie ,  elles  sont  li  nombreuses  qu'il 
MTait  trop  long  de  l«s  citer. 
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d'Orient  le  lo  août  laSg,  fut  déposée  à  ViUc- 
neuve-l'Archevêque  où  ce  roi  et  toute  sa  iamille 
se  rendirent  avec  beaucoup  de  solennité.  Trois 
cassettes,  l'une  dans  l'autre,  contenaient  cette 
relique  :  la  première  était  de  bois,  la  seconde 
d'argent,  la  troisième  d'or.  Elles  furent  toutes 
trois  ouvertes ,  et  aux  yeux  du  public  curieux 
on  exposa  la  sainte  couronne.  De  ce  lieu,  portée 
par  le  roi,  par  Robert,  comte  d'Artois,  et  par 
plusieurs  seigneurs  qui  marchaient  nu-pieds, 
elle  fut  transférée  jusqu'à  la  ville  de  Sens.  Huit 
jours  après,  cette  couronne  et  son  cortège  arri- 
vèrent h  Paris.  On  fît  une  station  dans  l'abbaye 
de  Saint-Antoine-des-Champs.  Là  fut  dressé  un 
échafaud  en  pleine  campagne,  et  plusieurs  pré- 
lats, magnifiquement  vêtus  de  leurs  habits  pon- 
tificaux ,  exposèrent  aux  regards  avides  des  Pa- 
risiens cette  sainte  couronne.  Tous  les  chapitres 
et  monastères  de  Paris ,  même  ceux  de  Saint- 
Denis,  eurent  ordre  de  venir  processionnelle- 
ment,  avec  leurs  plus  renommées  reliques,  à 
l'abbaye  de  Saint-Antoine,  pour  rendre  hommage 
à  la  sainte  couronne ,  et  l'escorter  dignement 
jusque  dans  la  Cité.  On  voulait  que  les  reliques 
nationales  vinssent  se  prosterner  devant  la  re- 
lique étrangère ,  et  lui  faire  les  honneurs. 
Les  moines deSaint-Denisn'apportèrent point. 
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en  cette  circonstance,  la  couronne  d'épines  qu'ils 
possédaient  déjà.  Les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
Tiève  refusèrent  d'y  transporter  la  châsse  de 
leur  patronne;  ils  dirent^  pour  motiver  leur 
refus  t  que  cette  châsse  ne  sortait  point  de  leur 
église j  à  moins  que  celle  de  Saint-Marcel,  con- 
servée dans  l'église  de  Notre-Dame,  ne  vînt  l'y  in- 
viter ;  niai  eam  S-  Marcellua  reguireret,  porte  la 
relation.  Saint-Louis  se  contenta  de  cette  excuse. 

Le  jeudi  t8  août  laSg,  ce  roi  se  dépouilla  des 
habits  royaux,  et,  vêtu  d'une  simple  tunique, 
les  pieds  nus  ,  se  chargea ,  avec  son  frère  Robert, 
de  porter  sur  les  épaules  la  sainte  relique  qui, 
dans  cette  pompe  religieuse,  était  précédée  par 
plusieurs  prélats  et  seigneurs  marchant  la  tête  et 
les  pieds  nus,  et  suivie  d'une  longue  procession.  Le 
cortège  se  rendit  d'abord  à  l'église  cathédrale  de 
Notre-Dame,  et  de  celte  église  à  la  sainte  cha-r 
pelle  de  Saint'NicolaSy  dans  l'enceinte  du  palais. 

Quelques  mois  après,  Baudoin,  empereur  de 
CoDStantinople ,  voyant  que  le  commerce  des 
reliques  lui  était  profitable,  fit  proposer  au  roi 
de  France  de  lui  en  vendre  plusieurs  autres. 
Voici  quelles  étaient  ces  reliques  mises  en  vente  : 
un  grand  morceau  de  bois  qu'il  disait  avoir  fait 
partie  de  la  croix  que  sainte  Hélène  apporta 
(lans)  Constantinople;  un  iriorceau  de  fer  qu'on 
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disait  être  le  fer  de  la  lance  dont  avait  été  percé 
le  côté  de  Jésos-Christ  sur  la  croix;  une  partie 
de  l'éponge  qui  servît  à  lui  donner  du -vinaigre; 
le  roseau  dont  on  lui  fit  un  sceptre;  une  partie 
de  son  manteau  depoarpre;  un  morceau  de  linge 
dont  Jésus-Cbrist  se  servitponr  essuyer  les  pieds 
de  ses  apôtres  ;  une  partie  de  la  pierre  du  aaint 
sépulcre,-  une  autre  portion  de  la  vraie  croix j 
une  croix,  nommée  Croix  de  triomphe ,  parce 
que  ceux  qui  la  portaient  h  la  guerre  étaient  sArs 
de  remporter  la  victoire.  Sans  doute  que  Bau- 
doin crojait  peu  à  la  vertu  merveilleose  de  cette 
croix  >  puisqu'il  la  vendait  dans  une  circons- 
tance où  il  aurait  eu  grand  besoin  de  sa  vertu  '. 

'  Let  hàtoriei»  de  Pans  n'ont  pas  osé  ënumércr  toutca  ie» 
reUqutt  dont  Mint  Louis  fit  l'acquisition.  Sur  on  tableau  , 
contenu  dana  la  SaiatC'Cliapelle ,  te  trourait  l'acte  de  vente 
et  la  desci'iplîon  de  ces  reliques,  en  langue  latine;  Coirozet 
en  ■  copié  et  traduit  la  teneur .  Voici  les  reliques  qui  dnt  été 
ontMs  41b«i  l'hùtoire  de  Paris  : 

Du  Saag  de  XoCre-Sugneiir  JéMtS'Chritt. 

Les  drapeaux  dont  notre  Sauveurjut  enveloppé  en  son  en- 

Du  Sang  <)ui  miraculeusement  a  distillé  dune  image  de 
KotreSeigneur ,  ayant  Sté  frappée  d'un  injidèle. 

Lachaiae  et  Uende/er,  enmaaière  J'mnnetui ,  dt»tt  NoùV' 
Seigneur  Jiil  lié. 

La  Sainte  Touaille ,  ou  nappe,  en  un  tableau. 

Du  Lait  de  la  yierge. 

Une  parti*  du  Suaire  dont  iljul  enseveli. 
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Toutes  ces  reliques  furent  reçues  à  Paris, 
le  i4  septembre  i34i>  avec  les  mêmes  solen- 
nite's,  le  même  respect  qu'on  avait  mis  à  rece- 
Toir  la  sainte  couronne. 

Four  loger  digneineot  tant  de  richesses,  saint 
Louis  résolut  de  làire  construire  une  nouTelle 
sainte  chapelle  :  elle  fut  commencée,  i  ce  qu'il 
parait,  xers  Tan  124a,  et  achevée  en  1348. 
pierre  de  Montreuil,  le  plus  habile  architecte 
de  ce  temps,  celui  qui  a  fait  valoir  avec  le  fhts 
de  goût  les  formes  élégantes  de  l'archi^ctnre 
sarrasine,  improprement  appelée  gothique  »  fut 
chargé  de  cet  ouvrage.  U  a  laissé,  di)DScettec<Mis- 
truction,  un  monument  précieux  de  son  talent. 

«  Pour  lesquelles  reliques,  dit  Fauteur  delà 
«  F'ie  de  saint  Louis  ^  il  fist  fere  la  chapele  à 
«  Paris,  en  laquele  l'en  dit  que  il  despendit 
«I  bien  quarante  mille  livres  de  tournois  et  plus. 
«  Et  li  benaiez  rois  aourna  d'or  et  d'argent,  et 
«  de  pierres  précieuses  et  d'autres  joiaui,  les 
M  lieux  et  les  châsses  où  les  saintes  reliques  re- 
«  posent. Etcroitl'enquelesaouraemenzdesdites 
«  reliques  valent  bien  cent  raille  livres  de  tour- 
«  nois  et  plus  ' .  » 

La  Ferge  de  Moïse. 

Les  Chefs  des  saints  Blake ,  Ctémeni  et  Simon. 

'  Tie  cie  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
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La  nouvelle  Saiote-Chapelle  «  fut  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  de  Saint- 
Nicolas,  fondée  par  le  roi  Robert,  et  réparée  en 
1 194  par  Louis  vu.  Cette  nouvelle  chapelle  est 
double  ou  à  deuï  étages.  La  chapelle  inférieure 
était  destinée  aux  habitans  de  la  cour  du  palais, 
et  dédiée  à  la  Vierge  '. 

La  chapelle  supérieure,  destinée  au  roi  et  à 
ses  officiers,  portait  le  titre  de  Sainte-Couroime 
et  de  Sainte-Croix.  Elle  est  longue  de  36  mètres 
ou  de  1 10  piedsdans  œuvre,  et  large  de  9  mètres 
ou  37  pieds.  La  hautenr  des  deui  étages,  depuis 
le  sol  inférieur  jusqu'au  sommet  de  l'angle  du 

^rile,  Bittoire  de  saint  Louis,  édition  de  1761 ,  p.  3i5. 

Pour  donner  une  idëe  des  frais  faits  pour  hoDorer  ces  reliques, 
je  dirai  que  le  marc  d'argent ,  &  la  fiîi  du  règne  de  »ain[  Louis , 
niait  58  sous. 

'  Foyez  pUnclie  aa. 

*  Les  rois ,  les  hauts  barons ,  les  irèqaes ,  les  abbés ,  etc. , 
étaient  si  persuadés  de  leur  supériorité  sur  les  hommes  vulgaires, 
qu'ils  auraient  cru  s'avilir  et  compromettre  leur  diguité,  en 
priant  Dieu  dans  la  même  église  où  priaient  les  honunea  des 
fJasses  inférieures  delà  société.  A  Saint-Germain-dcs-Prés,  ji 
Saiqte-GeneTiève ,  à  Notre-Dame  et  ailleurs,  i]  existait  une 
église  pour  les  seigneurs ,  et  une  autre  pour  ceux  qu'on  nom- 
mait les  villairu.  On  voit ,  par  ce  fait ,  que  la  religion  était  dé-^ 
naturëe  par  les  principes  féodaux. 

Ce  fait  rappelle  le  trait  d'un  prédicateur  d'une  naissanca 
noble,  qui  en  s'adrestant  à  son  auditoire ,  au  lieu  de  ces  moi^ 
thrétiens  nusjrères ,  dit,  canaille  chrétienne. 
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fronton,  est  de  36  mètres  ou  iio  pieds.  ÂîdsI 
la  hauteur  totale  de  cet  édifice  égale  sa  lon- 
gueur. 

Fe'libien,  qui  êcrÎTait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  éraluc  la  dépense  de  cette 
ctapelle,  le  prix  des  reliques  et  de  leurs  ome- 
mens,  h  trois  millions,  Taleur  de  son  temps.  Il 
faudrait  aujourd'hui  doubler  cette  somme  pour 
avoir,  en  valeur  actuelle,  la  somme  exacte  des 
dépenses  que  fit  saint  Louis  pour  cette  chapelle 
et  pour  les  reliques  qu'elle  renfermait. 

Ce  roi  fit  construire,  dans  le  trésor  de  cette 
chapelle ,  un  lieu  sûr  et  commode  pour  y  déposer 
sa  bibliothèque  j  composée  de  livres  pieui  et 
notamment  des  écrits  des  Saints-Fères,  qu'il 
avait  fait  copier.  En  1346,  il  établit,  pour  des- 
servir cette  église,  cinq  principaux  chapelains  , 
deux  marguilliers  qui  devaient  être  diacres  on 
sous-diacres,  leur  assigna  des  revenus  considé- 
rables, qu'il  augmenta  dans  les  années  1248  et 
1 356.  Ces  libéralités  s'accrurent  encore  sous  les 
rois  ses  successeurs. 

La  flèche  ou  clocher  de  cette  chapelle,  ouvrage 
recommandable  par  sa  hardiesse  et  sa  légèreté, 
menaçait  ruine  :  on  fut  obligé,  peu  d'années 
avant  la  révolution ,  de  la  démolir. 

Dans  l'intérieur  on  voyait,  atix  deux  côtés  de 
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rentrée  du  chœur,  deux  autels  décorés  de  deux 
tableaux  en  émail,  divisés  chacun  en  plusieurs 
sujets  représentant  la  Passion  de  Notre-Seigneur. 
Au  bas  de  l'un  de  ces  tableaux  étaient  la  figure 
en  pied  de  François  i".  et  celle  de  Claude,  son 
épouse;  au  bas  de  l'autre  celles  de  Henri  ii  et 
de  Diane  de  Poitiers  ,  sa  maîtresse. 

Ces  émaux  précieux,  qu'exécuta  Léonard  de 
Limoges  ,  d'après  les  dessine  de  Primatice^  ont 
été  transférés  au  Musée  des  monumens  français. 

Sur  le  principal  autel  étaitune  châsse  ayant, 
en  petite  propoi'tioo  ,  la  forme  exacte  de  l'édifice 
de  la  Sainte-Chapelle.  Elle  était  de  vermeil,  en- 
richie de  pierreries,  et  contenait,  h  ce  qu'il 
parait,  les  ossemens  de  saint  Louis. 

Derrière  était  une  autre  châsse  plus  grande , 
en  bronze  doré ,  près  de  laquelle  on  arrivait  par 
deux  petits  escaliers.  Elle  contenait  toutes  les 
reliques  que  saint  Louis  acheta  de  l'empereur 
Baudoin. 

On  voyait,  dans  cette  même  chapelle,  à  gauche 
en  entrant ,  un  bas-relief  représentant  une  Dame 
de  pitié,  ouvrage  du  célèbre  Germain  Pilon,  qui 
fut  endommagé  par  la  négligence  de  ceux  qui 
réparèrent  cet  édifice. 

Dans  la  chapelle  inférieure,  qui  servait  de 
paroisse  aux  domestiques  des  chapelains  et  cha- 
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noioeSj  fut  enterré  Nicolas  Boileau-Despréauz, 
iiD  des  plus  célèbres  poètes  du  règoe  de  Louis  ut, 
mort  en  1 7 1 1 . 

Le  trésor  de  la  Sainte-Ghapellé  renfermait 
ane  grande  quantité  d'objets  riches  et  curieux  ; 
une  grande  croix  de  vermeil  que  Henri  nr  fit 
fabriquer,  dans  laquelle  était  un  morceau  de 
bois  de  la  vraie  croix;  le'buste  de  saint  Louis, 
couronné,  grand  comme  nature,  tout  en  or,  en- 
richi de  pierreries  et  soutenu  par  deux  anges 
de  vermeil  ;  le  bâton  du  chantre  de  cette  chapelle, 
orné  d'une  agathe  gravée,  représentant  le  buste 
de  l'empereur  Titus.  On  ajouta  à  ce  bas-relief 
antique  deux  bras  en  vermeil;  dans  la  main  de 
l'nn  on  mit  une  couronne  d'épines,  et  dans  celle 
de  l'autre,  une  croix;  ainsi  Titus  fat  métamor- 
phosé en  saint  Louis. 

On  y  voyait  aussi  des  livres  d'église  dont  les 
couvertures  étaient  enrichies  d'or  et  de  pertes  ; 
un  calice  d'or  avec  sa  patène  de  même  métal  ; 
deux  burettes  en  cristal  de  roche;  une  grande 
croix  tout  en  or,  couverte  de  filigrane  et  de 
pierres  précieuses:  richesses  stériles,  luxe  dé- 
placé, qui  oe  pouvaient  inspirer  que  de  fausses 
idées  sur  les  principes  de  la  religion  chrétienne. 
Ce  trésor  contenait  un  objet  plus  curieux  I 
plus  intéressant  pour  les  amis  des  arts,  pour  les 
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naturalistes  et  les  antiquaires;  je  veax  parier 
du  célèbre  camée  en  agathe-onyz.  On  ne  connaît 
point,  dans  le  monde  savant,  de  camée  d'une 
aussi  grande  dimension  :  sa  forme  ovale  a  de 
longueur  près  d'un  pied  sur  dix  pouces  de  lar- 
geur. Il  représente ,  entre  autres  sujets,  l'Apo- 
théose de  l'empereur  Auguste  ,  gravée  en  relief, 
et  composée  d'un  grand  nombre  de  figures.  Ce 
fat  Charles  v  qui ,  croyant  voir  dans  ce  bas-relief 
un  sujet  chrétien,  le  donna  à  la  Sainte-Chapelle, 
après  avoir  fait  border  cette  antiquité  précieuse 
d'un  cadre  oîi  l'on  plaça  de  prétendues  reliques 
et  les  figures  des  quatre  évangélistes.  Ce  n'est 
que  fort  tard,  et  sous  Louis  xiii,  que  le  savant 
Feiresc  >  pour  la  première  fois,  reconnut  le  mé- 
rité éminent  et  le  véritable  sujet  de  cette  pierre  : 
elle  est  gravée  dans  plusieurs  recueils  d'anti- 
quités. Pendant  l'incendie  qui  se  manifesta  au 
Palais,  le  7  mars  1618,  ellefutmalheureusement 
rompue  en  deux  parties.  Elle  a  été  réparée,  et 
on  la  voit  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des  anti- 
quités de  la  Bibliothèque  royale  ■ . 

Les  prêtres  desservans  de  cette  Sainte-Cha- 

■  Ce  beau  camée ,  dont  le  nre  mérite  lut  long-temps  më- 
connu ,  brûé  dans  im  imxndie  ,  traniféré  bu  cabinet  des  anti- 
quités  de  la  Bibliothèque  royale ,  y  fut ,  en  i8io,enleTé  pendant 
la  nuit  par  dea  voleura.  On  parvint  &  le  recouvrer. 
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pelle,  combles  de  richesses,  durent  s'ëloigner 
bientôt  des  principes  de  lear  fondateur,  ht 
relâchement  et  le  désordre  s'introduisirent  eu 
effet  parmi  eux'.  Le  service  divin  était  fort  né- 
gligé ;  les  chapelains  aflectaient  de  se  vêtir  d'ha- 
bits séculiers  et  magnifiques  :  ils  portaient  des 
colteretteaj  des  souliers  à  longues  pointes,  suivant 
la  mode  du  temps,  s'absentaient  de  Paris,  etc. 
Charles  vi ,  en  1401 ,  fut  obligé  de  réformer  ces 
chapelains. 

En  1 5ao ,  lesmémes  dérégtemens  nécessitèrent 
une  nouvelle  réforme;  les  chapelains,  les  cha- 
noines, les  clercs  étaient  entre  eux  dans  un  état 
de  guerre  :  on  renouvela  les  anciens  statuts;  on 
en  dressa  de  plus  sévères  pour  contenir  ces  prê- 

'  En  137g,  mattre  lierre  de  Beaime  ,  chantre  et  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle ,  reçut  pltuieurt  conpi  de  conteau,  qailoi 
forent  porta  par  Jacqoe*  Bardelle ,  dit  île  CAartre ,  charpentier 
du  i-oi.  Ce  charpentier  prétendait  que  le  chantre  arait  fait  des 
propositions  séduclricei  à  aa  femme ,  lui  araît  adressé  des  lettrei 
et  de)  messages  ;  et ,  comme  il  était  jaloux ,  trouvant  ce  chantre 
duu  la  cour  du  Palais ,  an  has  de  l'escalier  de  b  Sainte-Cha- 
pelle ,  il  le  blessa  ;  mais  la  mort  ne  s'ensuirit  pas.  Le  charpen-- 
lier  fut  condamné  à  faire  amende  honorable  k  Pierre  de  Beaune , 
au  trésorier  et  autres  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle ,  sani 
ceinture ,  sans  chaperon ,  à  genoux ,  au  lieu  même  où  il  avait 
frappé  le  chantre  ;  à  5oo  lir.  d'amende  envers  lui ,  et  1000  liv. 
envers  le  roi ,  avec  défense  de  demeui-er  dans  l'endi»  du  Palais. 
{Begijtrei  crimùtels fKefi.  cot^a>.  g.) 
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très  dans  les  limites  de  leur  devoir.  Entre  autres 
défenses,  on  remarque  celle-ci  :  «  Il  est  défendu 
((  à  tous  de  porter  des  chausses  retroussées  sur 
«  les  genoux,  a  la  façon  des  paillards ,  et  de  se 
«  servir  de  souliers  à  la  poulaine  ;  »  mode  ri- 
dicule qui  consistait  en  des  souliers  dont  la 
pointe  s'élevait  à  sept  à  huit  pouces  de  hauteur. 

Le  premier  dignîtaira  de  la  Sainte-Chapelle 
ne  porta  d'abord  que  le  titre  modeste  de  maître 
chapelain,  ensuite  celui  de  maître  gouverneur j 
puis  de  trésorier  et  enfin  d'archichapelain.  Clé- 
ment vii  accorda,  en  i^yg,  à  ce  dignitaire  le 
privilège  d'officier  avec  la  mitre ,  l'anneau  et 
autres  omemens  pontiûcaux,  et  même  de  don- 
ner la  bénédiction  au  peuple  pendant  les  pro- 
cessions qui  se  faisaient  dans  l'enclos  du  Palais. 

Cette  éminente  prérogative  enfla  prodigieu- 
sement l'orgueil  de  l'archichapelain  :  il  prit  le 
titre  de  prélat;  et,  dans  les  registres  du  parle- 
ment ,  on  le  trouve  qualifié  de  pape  de  la  Sainte- 
Chapelle'. 

'  Dans  ces  regialres ,  sous  la  date  du  i4  octobre  i5a5 ,  on  lit 
ce  qui  suit  :  a  Sont  venus ,  dans  la  cour  du  palais ,  quatre  per- 
«  sonnes  à  cheval ,  dëguisées ,  contrefaisant /e;  postes  (lescon» 
«  rîers  ) ,  ayant  des  chaperons  verds  en  leurs  testes ,  qu'on  dit 
'  «  estre  montées  &  cheval  à  la  porte  Saint-Michel ,  et  sont  venus 
«  courant  par  les  rues  jusqu'au  palais.  Ds  ont  crié  et  publié  cer- 
*  tainM  rimes,  contenant  en  substance  que  le  roi  (François  i".)i 
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C'est  un  de  ces  dignitaires  dont  Boileau^  dans 
son  Lutrin ,  a  peint  avec  tant  de  talent  la  vie 
Toluptaeuse  y  l'orgueil  et  l'ignorance. 

Les  règlemens  obligeaient  trois  clercs  et  un 
chapelain  de  passer  la  nuit  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle pour  Tailler  à  la  garde  des  reliques  et  du 
trësor.  La  yigilance  de  ces  sentinelles  fut  sans 
doute  en  défaut;  dans  la  nuit  du  19  au  ao  mai 
iSyS,  le  plus  grand  morceau  de  la  vraie  croix 
ftit  volé.  Ce  vol  jeta  l'alarme  dans  Paris  ;  on  fit 
plusieurs  recherches  pour  découvrir  l'objet  volé 
et  le  voleur.  La  commune  opinion  de  ce  teraps^ 
suivant  l'Estoile  ,  était  qne  le  roi  Henri  m  avait 
lui-même  enlevé  cette  relique  ,  et  l'avait  mise 
en  gage  chez  les  Vénitiens  pour  une  somme 
considérable. 

L'année  suivante  ,  ce  roi  fit  publier  aux  prônes 
des  paroisses  de  Paris  qu'il  avait  fait  fabriquer 
une  croix  nouvelle  dans  laquelle  était  enchâssé 
un  grand  morceau  de  bois  de  la  vraie  croix,  afin 
que  le  peuple  pût  venir  l'adorer,  suivant  l'u- 
sage ,  pendant  la  Semaine-Sainte. 
«  alors  prisonnier ,  ëtait  mort ,  que  madame  en  iTait  grand  des- 
a  confort ,  que  les  uges  le  cellaient ,  et  qu'il  fallait  que  les  foiu 
«  le  ddclsrassent  et  publiauent ,  et  plusieurs  autres  cboseï  con- 
«  tre  rhonneiu'  du  roi,  de  madame  et  de  la  nuiioo  de  France , 
Il  et  leur  a  ét^  rëpondu  par  le  pape  de  la  Saiale-Chapelle.  Ht 
A  se  sont  après  retirés.  1 

n.  37 
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La  Sainte-Chapelle  est  aujourd'hui  consacrée 
àl'atilite'pubUque;OD  o'y  voit  plus  ni  reliques, 
ni  phylactères  enrichis  d'or  et  de  pierreries ,  ni 
ees  chapelains  opuleos  et  inutiles»  qui,  comme 

le  dit  Boileau , 

« 

Veillaient  à  bien  dîner ,  et  laùsaient ,  en  leur  lieu , 
A  dei  cbantrei  gagé*  le  soin  de  louer  Dieu. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  ce  bâtiment 
a  reçu  une  autre  destination  :  il  contient  des 
archives  dont  les  diverses  pièces  sont  place'e» 
a^ec  un  ordre  admirable.  Les  armoires  oiielle» 
sont  déposées  occupent  une  grande  partie  de  la 
hauteur  de  l'édifice,  et  présentent,  par  leur 
objet  et  leur  décoration,  l'heureux  mélange  de 
l'utile  à  l'agréable. 

Pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi  Saint, 
il  se  célébrait, dans  cette  Sainte-Chapelle,  une 
cérémMkie  dont  je  dois  faire  connaître  les  détails. 

Tous  les  possédé»  du  diable  y  venaient  régu- 
lièrement chaque  année  à  cette  époque  pour  être 
affranchis  de  l'oppression  decet  esprit  immonde; 
iU  y  faisaient  tuiUe  contorsions,  poussaient  des 
cris  et  d'aflreux  burleraeos.  Bientôt  le  ^«nd 
chantre  du  chapitre  apparaissait,  armé  du  bois 
de  la  vraie  croix.  A  cette  apparition  tout  ren- 
trait dans  l'ordre ,  et  aux  mouremens  convulslfs. 
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aux  acCeos  de  U  rage  ,  saccédait  un  calme  pan^ 

Les  incre'dules  paraissaient  persuades  que  cet 
possédés  étaient  des  mendiaDS  payés  pour  en 
jouer  le  rè\st  «t  que  les  chanoines  offraient  le 
spectacle  de  ces  gue'risons  prétendues  minicu^ 
koses  pour  alimenter  la  crédulité  publique  et 
raviver  la  foi  des  fidèles  envers  le  bois  de  U  Traie 
croix.  Cette  cerémODie  se  pratiquait  encore  Sous 
U  règne  de  Louis  xt  :  elle  eut  lien  en  l'an- 
née 1770'. 

Collège  de  Sobbouhe.  Kobert  Sorbon ,  chape- 
lain du  roi  saint  Louis  ^ ,  connaissant  les  diËd- 

'  Mémoires  secrets,  tona.  t,  au  35  ayril  1770. 

*  Joinville  raconte ,  aur  ce  foudatenr  de  la  Sorbonne,  l'anee- 
dote  iniraiite  :  La  cour  de  saint  Louis ,  étant  il  Corbeil ,  Robert 
Sorbon  dit  1  JotDrille  :  «  Si  le  roi  ëlaït  aisfa  en  tb  prael  (janlin), 
•  et  que  tou*  «liiez  ttKis  tuecâr  luT  un  banc  fl»  ëlevd  qns  fat 
«ûen,  a*  Mriax-roua  pasbUmable?  Oui*  lui  dit  Joinnlle,  J4 

■  le  serais.  — Vous  £tes  donc  blâmable  de  tous  vêtir  ntr*  ho- 

■  usiuirT  que  le  m  ;  car  vous  portez  des  habita  de  TAta  et  de 

■  rm  (de  dtreraes  coulenrs),  et  le  roi  n'en  porte  pu.  Mattre 
(  Robert ,  i^AftiquB  /oittville ,  }e  sa  nii*  pMvt  il  bUmer  ;  tM  cM 
<  Inbit,  je  le  liais  de  km»»  yiro  et  de  nw  mère.  C'eat  voua  qn 

■  êtes  bUniabie  ;  tous  ,  fils  de  vilain  et  de  vilauci,  qui  avei 

■  laissé  l'babit  de  votre  père  et  de  votre  mère  pour  voua  vêtir 
(  d'un  ciiniiH ,  plus  &i  que  celui  qu*  porte  le  roi.  ■  Alors,  di't 
](imville,ispriakpa«  4e  io»  •ureotetd*  aeliii  dorti,et}a 
lui  dit  :  Begardes  ai  ja  dia  nai.  Alars  le  roi  prit  la  déEmae  et 

27. 
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cultes  qu'éproavaieDt  les  écoliers  sans  fortune 
pour  parvenir  au  grade  de  docteur,  établit, 
CD  ia53,  une  maison  qu'il  destina  à  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques  séculiers  qui ,  Tivant 
en  commun  et  tranquilles  sur  leur  existence, 
seraient  entièrement  occupés  d'études  et  d'en- 
seignement. Saint  Louis  bientôt  après  voulut 
participer  à  cette  fondation  utile  ;  il  acheta  et 
lui  donna ,  en  1 256,  une  maison  située  rue  Coupe- 
Gueule,  devant  le  palais  des  Thermes,  et,  en  i  nBS, 
deux  autres  maisons,  l'une  située  rue  des  Deux- 
Portes  et  l'autre  rue  des  Maçons  :  il  les  fit  re- 
bâtir convenablement.  Le  prix  des  locations  iut 
destiné  à  l'entretien  àes  pauvres  écoliers.  Le  roi 
donna  de  plus  à  ces  pauvres  écoliers  ou  pauvres 
clercs,  aux  uns  deux  sous,  aux  autres  un  sou  , 
ou  même  dix-huit  deniers  [>ar  semaine,  pour 
les  aider  à  vivre.  Le  nombre  des  pauvres  éco- 
liers admis  dans  ce  collège ,  du  temps  de  saint 
Louis,  s'élevait  h  cent. 

Ce  collège  prit  d'abord  la  dénomination  trè»- 
modeste  de  pauvre  maison,  et  les  maîtres  qui 
enseignaient,  celle àe pauvres Tnaitres(paupervs 
magistri  ).  Cest  toujours  avec  cette  attitude 
d'humilité  que  se  présentent,  dans  leur  com- 
nultrc  fh>b«rt  :  nais  il  btm*  ewiiîte  i  JoinnUe  qa'il  n'était  pas 
fiché  de  la  leçon  qu'il  Itti  avait  domëe.  {JoiavUle ,  ^%.  S.) 
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meucetnent,  les  institutionfi  de  cette  espèce.  Les 
maîtres  du  collège  de  SorboDoe^  enrichis,  for- 
tifiés par  le  temps»  oublièrent  enfin  leur  humble 
origine ,  troublèrent  souveiit  par  leurs  décrets 
l'ordre  social ,  furent  presque  toujours  les  plus 
forts  soutiens  du  fanatisme ,  et  quelquefois  de- 
vinrent la  terreur  des  rois. 

Cette  association  de  docteurs  formait  un  tri- 
bunal redoutable  qui  jugeait  sans  appel  tous  les 
ouvrages  et  les  opinions  théologiques  ,  condam- 
naltle  pape  et  les  rois ,  et  disposait  de  leartrône 
et  même  de  leur  existence  ''. 

L'histoire  de  nos  temps  barbares  offre  des 
preuves  nombreuses  du  despotisme  audacieux 

'  L'Eitoile  ,  daiu  loa  journal  de  Henri  III ,  parle  peu  rw- 
pectueuseraent  de  la  Sarbonne,  et  nom.  donne  la  mesure  de 
l'opinion  que  les  geos  judicieux  en' avaient  de  son  tetnp*.  Stnu 
In  premiers  jours  de  décembre  tSSy ,  il  dit  :  «  Là  dcuw  k 
'Sorbonnc,  i^tit'a.-àireftrenleifu^uaraKtB  pédant,  maitires 
*  ei  arts  eroUés  ,  qui  après  grâces ,  traitent  des  sceptres ,  et 
u  couronnes  ,  firent  en  leur  collège ,  le  1 6  du  prêtent  mois ,  un 
«Tésulut  secret  qu'on  pouvait  dtër  le  goureniement  auc 
1  princes  qu'on  ne  trouvait  pas  tels  qu'il  fUlatt.  o 

Le  même  écrivain,  sous  le  i6  jantier  iSSg,  dît  «neore  :  «En 
x  cemesme  temp}  la  Sorbonne  et  la  faculté  de  théologie ,  c'ést- 
u  Mire ,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons  ,  comme  porte  en- 
u  leignes  et  trompelteii  de  sédition,  déclaréi'ent  tous  tes  sujets 
•1  du  roi  abaoïis  du  serment  de  fidéUlé  «t  obéiaMuice  j  qu'ik 
«  aTsient  juré  k  Henri  de  Valois ,  uaguèra  leur  roi.  » 
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de  la  Sorbome,  de  ses  querelles,  de  ses  décrets 
«idltteux  ,  et  Burtoat  de  ses  soins  à  eDtraver  la 
sarefae  de  U  cÏTÎlisation  et  i  ëtouSer  les  lu- 
mières croissantes  >. 

C'^it  daQK  le  collège  de  Sorl>oniie  que  rési- 
dait la  faculté  de  théologie.  Un  proviseur  élu 
chaque  année  présidait  cette  fecullé.  Les  écoles 

'  Oa  lit,  dans  les  registres  du  parlement  de  Paris ,  le  fait  sui- 
Tant  :  Pierre  Gringore  {  ou  plutdt  Grégoire  ) ,  héraut  d'armet 
du  due  ie  Lorraiae ,  et  poîte  du  temps  de  François  i". ,  de- 
■}mW«  t  le  35  août  i5a5  ,  su  parlement  la  permiMos  de  &)>• 
imprimer  les  Heures  de  Noire-Dante ,  qu'il  avait  txaduitea  A* 
latin  en  français ,  pour  l'usage  de  la  duchesse  de  Lorrain*.  Ces 
heures  avaient  déjà  été  imprimées  en  Lon-aine  el  en  Allemagne. 
Le  parlement  appela  matire  Dodiesne ,  docteur  régent  de  la  fo- 
culte  de  théologie ,  c'est-à-dire  docteur  en  Sorbonne.  Ce  docteur 
dfe  (^  la  faculté  de  ibéolbgie  ftait  bien  Mn  d'approuver  le* 
troduetioiis  cpii  ont  été  faites ,  tant  de  la  Bible  que  d^ntre» 
■nrea  de  théal«^e ,  •  qu'elle  les  sbborrait ,  cnmme  pemîdeDses 

■  M  dangereuses ,  parce  qne  les  lÎTres  de  h  Sainte  Écritui-e  ont 

■  m  approuva  en  Imgage  latin ,  et  «otTent  ainsi  demeurer.  ■ 
Sbm  doute  le  parlement  ne  fe  contenta  point  d'nboid  de 

«ottB  oMuraise  raison  :  9  erdonna  S  mattre  Ducbesne  de  pro- 
voqua une.  dédsian  de  la  Sorbonne  snr  cette  traduction.  La 
Sorbonne ,  conBullé* ,  décida  qu'elle  ne  pouvait  admettre  la  tra- 
dUctioB  d*  ces  heiirei  ni  tes  Iradoctions  qn\)n  avait  feites  de 
la  Bible ,  et  ^'on  devrait  les  supprimer  teutee.  Le  ptrieroent, 
adopta»!  eeita  décision  ,  le  oB  aoât  iSaS  ,  déftndit  i.  tôt» 
iea  unprimenrs  du  royaume  d'imprimer  les  Beures  de  Notre- 
Dmie,  aiori  que  toute  iraduelion  en  français  de»  Kn-es  da 
l'Euiture  Sainte. 
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se  divîsaieDt  en  intérieures  et  extérieures.  Les 
premières  se  tenaient  dans  les  bÂtimens  conti- 
gas  &  l'église ,  et  les  secondes  dans  un  corps-de- 
logis  qui  se  voit  encore  sur  la  place  de  ce  col- 
lège. M.  l'abbé  Duvemet,  qui  a  publié  aoeHis" 
toire  de  la  Sorbonnej  en  deux  Tolumes»  nous 
parle  ainsi  de  cette  institution  :  «  Pour  être  ea 
«  droit  de  porter  le  titre  de  docteur  de  Sorboime, 
«  il  fallait  avoir  fait  ses  études  dans  ce  collège,  y 
K  avoir,  pendant  dix  ans,  argumenté,  disputé  et 
H  soutenu  divers  actes  publics  aa  tTtèsea,  qx^'on 
i(  distingue  en  mineure^  en  majeure,  en  sabatine,, 
K  en  tentative^  en  petite  et  grande  sorbonique, 
«  C'est  dans  cette  dernière  que  le  prétendant  an 
«  doctorat  doit,  sans  boire,  sans  manger,  sans 
k  quitter  la  place,  soutenir  et  repousser  les  at- 
it  taques  de  vingt  assaillans  ou  ergoteurs  qui , 
w  se  relayant  de  demi-heure  eo  demi-heure,  le 
K  harcèlent  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à 
fr  sept  heures  du  soir. 

M  L'habitude  de  s'escrimer  en  théologie  sur 
«  des  objets  d'une  inutile  et  souvent  dangereuse 
K  curiosité ,  ou  sur  des  matières  qui  demandent 
«  1^  plus  profonde  soumission ,  n'a  pas  peu  coo- 
n  tribué  à  répandre  dans  la  nation  cette  hu- 
n  meiir  querelleuse  qui,  en  retardant  le  règne 
n  de  la  vérité,  a  tant  de  fois  troublé  la  trao- 
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H  quillité  publique  et  engendré  tant  d'erreurs, 
«  poar  l'extinction  desquelles  une  politique  bar^ 
«  bare  et  maladroite  s'est  crue  en.  droit  de  dres- 
«  ser  des  potences ,  de-creuser  des  cachots ,  d'al- 
«  lumer  des  bûchers ,  et  de  faire  de  la  nation 
H  la  plus  douce  un  peuple  de  cannibales  * .  » 

Les  bâtimeus  et  la  chapelle  de  la  Sorbonne 
étaient  peu  remarquables  et  tombaient  de  vé- 
tusté, lorsque  le  cardinal  de  Richelieu,  devenu 
tout-puissant  en  France,  se  rappelant  avec  in- 
térêt ces  écoles  où  il  avait  fait  son  cours  de 
théologie,  et  désirant  laisser  à  la  postérité  utl 
monument  de  sa  munificence,  fit  reconstruire 
cesbâtimens  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  ma- 
gnifique. En  1639  fut  commencée  la  construc- 
tion du  collège,  et  en  i655  celle  de  l'église  ,  qui 
ne  fut  achevée  qu'en  1659. 

Une  rue  large  et  peu  longue  communique  de 
la  rue  de  la  Harpe  à  une  place  carrée  qui  pré- 
cède la  façade  de  l'église  de  la  Sorbonne.  Cette 
façade  est  composée  de  deux  ordres,  l'un  sur 
l'autre,  dont  le  supérieur  est  couronné  par  un 
fronton.  Au-dessus  de  cette  façade  s'élève,  du 
centre  de  l'édifice,  un  dôme  accompagné  de 
quatre  campanilles  et  surmonté  par  une  lan- 

'  Histoire  4e  la  Sorbonne,  par  M.  VMsé  G.  Durernet ,  tmn.  1 , 

P«g.  44 ,  45. 
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teroe.  Le  Mercier,  architecte  de  ce  cardinal,  et 
architecte  très-médiocre,  est  autear  de  cette 
composition  oh  l'on  remarque  plusieurs  défauts 
de  goût.  (  F'c^ez  planche  aS.) 

Sur  le  côté  septentrional  de  cette  église  est 
une  autre  fiiçade  qui  donne  sur  la  grande  cour 
du  collège.  Elle  est  aussi  chargée  de  deux  ordon- 
nances, et  a  le  même  me'rite. 

L'intérieur  de  cette  église  était  entièrement 
pavé  eu  marbre.  La  peinture  de  la  coupole  du 
dôme,  ouvrage  de  Philippe  de  Champagne,  est 
encore  assez  bien  conservée. 

Au  milieu  de  la  nef  on  admirait  le  tombeau 
en  marbre  du  cardinal  de  Richelieu.  Cette  belle 
et  simple  composition,  ce  chef-d'œuvre  de  Gi- 
rardon  a  été  conservé,  et  se  voit  encore  dans  la 
première  salle  du  Musée  des  monumeos  fran- 
çais. Ici  les  talens  de  l'artiste  tempèrent  un  peu 
le  sentiment  pénible  qu'inspire  la  mémoire  de 
l'homme  auquel  ce  monument  est  consacré.  Ri- 
chelieu, dévoré  par  une  excessive  ambition',  se 
trouva  placé  dans  des  circonstances  propres  h  la 
satisfaire.  Un  roi' très-faible,  et  qui  sentait  son 
incapacité,  lui  laissa  sans  obstacle  envahir  Fau- 
torité  suprême.  Des  hommes  puissans  et  jaloux, 
par  des  plans  mal  combinés,  par  des  tentatives 
partielles,  essayèrent  de  lui  ravir  cette  autorité. 
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Ils  ne  fîrMit  qu'irriter  sa  passion  dominante  et 
que  ibrtifier  sa  tyrannie,  en  le  mettant  dans  la 
nécessité  de  déployer,  ponr  les  soumettre,  toute 
l'énergie  de  son  caractère  TÎndicatif. 

En  travaillant  uniquement  pour  ses  intérêts, 
ce  cardinal  affermit  la  puissance  monarchique. 
Sans  le  Touloir,  et  même  sans  y  penser,  en  ré- 
frénant la  féodalité,  comme  l'avaient  fait  Phi- 
lippe-Auguste,  Philippe-le-Bel,  etixiuisxi, 
il  procura  quelque  calme  à  la  France;  il  inti- 
mida la  noblesse ,  rabaissa  l'orgueil  et  refroidit 
la  turbulence  de  plusieurs  tyrans  snbalternesî 
qui  souvent  avaient  inquiété  le  règne  de 
Henri  rv  j  et  agité  les  commencemens  de  celui  de 
Louis  sut. 

Si  Richelieu,  au  lieu  de  petitesses,  de  perfi- 
dies ,  de  passions  basses ,  d'actions  cruelles  et 
révoltantes,  eût  mêlé  h  son  ambition  quelques 
Tertus  magnanimes,  des  vues  plus  étendues  en 
pfJiliqne,  une  administration  nouvelle  et  mieux 
réglée,  on  pourrait  le  comparer  à  ces  ambitieux 
célèbres  auxquels  00  a  donné  le  titre  de  grands 
hommes;  mais  tousses  droits  à  la  renommée  ne 
sont  appuyés  qne  sur  de  aanglans  succès,  sur 
une  ambition  favorisée  par  les  circonstances,  et 
soutenue  par  une  roideur  de  caractère  qui  triom- 
pha de  tous  les  obstacles.  II  eut  le  talent  d'enva- 
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kir,  da  eenserver  le  pouToir>  et  d'en  abuwr  im- 
paqénieot.  Il  moarut  le4d^ceBabre  164^*  ^^ 
chaque  récipiendaire  de  rAcadémie  Française  » 
que  Richelieu  avait  lônd^e^  fut,  depuis  >  cout 
damné  à  pronoDcer  Tëloge  dece  ternble  homme. 

Dans  l'église  de  la  Sorboone,  qui  contenait 
son  tombeau,  on  voulut,  pendant  la  révolution, 
établir  l'École  normale.  On  commença  la  cons- 
tmctirm  d'un  amphitbcâtre  pour  les  séances  de 
cette  école,  mais  ce  projet  fut  bientôt  abandonné. 
ht  bâtiment  éprouva  quelques  dégradations  qui 
ontdepnis  été  réparées.  Son  iotérieurfut  ensuite 
presque  entièrement  occupé  par  des  ateliers  de 
acalj[^ur  et  n'a  cessé  de  Tétre  qu'au  mois  d'aoAt 
18  tg,  époque  oii  plusieurs  de  ces  artistes  re- 
çurent l'ordre  d'évacuer  cet  édifice.  Le  gouver- 
nement en  mit  une  partie  à  la  disposition  de  la 
commission  d'instruction  publique,  quj  le  des- 
tina i  une  section  de  l'École  de  droit. 

Les  autres  bàtimens  de  la  Sorbonne  étaientaussi 
occupés  par  divers  artistes  qui ,  autrefois  logés 
au  Louvre,  se  virent  obligés  d'en  sortir  lorsque 
Bonaparte  entreprît  l'achèvement  de  ce  palais.  En 
1821,  ils  furent  encore  eipulsés  de  cette  maison 
et  remplacés  par  de  nouveaux  docteurs  de  Sor- 
bonne ;  mais  ils  CMiservèrent  leurs  ateliers  dans 
l'église.  L'école  de  droit  y  fut  établie,  et  occupa 
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le  chœur.  Quatre  sculpteurs  avaient  encore  leurs 
ateliers  dans  les  chapelles,  lorsqu'en  1823,  cé- 
dant au  vœu  de  FUnÎTersitë,  ils  furent  forcés 
de  quitter  les  Uenx.  Cette  église  doit  être  entiè- 
rement rendue  au  culte. 

Collège  des  Bermabdins  >  situé  près  de  la  Flace- 
aux-Veaui,  sur  l'ancien  clos  du  Chardonnet, 
entre  le  quai  des  Miramiones  et  la  rue  Saint- 
Victor.  Etienne  Lexinton,  Anglais  de  naissance  , 
abbé  de  Clairvaux,  rougissant  de  l'ignorance 
des  religieux  de  son  ordre,  et  piqué  du  mépris 
qu'ils  éprouvaient  de  la  part  des  moines  men- 
diaiis  plus  savans  qu'eux ,  demanda  et  obtint 
la  permission  d'établir  ce  collège,  afin  que  les 
religieux  Bernardins  fussent  à  portée  de  prendre 
des  grades  dans  l'UnÏTersité.  Il  fut  fondé  vers 
l'an  1244-  On  s'occupa  d'abord  de  la  construc- 
tion des  bàtiraens  propres  à  loger  les  religieux 
étudians.  En  iSso,  l'abbé  et  les  religieux  de 
Clairvaux  cédèrent  à  l'ordre  de  Citeaux  cet  éta- 
blissement et  ses  dépendances.  Le  pape  Be- 
noit XII,  qui  avait  été  religieux  de  ce  dernier 
ordre,  voulut  faire  rebâtir  à  ses  frais  le  collège 
et  l'église  :  la  première  pierriefut  posée  le  24  mai 
1 558.  Ce  pape  ne  vécut  pas  assez  long-temps 
pour  voir  l'église  achevée.  Le  cardinal  Curti  en 
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entreprit  la  cootinuatioD ,  mais  il  mourat  avant 
qu^elle  fût  terminée.  Cet  édiSce,  resté  impar- 
feit,  présentait  l'image  d'une  ruine  très-pittores- 
que. On  y  voyait  l'architecture  s4rrasine  perfec- 
tionnée et  se  rapprochant  un  peu  du  genre  grec. 
Les  colonnes  qui  séparaîe&t  la  nef  de  ses  bas  côtés 
avaient  à  peu  près  les  proportions  corinthiennes. 
On  a  ouvert  quelques  rues  sur  l'emplacement 
de  ce  collège  ;  le  bâtiment  de  l'église  a  été  dé- 
moli pendant  la  révolution,  et  l'ancien  dortoir 
de  ce  collège  sert  de  dépôt  aux  farines. 

CoLUÉGB  ET  HÔTEL  Sàutt-Denis  .  Il  était  situé 
dans  l'espace  compris  entre  les  rues  Contres- 
carpe, Saint-Audré-des-Ars,  et  une  partie  des 
rues  Dauphine  et  des  Grands -Angnstins.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  fondation  de  ce 
collège  et  de  cet  hôtel  :  l'auteur  du  livre  inti- 
tulé lea  Miracles  de  saint  Louis  parle  de  la 
maison  que  l'abbé  de  Saint-Denis  avait  en  1 3j4* 
à  Paris.  Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint- 
Denis,  acheta  en  ia85  plusieurs  emplacemens 
et  jardins  qui  agi:andirent  cette  propriété.  Ra- 
belais dit  que  Pentagruel  était  It^  h  l'hôtel 
Saint-Denis,  .et  qu'il  se  promenait  avec  Pa- 
Durge  dans  le  jardin  de  cet  hôtel  '. 

'  P«nlagruel,Uf,n,  dtap   xrni. 
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C'est  i  cause  de  cet  hdtei  et  collège  que  la 
me  des  Grands -Augustins  a  porté  lefi  noms  de 
rue  â  l'abbé  Saint'-Denia ,  rue  du  Cfdlége  dt 
Saint  -  Dénia ,  dea  Ecoles  et  dea  ÉcoUêra  de 
Saint' Dema ,  des  Charitéa  de  Saint ~I>enU. 
Cette  rue  portait  auparavant  le  nom  de  rue  dé 
la  Sarre. 

Ce  collège  et  cet  hôtel  de  Sainl-Denis,  lors- 
qu'en  1607  Henri  iv  fit  percer  la  rue  Dauphine, 
furent  en  partie  démolis  et  vendus.  II  en  restait 
encore  des  bâtimens  qui ,  avant  la  révolution  f 
appartenaient  aux  dames  de  Saint-Cyr.  Cette 
rue  fut  établie  sur  une  partie  de  leur  emplace- 
ment et  de  celui  des  Grands-Augustins. 

SAistB-MAWE-t'ÉoïPTiEHNE,  ct  par  corruptiftn 
LA  JussiEUHE,  chapelle  située  au  Coin  des  rues 
Montmartre  et  de  la  Jussîenne,  n'.  25.  Elle  etis* 
tait  sous  le  règne  de  saint  Louis.  €e  fut  près  dé 
cette  chapelle  que  les  religieux  augustlns  eurent 
leur  premier  étafolissementà  Paris;  ilsydemeu- 
raienteo  laSg. 

Cette  chapelle  servait  k  la  communauté  on 
confrérie  de»  Drapiers  de  Paris ,  une  des  plm 
anciennes  confréries  de  cette  ville.  On  y  remar- 
quait la  peinture  d'un  de  ses  vitraux ,  oii  saiAte 
Marie  l'Égyptienne  était  re^sentée  »«r  oo  ba- 


MbvGoogle 


MHS  LOUIS  ix.  ^3i 

teau,  troussée  jusqu'aux  genoux,  devant  le  ba- 
telier; au-dessous  de  cette  peinture,  on  lisait 
ces  mots  :  Comment  la  sainte  offrit  son  corps  au 
batelier  pour  son  passage.  Dans  la  Vie  de  cette 
sainte  on  lui  fait  ainsi  confesser  cette  actimi  : 
H  N'ayant  pas  de  quoi  payer  mon  passage ,  il  me 
K  Tint  en  l'idée  d'exposer  ma  personne  à  l'im- 
n  pureté  de  ceux  qui  voudraient  payer  pour  moi. 
«  En  effet....  j'entrai  dans  le  navire,  provoquant 
H  les  passagers  i  la  dissolution  par  des  actions 
N  peu  honnêtes,  etc.  » 

En  1660,  le  curé  de  Saiol-Germain-rAuxer- 
rois  flt  enlever  cette  peinture ,  devenue  indé- 
cente. 

Cette  chapelle,  reconstruite  au  quatorzième 
siècle,  fut  démolie  en  1792  ;  elle  a  été  remplacée 
par  une  maison  particulière. 

Les  FbârssSacbxts,  ou  Frères  de  la  Pénitence 
de  Jésus-Christ.  Leur  couvent,  situé  sur  le  bord 
de  la  Seine,  i  l'endroit  oii  s'établit  depuis  le 
couvent  des  Augustins  ,  et  oii  est  aujourd'hui  la 
Halle  à  la  volaille  ,  fut  fondé,  en  1 361 ,  par  saipt 
Louis  qui  acheta,  de  l'abbé  de  Saint-Germain- 
des-Pres  et  du  cujré  de  Saint-André-dea-Ars,  un 
emplacement  situé  au  territoire  de  Zmos,  ainsi 
que  la  permission  d'y  établir  ces  Frères  Sachtts. 
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JoinvUle  dit  que  ce  roi  «  pourvut  aux  frères 
K  des  Saz  t  et  leur  donna  place  sur  Seinne ,  par- 
«  devers  Saint-Germain-des-Prés  où  ils  se  her- 
«  bergèrent  ;  mais  ils  n'y  demourerei)t  guerres, 
«  car  ils  furent  abatuz  assez  tost.  m 

Ces  moines ,  que  l'on  nommait  aussi  Frères- 
au-saCy  recevaient  ces  ooms  parce  qu'ils  étaient 
vêtus  d'un  sac. 

Comme  la  plupart  des  religieux  de  Paris  ,  ils 
allaient,  tous  les  matins»  dans  les  mes  de  cette 
ville,  quêter  du  pain.  C'est  ce  qu'on  lit  dans 
les  Crieries  de  Paris,  pièce  du  treizième  siècle  : 

Icil  vont  criaat  par  malin 

I>i  pain  ans  tas ,  pain  aiu  Batrà. 

Dans  une  autre  pièce  du  même  temps,  inti- 
talëe  les  Monstiers  de  Paris,  on  mentionne  le 
Slonatier  des  Frères  aus  sas. 

Rutebœuf ,  dans  sa  pièce  des  Ordres  de  cette 
ville ,  parle  de  ces  frères ,  dit  que  leur  couvent 
est  pauvre ,  qu'ils  se  sont  établis  trop  tard  à 
Paris;  qu'ils  doivent-  leur  existence  d'abord  à 
leur  habit ,  qu'ils  disent  être  semblable  à  celui 
que  Dieu  portait ,  et  à  un  homme  qui  les  sou- 
tient; et  dès  que  cet  homme,  ajoute-t-il ,  aura 
cessé  de  vivre ,  les  Frères  aus  sas  seront  réduits 
à  retourner  à  leur  charrue  d'oh  ils  sont  venus. 
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Le  même  poëte ,  dans  une  autre  pièce  inti- 
tulée Chanson  sur  les  ordres ,  nous  représente 
les  Sachets  comme  des  gens  grossiers,  maladroits 
et  très-propres  à  garder  les  Taches. 

En  1293,  les  Frères  Sachets  firent  un  accord 
avec  les  Auguslins,  par  lequel  ils  leur  cédèrent 
le  tout  ou  partie  de  l'emplacement  de  leur  mai- 
son. Ils  lurent  supprimés  dans  la  suite  ;  on  ignore 
à  quelle  époque. 

SceoRs  Sachbttes.  H  existait  en  même  temps 
à  Paris  des  sœurs  du  même  ordre.  On  sait  que 
leur  couvent  était  situé  rue  du  Cimetïère-Saint- 
André-des-Ars,  rue  qui,  au  treizième  siècle, 
portait  le  nom  de  Rue  des  Sachettes.  A  Finstar 
des  autres  communautés  religieuses  de  Paris, 
tous  les  matins  ces  sœurs  allaient  dans  les  rues 
de  cette  ville  quêter  du  pain.  C'est  ce  que  prouve 
la  pièce  des  Crîerïes  de  Paris. 

Çà  du  pain ,  por  Ddeu ,  aux  Sacheiies  i 
Par  ces  rues  sont  granz  lea  pr«sse$. 

Ces  espèces  de  dévotes,  vêtues  d'un  sac,  sont, 
dans  quelques  écrits  du  temps,  qualifiées  de 
Pauvres  femmes  des  sacs  ;  Pauperes  mulieres  de 
saccis.  On  n'a  aucune  autre  notion  sur  l'état  de 
ce  couvent,  qui  lut  sans  doute  supprime  eu  même 
temps  que  les  Frères  Sachets. 

II.  3ti 
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GRAinM-AuGusTiHa.  Monastère  sitaé  sur  le  quai 
dit  des  Augustios  ou  de  la  Vallée,  dans  rem- 
placement occupé  aujourd'hui  par  la  rue  du  Font 
de  Lodi  et  par  la  Halle  ou  marché  de  la  Tolaille 
et  du  gibier.  Diverses  congrégations  d'ermites 
formées  en  i300,  en  Italie,  furent  réunies  en 
.  I  a56  par  le  pape  Alexandre  iv  ;  il  en  vint  ensuite 
à  Paris ,  attirés  par  la  protection  et  la  faveur 
que  le  roi  saint  Louis  accordait  à  toute  espèce 
de  moines.  ïls  s'établirent. d'abord  rue  Mont- 
martre, au-delà  de  la  Porte-Saint-Eustache  ^ 
dans  un  lieu  environné  de  bois,  et  où  se  trouvait 
une  chapelle  dédiée  à  sainte  Marîe-l'£gyptîenne. 
Joinvïlle  parle  de  cet  établissement  :  n  II  (  le  roi] 
K  pourvut  les  frères  Âugustins ,  et  leur  acheta 
«  la  granche  à  un  bourjois  de  Paris  et  toutes  les 
H  appartenances,  et  leur  &st  fere  un  monstier 
«  dehors  la  porte  Montmartre  ".  »  Ils  y  demeu- 
raient en  laSg.  Mécontens  de  leurs  logeraens, 
ils  allèrent  s'établir  dans  le  clos  du  Chardonnet , 
et  dans  l'emplacement  qu'a  depuis  occupé  le 
collège  du  cardinal  Lemoine.  En  139?,  ils  trai- 
tèrent avec  des  moines  mendians ,  appelés  Frères 
Sacheta,  qui  occupaient  un  couvent  établi  sur 
le  bord  de  la  Seine  et  sur  le  territoire  de  Zicuu  ' , 

'  HUtaire  de  saint  Louis ,  ^tion  de  i^i ,  pag.  i5a> 

*  fayrem  cà-dwmi ,  pag.  43i. 
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et  se  maintiDrent  dans  ce  dernier  lieu.  Pendant 
long-temps  ils  se  contentèrent  des  bâtimens  qu'a- 
Taient  occupes  les  Frères  Sachets  ;  mais ,  devenus 
rïcbeSj  ils  en  firent  construire  de  plus  vastes  et 
de  plus  commodes. 

L'église  fut  rebâtie  sous  le  règne  de  Charles  t  ; 
elle  était  vaste  sans  avoir  rien  de  remarquable 
dans  sa  construction.  Oo  y  voyait  plusieurs  ta- 
bleaux relatifs  aux  réceptions  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  peints  par  Vanloo,  de 
Troys,  et  Philippe  de  Champagne.  On  y  distin- 
guait un  tableau  de  Jouvenet,  représentant  Saint 
Pierre ,  dont  l'ombre  guérit  les  malades. 

Dans  une  chapelle  à  droite  était  le  tombeau  de 
Nicolas  de  Grimonville,  seigneur  de  Larchant, 
et  de  Diane  de  Vironne  de  La  Châteîgneraîe,  son 
épouse.  Sur  ce  tombeau  étaient  représentées  à 
genoux  les  figures  des  deux  époux.  Le  mari 
mourut,  en  1S93,  d'une  blessure  qu'il  reçut  au 
siège  de  Rouen,  et  la  femme  en  i6o5.  Lar- 
chaut ,  capitaine  des  archers  de  la  garde  du  roi 
Henri  ui>  fut  souvent  employé  à  des  expéditions 
secrètes,  à  des  meurtres  commandés  par  ce  roi; 
il  figura  parmi  les  assassins  de  la  Saint-Bar^ 
thélemi. 

On  voyait  aussi,  dans  cette  église,  Je  monu- 
ment iiioèbre  de  Bernard  Chérin ,  généalogiste 
a8. 
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et  historiographe  des  ordres  du  roi ,  mort  le  ai 
mars  1785. 

Une  chapelle  contenait  le  tombeau  de  Philippe 
de  Comines»  historien,  qui,  supérieur  à  son 
temps  par  ses  vues  politiques ,  ne  l'était  poiut 
par  ses  mœurs  fort  corrompues.  Il  admirait 
dans  Louis  zi  son  habileté  à  tromper.  A  c6té  de 
ce  tombeau  était  celui  de  sa  fille. 

On  y  voyait  aussi  les  tombeaux  et  épitaphes 
de  Jérôme  L'Huillier  et  de  Charles  Brulard. 

Le  principal  autel,  décoré  d'après  les  dessins 
de  Charles  Lebrun ,  offrait  huit  belles  colonnes 
d'ordre  corinthien  de  brèche  violette,  supportant 
une  demi-coupole  ornée  avec  goût. 

Germain  Pilon  avait  sculpté  les  menuiseries 
de  la  chaire  et  des  stalles ,  et  une  belle  figure 
de  saint  François  en  terre  cuite  qu'on  avait 
placée  dans  le  cloître  de  ce  monastère.  Cette 
figure,  è  genoux  et  les  bras  déployés,  représen- 
tait ce  saint  dans  le  moment  d'extase  où  il  reçut 
les  prétendus  stygmates  de  Notre-Seigneur. 

Les  ouvrages  de  sculpture  que  contenait  cette 
église  ,  et  dont  je  viens  de  parler,  furent  trans> 
férés  au  Musée  des  monumens  français. 

En  1428,  le  tonnerre  frappa  le  clocher  de  cette 
église,ettebrâla.Le  5o  mal  1 449*  sur  les  quatre 
heures  après  midi,  il  tomba  sur  le  clocher  des 
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AugostinSy  dit  un  écrÎTain  du  temps»  eo  dëcou- 
vrit  toute  la  couverture  >  ainsi  que  presque  toate 
celle  de  Teglise,  brisa  nu  gros  chevron»  et  pé- 
nétra jusqu'augraod  autel,  011  il  rompit  le  bras 
du  crucifix'. 

Dans  les  salles  de  cette  maison  se  tenaient, 
depuis  i579,Ies  assemblées  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Ces  salles,  ornées  de  boiseries ,  l'étaient 
aussi  de  portraits ,  du  blason  de  tous  les  cbeva- 
liers  et  commandeurs  reçus  dans  cet  ordre. 

Les  assemblées  du  clergé  de  France  se  sont 
tenues,  depuis  i6o5,  dans  une  des  salles  de  cette 
maison.  Ce  clergé  y  avait  ses  archives  et  ses 
registres. 

Le  parlement,  en  diverses  circonstances-,  a 
siégé  dans  les  salles  de  ce  couvent. 

L'emploi  de  ces  diverses  salles  prouve  que  les 
bàtimens  des  Augustins  étaient  vastes  et  excé- 
daient les  besoins  de  ses  babitans  ordinaires. 

Le  couvent  des  Augustins  a  été  le  théâtre 
de  quelques  événemeos  qni  caractérisent  les 
mcears  de  ces  religieux,  et  peuvent  &ire  jug^* 
du  mérite  de  leur  institution. 

En  1440,  ou  en  l'année  précédente,  Nicolas 
Aimery ,  maitre  en  théologie ,  s'était  rélu^é ,  on 

'  Journal  de  Paris ,  loiu  les  règnes  de  Chartes  ti  et  de 
dwln  Yn,  p^.  i»7. 
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ne  sait  poarqaoi,  dans  l'église  des  Augustins^ 
corame  dans  un  asile  inviolable.  La  justice^  qui 
le  poarsuiTait,  commençait  alors  à  ne  plos  res- 
pecter les  asiles  :  des  huissiers  entrèrent  dans  le 
couvent  pour  se  saisir  de  cet  homme.  Les  re- 
ligieux Augustins  s'y  opposèrent  ;  les  huissiers 
repoussèrent  la  force  par  la  force;  un  Augustin  » 
appelé  Pierre  Gougia,  fut  tué  dans  le  combat. 
L'UniTersité ,  réunie  aux  Augustins,  fît  valoir 
ses  privilèges»  et,  suivant  son  ordinaire,  menaça 
le  gouvernement  de  fermer  les  écoles  :  alors  le 
prévôt  de  Paris,  eflrayé,  condamna,  par  sen- 
tence du  1 5  septembre  i44^>  les  huissiers  à  faire 
trois  amendes  honorables,  sans  chaperon,  nn- 
pieds ,  tenant  chacun  une  torche  ardente  du 
poids  de  quatre  livres,  et  demandant  à  tons 
pardon  et  miséricorde.  Une  de  ces  amendes  hono- 
rables fut  faite  au  Châtelet ,  en  présence  du  pro- 
cureurdu  roi ,  la  seconde  au  lieu  oii  le  délit  avait 
été  commis,  et  la  troisième  à  la  place  Maubert. 

Les  Augustins  ,  pour  éterniser  la  mémoire  de 
cette  réparation  solennelle,  firent  exécuter  un 
bas-relief  où  l'on  voyait  les  huissiers  subissant 
leur  condamnation ,  et  le  firent  poser  dans  un 
lieu  très-apparent. 

Ce  bas-relief,  placé  sur  le  quai  de  la  Vallée, 
i  l'angle  de  la  rue  des  Grands-Augustins ,  est 
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curieux  par  les  costnmes ,  et  comme  monaraent 
de  rhistoîre  et  de  l'état  de  la  sculpture  ;  il  est 
déposé  dans  la  cour  du  Musée  des  monumens 
fraaçais. 

Les  désordres  introduits  dans  ce  couvent  fii* 
rent  portés  à  un  tel  excès  que  te  procureur  gé- 
néral du  parlement  en  fit,  le  i6  fëvrier  i544> 
l'objet  d'un  réquisitoire.  Il  demanda  pour  ré- 
formateurs deux  religieux  augustios  réformés 
de  Toulouse,  plusieurs  prieurs  de  Paris  et  deux 
conseillers  en  la  cour ,  qui  pussent  requérir  la 
force  armée,  s'il  en  était  nécessaire.  On  ignore 
quels  obstacles  les  Augustins  opposèrent  à  cette 
réforme. 

Le  a6  août  i58d  ,  ces  religieux,  s'occupant  de 
l'élection  d'un  vicaire,  furent  divisés  dans  leur 
choix.  Cette  division  échauffa  les  têtes  mona- 
cales ;  bientôt  les  deux  partis  en  vinrent  aux 
mains,  et  ces  misérables  s'eotretuaient  dans 
leur  couvent.  Le  procureur  général  du  parlement 
en  fut  instruit;  il  en  fit  sa  plainte,  et  la  cour 
ordonna  à  un  huissier  de  se  transporter  aux  Âu- 
gastios  pour  mander  le  prieur  de  ce  couvent. 
L'huissier,  ayant  rempli  sa  mission,  vint  avec 
cinq  religieux  à  la  cour  du  parlement;  là  ilra- 
conta  de  vive  voix  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  écrire 
dans  son  procès  verbal.  C'était  des  injures  pn>- 
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iërées  par  ce»  religieux  cootre  les  memlHres  da 
parl£m«atj  qu'ils- accusaient  iiotanimËDt  d'être 
fauteuris  de»  hérétiqaesy  reproche  très-grave 
alors.  lia  cour  du  parlement  prit  quelques  me- 
suk-es  temlaBt  à  rétablir  la  paix  duis  c«  monas- 
tère ,  defewlit  au  prieur  de  faire  aucun  acte  de 
fA.  fôactioa,0t  ordonna  la  réformedes  religieux'. 

Eo  1629,  nooTeaui  désordres  dans  ce  couvent, 
lie  cardinal  de  fiémlle  est  charge  d'en  réformer 
les  religieux ,  et  s'y  prend  d'une  xnanière  très- 
violente  :  les  Augustîns  se  plaident  au  perle- 
ment.  Le  roi  ne  vent  pcânt  que  cette  cour  se  mêle 
de  celte  affaire,  et  dit  à  ses  membres  :  U  me 
déplaitfort  que  vous  délibériez  sur  l'affaire  des 
Aùgustmsi  ce  sont  de  mauvtàs  moines  çwî  vi~ 
■wnttlioenGÎeusemént:  j'approuve  tout  og  que  fait 
ie  cetrdinal  Bérulte  '. 

£q  1641  »  les  Augnstins  ,  pour  deâ  iBotiÊ  igno- 
rés f  éprouvèrent  encore  ud&  ■■  réarme  :  on  ies 
soamtt  à  la  juridiction  des  Augustins  réformés 
de  Bonrgesjnsais  bientôt  ils 'cherdùrent  k  s'aî- 
franchir  de  cette  dépendance,  hewt  indocilité» 
.dont  je  vais  ajouter  des  preuves  nouvelles ,  pmrte 
ik  croire  qu'ils  secouèrent  d'eux-mêmes  e^  vitr- 
lenmieiït  le  joug  qu'on  venait  de  leur  impoeer. 

'  TSégisites  manuscrits  du  parlement,  au  28  sait  i588. 
'  Idem ,  au  6  f  auTier  1639. 
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En  1657 ,  les  bàtimens  du  Châtelet  menaçaieot 
ruine.  Il  fut  arrêté  que  ^  pendant  les  rëparatioiis, 
cette  cour  siégerait  aux  Grands- Augustins ,  et 
qu'elle  y  louerait  quelques  salles  pour  y  rendre 
la  justice.  Des  arrêts  du  pariement,  des  ordres 
du  roi  réitérés  furent  inutiles  auprès  de  ces 
moines  obstinés.  Fendant  un  an  entier  ils  refusè- 
rent d'obéir  :  il  fallut  enfin  recourir  à  la  force. 

L'année  suivante,  ces  moines  manifestèrent 
avec  éclat  leur  indocilité  et  même  leur  humeur 
belliqueuse  ;  ils  soutinrent  un  siège  dans  leur 
couvent.  Voici  la  cause  ,  les  détails  et  les  rësni- 
tats  de  cet  événement  mémorable. 

Gélestin  Villiers  ,  prieur  ds  ce  couvent,  ayant 
fait  une  nomination  illégale,  ceux  dont  elle  bla- 
sait les  intérêts  obtinrent  du  parlement  un  arrêt 
qui  cHxIonna  qu'il  serait  procédé  à  nne  nouvelle 
élection.  Les  religieux  refusèrent  d'obéir  i  cet 
arrêt;  et  le  parienaent  emj^ya  les  moyens  de 
force  pour  les  y  contraindre. 

Les  Âugustins  se  disposèrent  sérieusement  à 
se  défendre,  et  à  soutenir  un  siège  :  ils  firent  des 
provisions  d'armes,  de  cailloux,  et  murèrent 
leurs  portes. 

Les  archers  de  la  ville,  ne  pouvant  entrer  dans 
ce  monastère  fortifié,  résolurent  d'en  escalader  les 
murs.  L'assaut  fut  donné  et  repoussé  avec  une 
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égale  vigueur  :  on  se  battait  avec  fureur  sur  un 
point,  tandis  que  sur  un  autre  une  troupe  d'ar- 
chers faisait  une  brèche  au  mur  de  cldture  qui 
se  trouTaitdu  côté  de  la  rue  Christine.  Les  moines 
assie'ge's,  voyant  le  péril  de  cette  dernière  ten- 
tative, tirèrent  de  son  sanctuaire  l'objet  le  plus 
sacré  de  la  religion ,  le  Saint-Sacrement ,  et  le 
posèrent  sur  la  brèche,  afin  de  désarmer  les 
assaillans,  ou  de  forcer  la  Divinité  à  opérer  nn 
miracle  en  faveur  des  assiégés.  Cette  ressource 
avait  quelquefois ,  dans  des  cas  semblables,  été 
mise  anciennement  en  usage  avec  succès;  mais 
alors  on  était  au  dix-septième  siècle.  L'objet  vé- 
néré^ placé  entre  les  combattans,  n'en  imposa 
point  aux  archers;  ils  s'indignèrent  de  cette 
lâche  et  sacrilège  ruse  de  guerre,  et  redoublè- 
rent de  courage.  Les  moines^  voyant  l'inutilité 
de  leur  stratagème,  demandèrent  à  capituler. 
H  On  donna  des  otages  de  part  et  d'autre  ,  dit 
«  l'historien  de  ce  siège  mémorable  (  M.  Bros- 
K  sette  );  le  principal  article  de  la  capitulation 
«  fut  que  les  assiégés  auraient  la  vie  sauve  :  alors 
«  ils  abandonnèrent  la  brèche,  et  livrèrent  lenr 
M  poste.  Les  commissaires  du  parlement,  étant 
«  entrés,  firent  arrêter  onze  de  ces  religieux 
«  mutins,  qui  furent  menés  prisonniers  à  la 
«  Conciergerie.  >i 
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Aa  faoQt  de  TÎDgt-sept  jours ,  ces  moines ^  pro- 
te'ge's  par  le  cardioal  Mazarin  qui  n'aimait  pas 
le  parlement,  furent  mis  en  liberté. 

Cette  guerre  monacale ,  oîi  deux  religieux  fu- 
rent tue's  en  combattant,  et  denx  antres  griè- 
Tement  blesse's,  occupa  tontes  les  bouches  de  la 
renommée  ;  et  Boileau  la  rappelle  dans  ce  vers 
qu'il  fait  prononcer  à  la  Discorde,  énumérant  ses 
exploits  dans  les  monastères  : 

J'aurais  fait  aontmir  un  siège  aux  Augnslinif... 

La  rue  Dauphine,  ci-devant  Thionville,  a  été 
en  grande  partie  ouverte  et  bâtie  sur  l'enclos  et 
les  jardins  du  couvent  des  Augustîns.  Lorsque 
le  projet  de  tracer  cette  rue  à  travers  cet  enclos 
fut  arrêté ,  ces  religieux  réclamèrent  fortement 
contre  cette  entreprise;  Henri  iv  rejeta  leurs 
réclamations ,  en  disant  que  les  loyers  des  mai- 
sons qu'ils  bâtiraient  sur  cette  nouvelle  rue  vau- 
draient mieux  que  le  produit  de  leurs  choux. 

Sur  l'emplacement  de  l'église  des  Grands- 
Augustins  on  a  construit,  en  i8i  i ,  une  vaste  et 
magnifique  halle,  destinée  au  marché  de  la  vo- 
laille et  du  gibier;  marché  beaucoup  plus  utile 
aux  habitans  de  Paris  que  ne  l'était  le  couvent 
des  Augustins. 

On  a  aussi,  sur  une  partie  de  l'enclos  de  ces 
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religieux,  éUbti,  TCrs  Fan  1797,  la  rue  rfa  Pont 
de  liodi  ,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  rien  des 
bâtimens  de  leur  monastère. 

CooTBitT  DBS  BÉGtniŒs ,  dcpuîs  Dommé  l'At»- 
Ma.rii,  situe'  rue  des  Barrés ,  n°.  3^.  U  fat  fondé, 
vers  l'an  i364>  par  saint  Louis  gui  acheta  d'& 
tienne,  abbé  de  Tiron ,  un  emplacement  pour  y 
établir  des  Béguines,  Dans  la  Vie  du  Roi ,  par 
le  confesseur  de  la  reine  Maguerite ,  on  lit  :  h  De 
«  rechief  il  fonda  la  mèson  des  Béguines  de 
«  Paris  »  de  lèz  la  porte  de  Barbéel.  »  Il  fonda 
plusieurs  autres  maisons  de  cette  espèce  dans 
SI»  royaume,  et  même  &  Paris.  Ces  béguines 
n'étaient  pas  cloîtrées;  elles  ponvaient  quitter 
leur  maison  pour  se  marier,  et  ne  faisaient  point 
de  Toeux  ;  elles  composaient  une  communauté  de 
filles  dévotes,  soumises  à  une  règle  que  l'on  ne 
connaît  pas. 

Thomas  de  Chantpré  parle  de  leurs  mœurs 
et  de  leur  piété  avec  des  éloges  que  méritent 
presque  toujours  les  institutions  naissantes.  D'au- 
tres auteurs,  qui  ont  écrit  un  peu  pins  tard,  sur  la 
fin  du  treizième  siècle,  feraient  croire  que  la  pre- 
mière ferveur  de  ces  béguines  était  déjà  éteinte. 
Rutebœuf  nous  les  représente  comme  des  femmes 
inconstantes,  qui  renoncent  facilement  à  leur 
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commaiiauté  pour  prendre  un  époui.  H  suffit, 
dit-il;  de  porter  le  visage  baisse  et  de  très-larges 
robes  pour  être  béguine.  Il  parle ,  en  divers  en- 
droits, peu  avantageusement  de  leurs  mœur»; 
je  rapporterai  de  ce  poète  le  couplet  suivant  : 

BeguînM  a  ou  mont  (au  monde] 
Qui  larf  ej  robes  ont  ; 
OcMHU  tor  tobta  font 
Ce  que  pag  ne  tous  dis  ; 
Papelard  et  béguin 
Ont  lesiëdehoni  '. 

Sous  Louis  xr,  ces  béguines  n'étaient  pas  en 
meilleure  réputation.  Le  poète  Villon  leur  fait, 
<tans  son  testament,  ainsi  qu'aux  moines  men- 
dians,  un  legs  que  voici  : 

Jtem ,  aux  frères  meiuliaiu , 
AuE  décotes  et  ans  béguines , 
Tant  de  Paris  que  d'Orléans , 
Tant  turlupins  que  turlupines , 
De  grasses  soupes  jacobines 
Et  fiant  leur  fait  oblation , 
Et  puis  aprâs  soubz  les  courtines 
Parler  île  contegiplation  ', 

Ces  béguines  qui ,  dans  l'origine,  étaient,  dit- 
OB,  au  nombre  de  quatre  cents,  se  trouvèrent, 
en  1471 ,  réduites  à  trois.  On  ne  connaît  point 

'  Fabliaux  de  Barbasan ,  V.  édition  ,  tom.  11 ,  pag.  3oo. 
*  Œuvres  de  Français  Vilian ,  édit.  de  Coustelier ,  p.  S7. 
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la  cause  de  cette  étrange  de'population.  Loais  zi, 
qui  commettait  aataot  de  crimes  qu'il  faisait 
d'actes  de  dévotion ,  qui  croyait  expier  les  uns 
par  tes  autres ,  saisit  la  circoDStance  de  la  pres- 
que-Ttduité  de  cette  maison  pour  y  e'tablir  un 
nouvel  ordre  de  religieuses ,  appelé  de  la  Tierce 
ordre  pénitence  et  observance  de  Monsieur  saint 
François,  et  ordonna  que  celte  nouvelle  com- 
munauté serait  nommée  VAve-Mariaj  dénonû- 
uation  bizarre ,  conforme  au  génie  du  fondateur, 
qui)  zélateur  de  la  Vierge  Marie ,  institua  le 
premier  la  prière  dite  Yjingelus  on  le  salut. 

A  peine  ces  religieuses  furent-elles  installées, 
que  rUnrversité ,  les  ordres  meodians  ,  etc. ,  se 
réunirent  pour  les  proscrire ,  et  mettre  à  leur 
place  les  fîUes  de  Sainte-Claire.  Ijc  parlement 
rendit,  en  1482,  un  arrêt  qui  porte  que  les  filles 
de  la  Tierce  ordre  pénitence  et  observance  de 
monsieur  saint  François  seront  maintenues. 

L'église  du  couvent  de  l'Ave-Maria  n'avait 
de  remarquable  que  les  tombeaux  ou  monumens 
de  personnes  qualifiées.  Tels  sont  celui  qui  ren- 
fermait le  cœur  de  dom  Antoine,  roi  de  Portu- 
gal ,  chassé  de  son  royaume ,  et  mort  à  Paris  en 
iSgS;  celui  de  Charlotte-Catherine  de  lia  Tré- 
mouille,  femme  de  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  morte  le  29  août  1639.  Elle  fut  ém- 
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prisoDDée  pendant  sept  ans»  parce  qu'étant 
grosse  d'uD  page  appelé  Belcastel ,  et  craignaat 
les  reproches  de  son  époux  »  qui  par  sa  longue 
absence  ne  pouvait  être  l'auteur  de  sa  grossesse, 
elle  le  fit  empoisonner.  Il  est  certain  qu'il  mou- 
rut de  poison  le  lendemain  de  son  arrivée  auprès 
d'elle,  le  5  mars  i5d8.  Henri  iv,  qui  avait  eu 
part  aux  faveurs  de  cette  dame,  fit,  lorsqu'il 
fat  roi,  supprimer  toute  la  procédure,  déclara 
et  fît  déclarer  par  la  cour  du  parlement  cette 
femme  innocente,  et  son  fils  légitime. 

Son  mausolée,  en  marbre,  était  placé  dans  le 
chœur  ;  il  fut  transféré  au  Musée  des  monumens 
français.  Cette  princesse  est  représentée  à  ge- 
noux sur  son  tombeau,  les  mains  jointes. 

Dans  une  chapelle  était  le  mausolée,  aussi  en 
marbre ,  avec  la  figure  à  genoux  de  Claude-Ca- 
therine de  Clermont,  fameuse,  sous  le  règne  de 
Charles  ix,  par  son  esprit  et  son  érudition  ;  pos- 
sédant parfeitement  les  langues  savantes,  elle 
fut  choisie  pour  répondre  eu  latin  aux  ambassa- 
deurs de  Pologne  qui  apportèrent  au  duc  d'Anjou 
le  décret  de  son  élection  à  la  couronne  de  ce  pays. 

Dans  la  même  chapelle  on  voyait  aussi  le  mau- 
solée en  marbre  et  la  figure  à  genoux  de  Jeanne 
de  Vivonne,  fille  de  Claude  de  Clermont,  sei- 
gneur de  Dampierre. 
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On  conservait  dans  cette  église  le  corps  de 
saint  Léonce ,  donné  par  madame  Guénégaud  en 
170g. 

En  vertu  d'un  pr 
thieu  Molé^  garde  < 
sa  femme,  furent  1 
ces  religieuses.  Mal 
fermeté  pendant  les 
en  i656. 

Ce  couvent,  supp 
en  caserne  de  gends 

Les  Carmes  du  gr 
d'abord  sur  l'empl 
Saiut-Faul,  et  puis 
entre  la  rue  de  la 
et  celle  des  Carmes. 
rue  des  Noyers. 

Ces  moines  ont,  p 
ché  à  relever  la  glo 
cpité  de  son  origim 
intrépides  à  bravei 
blances  n'ont  jam; 
métier  aussi  loin  que  rhistorien  des  Carmes< 

Il  fait  descendre  cet  ordre,  en  ligne  directe, 
du  prophète  Élie,  qui  fut,  dit-il,  premier  su- 
périeur des  Carmes.  C'est  en  raison  de  cette  des- 
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cendance  qae  ces  moines  portèrent  no  manteau 
tout  semblable  à  celui  que  ce  prophète  jeta ,  du 
haut  du  ciel ,  k  son  disciple  Elisée.  L'auteur , 
dont  l'imagination  ue  counait  aucune  borne, 
range  dans  l'ordre  des  Carmes  tous  les  prophètes 
successeurs  d'Êlie,  tous  les  chels  de  sectes,  tous 
les  instituteurs  de  culte  dont  sa  mémoire  lui 
fournit  les  noms.  Fythagore  fut,  suirant  lui.  Un 
carme  très-célèbre.  Le  rCTérend  père  Numa 
Pompilius  ne  quitta  le  scapulaire ,  signe  carac- 
téristique de  cet  ordre,  que  pour  prendre  le 
sceptre.  Zoroastre  fut  aussi  un  carme  très-dévot. 
Les  Druides  de  la  Gaule  n'étaient  que  des  carmes, 
et  les  Testales  de  Rome  que  des  carmélites. 

L'auteur  montre  quelque  hésitation  sur  la 
question  de  savoir  si  Jésus  a  été  moine  de  cet 
ordre;  après  avoir  balancé  les  raisons  pour  et 
contre,  il  se  décide  enfin  pour  l'affirmative ^  et 
soutient  que  le  législateur  des  chrétiens  était  un 
père  carme. 

Voici  ce  qui,  sur  l'origine  de  ces  moines ,  est 
plus  conforme  à  la  vérité.  Quelques  ermites  ha- 
bitaient difie'rens points dumootCarmel.  Albert, 
patriarche  latin  de  Jérusalem,  les  réunit  en 
1 1 1 3 ,  et  en  forma  un  ordre  religieux  qu'il  assu=- 
jétît  à  une  même  règle.  Le  pape  Honore*  m,  en 
1171,  cotifirma  cette  réunion  et  cette  rè^.  Les 
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ermites  portaient  des  manteaux  semblables,  non 
&  celai  du  prophète  Ëlie,  mais  à  ceux  des  chefs 
des  Sarrasins. 

Ces  chefs,  ne  Toulant  pas  être  confondus  avec 
ces  moines,  leur  ordonnèrent  de  se  vêtir  d'habits 
moitié  noirs,  moitié  blancs.  Leur  vêtement  était 
ainsi  bigarré,  lorsque  saint  Louis,  en  i354,  de 
retour  de  sa  première  expédition  en  Palestine  , 
amena  cinq  ou  six  carmes  avec  lui ,  et  en  gra- 
tifia la  ville  de  Paris.  Ce  fut  en  grande  partie  à 
ses  frais  qu'il  les  établit  dans  un  emplacement 
sur  le  port  Saint-Paul,  que  les  Célestins  ont 
occupé  dans  la  suite.  «  Il  pourvut,  dit  Joinville, 
t<  les  frères  du  carme,  et  leur  acheta  une  place 
li  surSeinne  devers  Charenton,  et  leur  Ëst'fere 
a  leur  méson,  et  leur  acheta  vestemens,  ca- 
((  lices,  etc.  '.  »  Une  chapelle  et  quelques  cel- 
lules étant  bâties,  ces  nouveau-venus  s'y  éta- 
blirent: le  peuple  de  Paris,  qui  ne  s'attachait 
alors  qu'à  l'extérieur,  leur  donna  le  nom  de  ^ot^ 
rés  h  cause  de  la  bigarrure  de  leur  vêtement;  et 
la  rue  des  Barrés^  qui  conduit  au  port  Saint- 
Paul,  doit  ce  nom  à  l'établissement  de  ces  moines. 

Ces  Barrés  ont  été  l'objet  des  satires  de 
quelques  poètes  du  treizième  siècle.  Rntebœuf , 

'  Hisibire  de  saint  Louis ,  édit.  de  1761 ,  pag.  i5a. 
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dans  sa  pièce  des  Ordres  de  Paris,  semble  tirer 
du  voisinage  de  leur  maison  et  de  celle  des  Bë- 
gaines  des  conséquences  peu  avantageuses  à  la 
continence  des  habitans  de  l'on  et  de  l'autre 
couvens. 

Li  Btirë  tout  prit  det  Bcginnei  i 

Neuf  vingt  ea  ont ,  i  lor  Toii ina 

Ke  lor  faut  que  pauer  la  porte , 

Que  par  anctorilcz  dcTÎnei , 

Par  essamples  et  par  doctrines 

Que  lî  DO*  d'uu  k  l'autre  porte  '. 

Philippe-le-Bel  consentit,  en  i3o9>  à  donner 
aux  CaVmes  la  maison  du  Lion,  située  au  bas 
de  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-GenevîèTe  et 
près  de  la  place  Maabert,  maison  d'où  dépen- 
dait une  petite  chapelle.  Ces  moines  quittèrent 
alors  leur  ancienne  demeure  ,  et  trouvèrent  dans 
Jeanne  d'Évreai,  troisième  femme  de  Charles- 
te-Bel,  une  protectrice  zéle'e.  Elle  vendit  en 
i549  ses  joyaux,  ^^^  pierreries,  pour  leur  pro- 
curer les  moyens  d'étendre  l'endos  du  nouveau 
monastère,  et  de  construire  son  église  et  ses  au- 
tres bâtimens.  Cette  église ,  achevée  en  1 555 ,  fut 
dédiée  en  la  même  année. 

Au  quatorzième  siècle,  les  Carmes  étaient,  à 
Paris  ,  les  religieux  en  faveur.  Ils  acquirent  Tem- 

'  Fabliaux  de  Sarhasan ,  a*,  édition,  loa.  il,  p'.  agS. 
39. 
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placement  et  les  bfttimens  du  collège  de  Dace , 
et  obligèrent  tes  écoliers  à  chercher  un  autre 
logis.  La  reine  Blanche,  veuTe  de  Philippe  yi, 
leur  légua ,  en  mourant ,  un  superbe  reliquaire 
d'or,  enrichi  de  pierreries,  qui  contenait  un 
petit  morceau  de  fer  qu'on  disait  être  une  partie 
d'un  des  clous  qui  avaient  servi  k  la  passion  de 
Notre-Seigneur. 

L'église  était  vaste  ;  mais  sa  construction 
n'offrait  rien  qui  soit  digne  d'être  noté,  si  ce 
n'est  le  portail  >,  situé  sur  la  rue  des  Carmes, 
autrefôisnomroéerue  Samt-Hilaire.  On  y  voyait 
les  statues  de  quelques  reines,  et  notamment 
celle  de  Jeanne  d'Évreuz ,  principale  bienfaitrice 
de  ce  couvent. 

Cette  église  contenait  plusieurs  tombeaux  : 
celui  de  Gilles  Corrozet,  libraire,  qui  le  pre- 
mier a  publié  une  description  de  la  capitale  de 
France,  intitulée  les  Antiquités,  Chroniques  et 
Singularités  de  Paris.  La  seconde  édition  est  de 
l'an  i56i.  Son  épitaphe ,  composée  de  huit  rimes 
françaises,  nous  apprend  qu'il  mourut  â  six 
heures  du  soir,  le  4  juillet  i568,  âgé  de  58  ans. 
Le  tombeau  du  cardinal  Michel  du  Sec ,  qui, 
mort  À  Avignon,  le  39  août  i3i8,  voulut  néan- 

r  '  foyrn  planche  34. 
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iBOÎDs  que  son  corps  fôt  transporté  dans  l'église 
<ies  Carmes  de  Paris ,  enterre  dans  le  chœur  eit 
près  du  grand  autel.  Pour  obtenir  cette  favenr^ 
il  donna  au  couvent  vingt  livres  tournois  et  sa 
bibliotliéque ,  k  condition  que  les  livres  seraient 
enchaînés.  U  donna  de  plus  mille  livres  pour 
servir  à  la  construction  de  l'église.  On  enchaî- 
nait les  livres  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent 
volés.  Le  tombeau  du  père  Félix  Suhy ,  qui , 
en  i6di ,  soutînt  une  thèse  en  faveur  des  libertés 
gallicanes  ,  où  il  prouva  solidement  que  le  pape 
n'était  ni  infaillible  ni  au-dessus  des  conciles. 
Le  commissaire  de  l'ordre,  par  ordre  du  pape, 
déclara  ce  père  déchu  de  tous  ses  privilèges^  inca- 
pable de  toute  fonction  eccléûastique.  Louis  xiv 
protégea  ce  persécuté. 

Un  numument,  le  plus  apparent  de  ceux  que 
renfermait  cette  église,  y  fut  place  en  1784,; 
c'est  celui  que  M.  Boullenois  fils  et  d'autres 
membresdesa  Emilie  firent  élever  Ji  la  mémoire 
de  M.  Boultenoia  père,  avocat  el  auteur  du 
Traité  de  la  personnalité  et  de  la  réalité  des 
lois. 

Ce  monument,  placé  dans  cette  église  vingt- 
deux  ans  après  la  mort  de  celui  dont  il  devait 
honorer  la  mémoire ,  fut  fabriqué  en  Italie  ,  et 
coûta    plus  de   cent    mille  écus  à    la  famille. 
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C'était  le  tombeau  le  plus  fiistuenx  de  Paris,  et  ce- 
lui oii  le  bon  goût  était  te  plus  outragé.  Oa  pour- 
rait appliquer  à  son  auteur  ce  mot  d'Âpelles  : 
O  mon  amif  tu  n'aapu  le  faire  beau,  tu  l'as 
fmt  riche  !  En  effet,  les  matières  les  plus  précieu- 
ses, les  marbres  les  plas  rares,  le  jaune  et  le 
vert  antiques  ,  le  lapis  -  laznli ,  des  portraits 
en  mosaïque,  le  bronze ,  l'aident  '  furent  em- 
ployés pour  la  composition  mesquine  de  ce  tom- 
beau transfère  depuis  au  cloître  du  Musée  des 
monumens  français,  mais  dans  un  état  de  dé- 
gradation. 

Les  carmes  de  la  -  place  Manbert  ont  moms 
que  les  antres  moines  mendians,  fimdés  par 
saint  Eiouis  ,  figuré  sur  la  scène  historique.  Ce- 
pendant, le  4  décembre  1654,  imcarmenommé 
'  Ferdinand  d*j4acallano ,  Romain,  s'avisa  de 
pirécber  qu'ai  France  on  ne  devait  obéir  qu'aux 
lois  religieuses.  La  Sorbonne  censura  cette  doc- 
trine ultramontaine.  Le  parlement  manda  à  sa 
barre  le  supérieur  etie  régent  des  Carmes,  et  les 
admonesta  en  présence  des  docteurs.de  la  Sor- 
bonne ■. 

Ces  moines  ne  jouissaient  pas  d'une  réputa- 
tion de  chasteté,  et  leur  nom  était  presque  unre- 

'  Registres  manuteritt  du  paHemtnt  da  Paris  ,  aux  4  et  ti 
déceminre  i654> 
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proche  d'incontineitce.-  Peut-être  obserraient- 
îls  cette  maxime  :  Si  non  caste,  tamen  cautè. 
Tout  ce  que  l'histoire  me  présente  sur  les  mœurs 
de  ce  couveat  se  borne  au  fait  suivant.  Fendant 
le  carémede  i658,  une  grande  partie  de  ces  moi- 
nes s'était  réunie  dans  un  lieu  secret,  et  s'ap- 
prêtait,  à  la  fayenr  des  ténèbres  de  la  nuit, 
malgré  la  règle  de  l'oirdre  et  celles  de  l'Église , 
à  &ire  bonne  chère,  et  même  à  Étire  gras  dans 
ce  temps  d'abstinence.  Le  supérieur,  instruit 
de  ces  dispositions,  en  fit  avertir  l'autorité.  A 
deux  heures  après  minuit,  deux  exempts,  sui- 
vis de  leur  escorte,  se  présentent,  pénètrent 
dans  le  couvent,  troublent  la  fête,  saisissent 
douze  moines  ,  et  les  mènent  en  carrosse  au  For- 
l'Évêque.  On  trouva,  dans  le  lieu  du  festin, 
vingt-deux  perdrix,  des  pâtés,  des  jambons  et 
force  bouteilles  de  vin  '. 

Ils  furent  condamnés,  par  la  cour  du  parle- 
ment et  par  l'ollicial  de  Paris  ,  à  sortir  du  cou- 
vent des  Carmes  où  ils  étaient  rentrés ,  et  à  se 
retirer  dans  diverses  maisons  de  leur  ordre.  Ils 
reliisèreut  d'obéir,  et  se  mirent  en  état  de  ré- 
bellion :  un  nouvel  arrêt,  du  28  juin  lÔSg,  les 
condamna,  sous  des  peines  graves,  h  se  retirer 

'  Lettres  de  Giry  Patin ,  tom.  i ,  lettre  1  )8. 
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dans  d'ailtpes  CQUTens  ,  et  ordonoa  aux  chefs  de 
ces  couTens  de  les  recevoir ,  etc.  ■. 

L'ordre  des  Carmes  fat  supprimé  en  1790, 
et  l'ëglise  de  ceux  de  la  place  Maubert  démolie 
en  iSis.  Sitr  l'emplacement  de  ce  couvent  on  a 
commencé,  en  i8i5,  à  bâtir  une  halle  destinée 
au  marché  de  la  place  Maul>ert.  Sa  construction, 
suspendue  en  i8i5,  et  reprise  en  1816,  futter^ 
minée  en  iSaS. 

L98  CHARTREUX]  situés 
était  persuadé»  dans  les 
siècle,  gue  pour  illustr 

on  ne  pouvait  se  dispenser  d'orner  l'histoire  de 
sa  vie  de  quelques  fables  merveilleuses.  Cette 
façon  d'écrire  l'histoire  était  qualifiée  de  men- 
songe pieux  :  pro  pietaie  mentiri.  On  inventa 
donc,  pour  embellir  la  vie  de  saint  Bruno,  fon- 
dateur des  Chartreux, une  fiction  lugubre,  faite 
pour  jeter  l'effroi  danp  les  esprits  {aibles  :  fic- 
tion digne  de  la  sombre  imagination  des  solitai- 
res encloîtrés. 

Bruno  assistait ,  dans  l'église  de  Notre-Dame 

de  Paris ,  à  l'office  des  morts ,  célébré  pour  l'àroe 

d'un  chanoine,  nommé  Raimond  Diocre,  qu'on 

allait  porter  en  terre.  Le  défunt  avait  une  grande 

■  BegUlres  maraïu.  du  padtmwU  de  Faiis  ,  aB  iuî»  tâSg. 
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répntatioD  de  svia^té;  mais  ça  va  voir  qu'il  ne 
la  méritait  gqère. .  liorsqve  le  clergé  en  fut  i 
ces  paroles  !  Meapondê  miki  >  quanta»  habeo  iiù- 
quitatea?  on  voit  aussitôt  le  mort  lever  la  tête 
au-dessus  de  sou  cercueil»  et  répondre  à  cette 
question  :  Justo  Dei  judioio  accuaatus  êum.  A 
ces  mots  les  assistans»  saisis  d'effroi»  prennent 
la  fuite;  la  cérémonie  funèbre  est  remise  au 
lendemain. 

Le  clergé  entonne  le  même  cliant»  et  auméme 
verset»  le  mort,  pour  la  seconde  fois»  lave  la 
tête  »  et  dit  :  Juato  Dei  Judieio  Judieatua  aum, 
La  peur  &it  de  nouveau  déserter  l'église  ;  la  ce* 
rémonie  funèbre  est  encore  remise  au  lende- 
main. Ce  jour  offre  une  scène  pareille.  Le  dé- 
funt »  qui  avait  ressuscité  pour  annoncer  pu- 
bliquement d'abord  qu'il  était  accusé»  puis  qu'il 
était  jugé  par  la  justice  divine»  déclara  cette 
fois  qu'il  était  condamné  par  elle  :  Justo  Uei 
judieio  condemnatua  sum. 

Saint  Bruno»  témoin,  ditron»  de  cette  scène 
effrayaute,  renonça  au  monde»  etrésolutde  faire 
pénitence.  Lesueur ,  chargé  de  peindre ,  dans  le 
cloître  des  Chartreux  »  les  principales  actions  de 
ce  fondateur»  en  reproduisant  ce  fait,  a  donné 
des  preuves  de  la  supériorité  de  9<»ital«it»8an8 
prouver  la  vérité  du  sujet.  Le  docteur  de  Lau- 
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noy,  persuadé  que  de  pareilles  fictions  deve- 
naient pins  nuisibles  à  la  religion  dans  an  siècle 
éclairé  que  profitables  dans  des  temps  d'igno- 
rance ,  a  solidement  démontré  la  Êtusseté  de  cette 
tradition.  Le  père  BonaTenture  d'Argonne,  char- 
treux de  la  maison  de  Paris,  a,  dans  ses  Mé- 
langes historiques,  publiés  sous  le  nom  de  f^i- 
gneul  de  Marville,  réuni  un  grand  nombre  de 
passages  d'écrivains  qui  ont  parlé  de  saint 
Bruno,  lesquels  concourent  à  prouver  jusqn'à 
l'évidence  que  cette  aventure  est  une  fable  in- 
ventée par  l'éditeur  des  Œuvres  de  ce  fonda- 
teur '. 

L'ordre  des  Chartreux  était  établi  depuis 
cent  quatre-vingts  ans,  lorsque  saint  Louis  fit 
venir,  en  laSy,  cinq  moines  de  cette  espèce  à 
Paris,  et  les  plaça  d'abord  à  Gentilly,  village 
vâisio  de  cette  ville,  oii  ils  restèrent  jusqu'en 
ia58. 

Au  midi  et  hors  des  murs  de  Paris  ,  vers  l'en- 
trée de  la  grande  avenue  qui ,  du  parterre  du 
Luxembourg,  se  dirige  à  l'Observatoire,  s'éle- 
vait, au  milieu  des  prairies,  un  ancien  châ- 
tean,  entouré  de  hautes  murailles,  et  appelé 
le  château  de  F'auvert.  Ce  château  était  pour 
les  habitans  de  Paris  un  objet  d'eifroi.  Des  reve- 

'  Mélange*  hisloriguts ,  tom.  ii ,  pag.  186  et  luir. 
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naos  y  apparaissaient  ;  des  diables ,  chaque  nuit , 
y. tenaient  l'assemblée  du  sabbat;  on  y  enten- 
dait des  bruits  affreux.  Depuis  long-temps  ce 
séjour  d'horreur  e'tait  inhabité  ;  on  se  détour- 
nait même  du  chemin  cpii  conduit  de  Paris  à 
Issy,  pour  éviter  la  rencontre  des  esprits  în- 
femanz.  La  terreur  qu'inspirait  ce  lieu  s'était 
si  puissamment  emparée  des  imaginations  que 
le  souvenir  s'en  est  conservé  long-temps  après , 
et  a  donné  naissance  à  cette  phrase  proverbiale  : 
Aller  au  diable  yauvert,  pour  signifier  une 
course  pénible  et  dangereuse  ;  et  aujourd'hui , 
par  corruption,  on  dit  encore  aller  au  diable  au- 
Vér^.  Plusieurs  écrivains  des  quinzième,  seizième 
et  dix-septième  siècles  ont  souvent  parlé  de  la 
puissance  de  ce  diaUe  *. 

'  Le  poêle  Villon  parle  d'un  carme  appdé  frère  Baude ,  qui 
^portait  le). armei  comme  un  loldat,  et  dit  : 


Guillaume  CoquiUart ,  dans  aa  pièce  des  Droits  nouveaux ,  & 
propos  dn  babil  de  pluiieurs  femmea  rëuniet  chez  une  accou- 
cbée ,  l'exprime  ainsi  : 

Que  le  grand  diable  de  faïa^rt 
A  peine  tt  peut  desmesler. 
Rabelait  dit  :  «  Cet  Augloise*t  un  aulre<£a^<'e^<(»«'«r<.  » 
{Peaiagruel,  lib.  ii ,  cbap.  xvni.  ) 
Dant  unepiice  intitulée ie  FrwieTaupin,  publiés  en  i6i4  > 
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La  voie  romaine  qui  ccmduiMit  à  lasy ,  appe- 
lée en  lato  chemin  cflaiy,  et  ensuite  rue  de 
Foitvert,  a  peatpétre,  à  cause  des  récils  épouvan- 
tables que  l'on  débitait  sur  ce  château  et  son 
diable,  reçu  le  nom  de  me  d'Enfer,  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui. 

Lies  Chartreux  j  qui,  ^  ce  qu'il  parait,  cod- 
naissaient  la  vraie  cause  de  la  terreur  populaire, 
en  ia58,  demandèrent  à  saint  Louis  le  châtean 
de  Vauvert ,  a&o  de  se  trouver  plus  à  la  portée 
de  profiter  des  leçons  de  l'UniTersité.  Ce  roi, 
toujours  libéral  envers  les  nouveaux  établisse- 
mens  monastiques,  leur  fit,  en  laSg,  don  de  ce 
château,  et  en  même  temps  y  ajouta  de  Douvres 
libéralités. 

Dans  les  annales  du  règne  de  saint  Louis  j  on 
lit  que  ce  roi  «   fit  fere  la  maison  de  la  Char- 

on  lit,  pag.  7  ;  K.DiOQ  *ait  comne  In  maiocfl  crieront  :  c'c*t 
a  bien  les  tODcher  où  il  faut  ;  pour  noai  donner  beiogne ,  on 
■  parle  du  diable  de  f^auuert ,  et  de  U  ligne ,  etc.  » 

Le  rimeur  d'Auoucj ,  dans  des  rers  adressés  au  duc  de 
Savoie,  dit  : 


Dans  la  pièce  intitulée  la  Poêle  crotté ,  de  Sainl-J 
m  Ut  : 

Je  le  le  jure  par  ta  garbc  , 

Par  toD  demi-pied  de  barbe  , 

Fat  le  grand  diabU  de  P^aiwtrt,  etc. 
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M  trous»  qui  est  au  dehors  de  Paris,  qui  a  nom 
«   f  ouvert  '.  » 

Ou  a  dû  rematqaer  que  chaqtie  noUTel  ëta- 
blissement  religieux  à  Paris  causait  quelques 
querelles,  et  trouvait  des  oppositi<HiB  de  la  part 
des  seigneurs  ecclésiastiques  ou  des  curés  i  celui 
de  SaÎDt-SëTerin  s'opposa  de  tout  son  pouroir  à 
ce  que  les  Chartreux  eussent  une  é^ise,  uu  ci- 
metière et  des  cloches;  à  ce  qu'ils  les  fissent 
sonner  i  Tolonté ,  célébrassent  l'office  divin  ,  et 
reçussent  des  offrandes  aux  messes.  Ces  usages 
attentaient  à  ses  droits  cnrianx.  En  iâ6l,  un 
accord  mit  fin  à  ces  débats ,  et  le  curé  de  Saint- 
Séverin  fiit  apaisé  moyennant  une  rente  de  dix 
sous  parisis  que  lui  promirent  les  Chartreux. 

Ces  religieux  n'eurent  d'abord^  pour  célébrer 
l'office,  que  l'ancienne  chapelle  du  ch&teao  de 
Vauvert.  Saint  Louis  sentit  la  nécessité  de  leur 
procurer  un  local  plus  vaste  :  en  1260^  il  fit 
commencer  la  construction  d'une  nouvelle  église, 
et  en  posa  la  première  pierre.  Ce  roi  étant  mort 
dans  sa  seconde  expédition  d'outre-mer,  les 
Chartreux  ne  trouvèrent  ptnnt  dans  son  succes- 
seur un  protecteur  aussi  zélé:  les  travaux,  peu 
avancés,  restèrent  suspendus,  et  ne  forent  re- 

<  Annales,  édilion  de  1761,  psg-  i^i- 
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pris  qu'en  1376  :  ils  n'étaient  pas  terminés  en 
i5io,  et  la  charpente  ne  fnt  entièremoit  posée 
qu'en  1 5a4-  "^  célèbre  Pierre  dé  Montreuil  four- 
nit les  plans  et  les  dessins  de  cet  édifice  ;  mais 
il  mourut  sans  le  Toir  terminé. 

La  chapelle  du  château  de  Vauvert  fut  Con- 
vertie en  réfectoire;  plusieurs  personnes  pieuses 
contribuèrent  à  la  construction  des  autres  par- 
ties des  bâtimens. 

L'église  ;  qu'on  pouvait  citer  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture  sarrasine,  était  ornée 
de  plusieurs  tableaux  d'habiles  maîtres,  tels  que 
Louis  et  Bon-Boullogne,  Jouvenet,  Philippe  de 
Champagne  ,  Antoine  Cojpel ,  etc.  La  menui- 
serie du  chœur  avait  coûté  trente  années  de  tra- 
vail à  un  frère  convers  de  ce  couvent,  appelé 
Henri  Fuzelier. 

Cette  église  contenait  plusieurs  phylactères 
précieux.  An  quatorzième  siècle ,  le  duc  de  Berri 
lui  fit  présent  d'un  reliquaire  du  poids  de  vingt- 
cinq  marcs  d'argent  :  il  contenait  la  sandale 
de  saint  Jean-Baptiste.  Le  même  duc  promit 
aux  Chartreux  un  autre  reliquaire  plus  riche 
encore,  pesant  septàhuit  cents  marcs  d' aident, 
et  contenant  le  menton  du  même  saint  Jean  ; 
mais  il  ne  tint  pas  cette  promesse.  On  conser- 
vait aussi  f  dans  cette  église,  une  image  de  ver- 
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meil  de  saint  Louis.  Ce  roi  était  représenté  avec 
une  couronné  enrichie  de  diamans ,  tenant  d'une 
main  le  sceptre  royal ,  et  de  l'autre  une  épine, 
extraite  de  la  sainte  couronne.  Le  i".  janvier 
1716,  des  Toleurs  entrèrent  par  les  fenêtres  dans 
l'église,  prirent  deux  reliquaires  et  cette  image 
de  saint  Louis,  que  quelques  jours  après  on 
retrouva  dans  le  jardin  du  Luxembourg  ;  mais 
il  lui  manquait  la  couronne  et  le  sceptre  : 
dans  la  suite,  et  dans  le  même  jardin,  ce  der- 
nier objet  fot  retrouvé. 

Le  chapitre  était  décore  de  plusieurs  tableaux 
de  La  Grenée,  de  Joltain,  de  Lesueur  :  on  y  re- 
marquait un  superbe  tableau  représentant  le 
Christ  crucifié  :  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
Philippe  de  Champagne,  qu'en  mourant  il  légua 
aux  Chartreux. 

Cette  église  renfermait  les  tombeaux  de  Pierre 
de  Navarre,  fils  de  Charles-le-Mauvais,  mort  le 
39  juillet  1413  ;  de  Jean  de  Ija  Lune,  neveu  de 
l'anti-pape  Benoit  xm,  mort  en  i4i4)  ^^  Louis 
Stuart,  seigneur  d'Aubigny,  mort  à  Paris  en 
i665;  du  cardinal  de  Dormans,  évéque  de 
Beanvais,  dont  on  voyait  la  figure  en  bronze, 
couchée  sur  un  marbre  noir,  etc. 

Cette-  communauté  avait  deux  cloîtres,  le 
grand  et  le  petit;  ils  étaient  entourés  d'appar^ 
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temeos  composés  chacun  de  deux  ou  trois  pièces 
et  d'un  petit  jardin.  On  comptait  dans  ces  deux 
cloîtres  quarante  logemens  de  cette  espèce. 

C*est  dans  le  petit  cloître  qu'à  diverses  e'po- 
ques  on  peignit  les  principales  actions  de  la  vie 
de  saint  Bruno.  En  i35o,  elles  lurent  peintes  sur 
le  mur;  en  i5oo,  sur  toile,  et  dom  Zacbari  Be- 
nedicti  composa  des  vers  latins  pour  chaque  ta- 
blean;  enfin,  en  1649^  le  célèbre  Lesueur  les 
peignit  sur  bois,  et  les  distribua  en  TÎngt-cinq 
tableaux  qui  sont  autant  de  chefs-d'œuvre.  11 
employa  trois  années  à  cet  ouvrage.  Dans  la 
suite,  les  Chartreux  en  firent  présent  au  roi;  et 
ces  tableaux  lurent  transférés  dans  la  galerie  do 
Luxembourg;  aujourd'hui  on  les  voit  au  Louvre, 
dans  le  Musée  àe$  tableaux. 

Les  vitraux  de  ce  cloître  étaient  remarquables 
par  la  beauté  de  leurâ  peintures,  ouvrages  de 
Sadeler. 

On  peut  désigner  la  situation  du  grand  cloître 
en  faisant  observer  que  le  pavillon,  entouré 
d'arbres,  situé  dans  la  grande  pépinière  dn 
Luxembourg,  était  placé  au  centre  de  ce  cloître. 

On  voyait  aussi ,  dans  ce  grand  cloître,  quel- 
ques vieux  tableaux  :  un  d'eux  avait  1 5  pieds  de 
longueur,  et  représentait  la  fondation  de  qua- 
torze cellules  pour  autant  de  moines,  faite  par 
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Jeatme  de  Châtilion,  comtesse  de  Blois,  qui 
épousa  en  1272  Pierre,  comte  d'Âlençon,  fils  de 
saint  Louis.  Ce  tableau  était  originairement  peint 
sur  le  mur;  mais  en  171a,  les  seigneurs  deChâ- 
tilloa ,  qui  se  prétendaient  issus  de  cette  prio- 
ce&se,  quoiqu'il  soit  prouvé  qu'elle  mourut  sans 
enfàns,  firent  copier  sur  toile  ce  tableau  tel 
qu'il  était  sur  la  muraille  :  c'est  ce  qu'apprenait 
une  inscription  placée  au  bas  de  ce  tableau, 
inscription  oii  l'abbé.  Lebeuf  a  découvert  plu- 
sieurs erreurs  historiques  ' . 

On  y  voyait  Jeanne  de  Châtillon  devant  une 
image  de  la  Vierge,  lui  offrant  quatorze  Char- 
treux à  genoux ,  et  sur  un  rouleau  qui  partait 
de  sa  bouche  on  lisait  ces  mots  :  Vierge  mère  et 
■pucelle,  à  ton  chier  Jîeus  présente  XIIII  frères 
qui  prient  pour  moi. 

L'enfant  Jésus,  placé  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
répondait  par  le  moyen  d'un  autre  rouleau  :  Ma 
fille,  ge  prens  le  don  que  tu  me  fais  et  te  rens 
tous  tes  mesfaits. 

Ainsi  tous  les  me'feits  de  la  donatrice  étaient 
expiés  par  la  fondation  de  quatorze  cellules,  et 
leur  absolution  se  trouvait  garantie  par  les  pa- 
roles mêmes  de  l'enfant  Jésus  en  peinture;  ainsi, 
en  donnant  des  biens  aux  moines ,  suivant  la 

'  Variétés  historiques,  tom.  1,  1".  partie,  pag.  46> 
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religion  de  ces  vieux  temps  ^  ou  était  dispense 
d'avoir  des  vertas.  Si  les  prières  achetées  poa- 
Taient  alors  procnrer  le  salât  des  âmes,  aux 
riches  seuls  deTrait  appartenir  te  royaume  des 
cieux;  mais  l'Évangile  dit  tout  le  contraire. 

Dans  le  même  cloître ,  on  voyait  un  autre  ta- 
bleau, représentant  Pierre  de  Navarre  àgenoox 
devant  la  sainte  Vierge ,  récitant  le  premier 
rerset  du  Miserere  ^  et  ofFrant  h.  cette  sainte 
Vierge  quatre  Chartreux  h.  genoux  devant  lui , 
et  pour  lesquels  il  avait  fondé  quatre  cellules. 
Mais  il  n'obtenait  pas,  ccmime  avait  obtenu 
Jeanne  de  Châtilltm,  fondatrice  de  quatorze, 
fentière  absolution  de  ses  péchés. 

Ces  moines  s'érigeaient  donc  en  distributeurs 
des  faveurs  célestes,  et  en  proportionnaient  l'é- 
tendue à  la  valeur  des  biens  qu'on  leur  donnait. 

Il  existe  encore  un  bâtiment  moderne,  bâti 
en  i6a5,  que  l'on  voit  à  l'est  de  la  grande  avenue 
du  Luxembourg  :  il  servait  de  seconde  entrée  à 
cette  maison ,  la  première  étant  sur  la  rue  d'En- 
fer. Après  avoir  passé  sous  les  portiques  de  ce 
bâtiment,  on  trouvait  en  face,  au  bout  d'une 
cour,  un  second  bâtiment  d'une  construction 
plus  ancienne.  Sa  façade  était  ornée  défigures  et 
d'omemens  mauresques  précieusement  travail- 
lés. Au-dessus  des  arcades  en  ogive,  on  voyait 
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HP  grand  bas-relief  dont  le  fond  était  semé  de 
fleurs  de  lis'.  Ce  bas-relief  représraifait  nne 
Vierge  Marie,  et  au-^lessoufi  d'elle >  trois  saints 
avec  leurs  attributs  :  saint  Hugues  avec  son 
cygne,  saint  Jean-Saptiste  avec  son  agneau^  saint 
Anta'me  avec  son  cochon.  Parmi  ces  saints  et  ces 
bètes  on  voyait  un  groupe ,  composé  de  là  figure 
de  Louis  XI  et  de  cinq  ou  six  moines  à  genoux.  Ce 
roi  semblait  offrir  à  la  Vierge  ces  moines  payés 
pour  prier  pour  lui;  et  la  Vierge,  tournée  de  son 
côté,  semblait,  en  faveur  de  ces  prières  ache- 
tées ,  lui  promettre  le  pardon  de  tons  ses  crimes. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  de  ce  monument 
singulier  ont  tous  dit  que  la  figure  du  roi  était 
celle  de  saint  Louis;  mais  ils  n'ont  fait  attention 
ni  à  l'architecture  ni  à  la  sculpture ,  ouvrages 
qui  appartenaient  évidemment  au  quinzième 
siècle;  ils  n'ont  pas  vu,  ce  qui  doit  dissiper 
toutes  les  incertitudes,  ils  n'ont  pas  vu  que  la 
figure  du  roi  était  caractérisée  par  le  collier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel ,  ordre  que  Louis  ii  ins- 
titua au  mois  d'août  1469.  Ainsi  cet  édifice  et 
ces  bas-relieis  étaient  postérieurs  à  cette  année , 
et  du  temps  de  ce  roi. 

La  maison  des  Chartreux  de  Paris  était  une 
des  plus  riches  de  l'ordre.  Ses  bâtimens  et  son 

■  Vi^9%  plandie  aS. 

5o. 


3,q,i,i=dbvGoogIe 


BISTOIBE    DE    PillIS 


enclos  avaient  en^uperficie  eoTiron  6o,45o  toises 
carrées.  Cet  enclos  n'e'tait  pas  dans  Forigine 
aussi  e'tendu  qu'il  l'a  été  depuis.  En  t6i  5,  Marie 
de  Médîcîs ,  pour  former  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, acheta  plusieurs  parties  de  celui  des 
Chartreux,  et  leur  donna  en  échange  de  vastes 
terrains  situe's  an  delà  du  chemin  qui  conduisait 
à  Issy.  Cette  route,  ancienne  voie  romaine,  pas- 
sait autrefois  devant  l'église  de  ce  couvent;  elle 
fut  alors  détonrnée,  et,  comprise  dans  l'enclos 
de  ces  religieux  :  il  n'y  en  resta  plus  aucune 
trace.  Cette  vaste  clôture,  placée  dans  l'inté- 
rieur de  Paris,  gênait  la  population  environ- 
nante, rendait  les  communications  difficiles,  et 
faisait  depuis  long-temps  désirer  l'éloignement 
de  ses  propriétaires. 

Les  Chartreux  ont  été  supprimés  en  1790; 
leurs  église  et  couvent  ont  été  démolis  dans  la 
suite.  L'emploi  qn'on  a  fait  de  leur  emplacement 
est  un  bienfait,  une  source  d'agrémens  pour  les 
habitans  du  voisinage  ;  des  rues  nouvelles  ont 
été  ouvertes,  et  des  communications  désirées  se 
sont  établies.  Le  jardin  du  Luxemboni^  s'est 
agrandi  du  côté  du  sud  ;  nne  longue  et  large 
avenue,  plantée  de  quatre  rangs  d'arbres,  tra- 
cée entre  deux  pépinières,  et  qui,  du  parterre 
du  palais  des  Pairs,  s'étend  jusqu'à  une  vaste 
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grille,  et  se  prolonge  au  delà  jusqu'à  l'édUice  de 
l'Observatoire,  remplace  aTaDtageusenieut  les 
sombres  et  tristes  demeures  de  ces  solitaires 
inutiles. 

SunTE-CROix-DE-Li-fiRETONHEBiE.  Cette  égUse  de 
chanoÎDes  réguliers ,  situe'e  rue  de  ce  nom  ,  entre 
les  n".  12  et  i6,  fut  en  isSd  fondée  par  saint 
Louis  f  dans  l'emplacement  de  la  maison  de  l'an- 
cienne Monnaie.  Voici  comme  le  sîre  de  Join- 
ville  parle  de  cette  fondation  :  «  Revint  une  autre 
({  manière  de  frères  qui  se  fesaient  appteler 
«  Frères  de  Sainle-Croiz j  et  portant  la  croiz 
«  devant  leur  piz  (poitrine)  et  requistrent  au 
((  roy  que  il  leur  aidast.  Le  roy  le  6st  volentiers 
H  et  les  herberga  en  une  rue,  appelée  le  quarre- 
((  four  du  Temple  qui  ore  est  appelée  la  rue  de 
«  Sainte-Croix'.  » 

Ces  frères,  nommés  d'abord  Forte-Croix,  Croi- 
sier«,  quoique  riches  des  bienfaits  de  saint  Louis, 
ne  laissaient  pas  d'aller  tous  les  matins  demander 
l'aumône  dans  les  rues  de  Paris,  comme  on  le 
voit  dans  la  pièce  intitulée  les  Crieries  de  Faria. 

Aui  frète»  d«>  pies  demandenl , 
Et  li  croiaié  pai  nés  alendent , 
A  pain  criet  mettenl  granl  peine. 

'  Histoire  de  itUnt  Louis,  édition  de  1761 ,  pag.  i53. 
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Leur  église  fat  bâtie  par  le  célèbre  Pierre  de 
MoDtrenil  :  c'est  un  des  plus  beaux  otiTrages  de 
cet  architecte.  Sous  cette  église  étaient  seize  ca- 
veaux qui  ont  servi  de  sépultures  à  plusieurs 
femilles  de  Paris.  Le  président  Barnabe  Brisson, 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps  , 
et  use  des  victimes  des  fureurs  de  la  Ligue ,  y 
fut  enterré  en  1591.  On  y  voyait  quelques  monu- 
mens  funèbres  et  quelques  tableaux  de  Vouet  et 
de  Philippe  de  Champagne.  Le  réfectoire  était 
aussi  orné  de  tableanx  ;  on  y  remarquait  un  élé- 
gant lavacrum,  exécuté  d'après  les  dessins  de 
Serrandoni. 

Quoique  ces  chanoines  fossent  qualifiés  de  rè^ 
gtiliera,  ils  ne  l'étaient  guère  dans  leurs  mœurs. 
Od  tenta ,  à  plusieurs  reprises  ,  d'introduire 
parmi  eux  la  ré&rme  ;  maïs  ces  tentatives  furent 
toujours  sans  succès.  Sous  le  règne  de  Louis  xiii, 
de  nouveaux  désordres  réveillèrent  ^attention  du 
gouvernement.  Le  cardinal  de  La  Rochefoucauld, 
pour  régénérer  cette  communauté  ,  voulut  y 
placer  des  chanoines  de  Sainte-Geneviève;  mais 
ceux  de  Sainte-Croix  repoussèrent  ces  réforma- 
teurs. Enfin  ils  résolurent  de  travailler  eux- 
mêmes  à  leur  propre  réforme,  et  de  se  soumettre 
à  la  règle  de  saint  Augustin. 

Cette  communauté  fut  supprimée  en    1778. 
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Sur  l'emplacemeot  qu'elle  occupait,  on  a  bâti 
diverses  maisons  particulières ,  et  on  y  a  établi 
un  passage. 

Les  jnrés-crieurs  pour  les  inhumations  avaient 
leur  lieu  de  réunion  dans  la  maison  de  Sainte- 
Croix-de-la-Bretonnerie.  Ils  Jôumissaient  tous  les 
objets  nécessaires  aux  enterremens,  même  les 
habits  et  les  billets  de  ^ire-part.  Si  Tua  de  ces 
crieurs  mourait,  tous  ses  confrères  assistaient 
à  la  ce'rémonie  funèbre ,  vêtus  en  robe  et  armés 
d'une  clochette  qu'ils  faisaient  retentir  sans  in- 
terruption, depuis  la  levée  du  corps  jusqu'au 
moment  oii  son  cercueil  était  déposé  en  terre. 

BLAHCs-MiKTEAOx,  couvcnt  de  moines,  situé 
dans  la  rue  qui  porte  encore  ce  nom  >  entre  les 
n".  12  et  i6  ;  nom  qu'ils  durent  à  la  couleur  de 
leurs  manteaux.  Ils  se  qualifiaient  de  serfs  de  ta 
F'ierge  Marie.  Ils  vinrent,  en  1258,  de  Mar- 
seille à  Paris ,  pour  profiter  de  la  grande  faveur 
dont  jouissaient  les  religieux  de  tonte  espèce  sous 
le  règne  de  saint  Louis  ,  et  participer  aux  libé- 
ralités de  ce  roi ,  qui  en  effet  contribua  ,  avec 
quelques  particuliers,  à  l'établissement  de  leur 
maison.  Joinville  en  parle  ainsi  :  «  Revint  une 
K  autre  raanieredefreresquel'onappellel'ordre 
«  des  Blancs-Manteaux  t  et  requistrent  au  roi 
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«  que  il  leur  aidast  que  ils  peussent  demourer 
■H  k  Paris.  Le  roi  leur  acheta  une  ntièson  et  vïelz 
«  places  entour  pour  eulz  herberger,  de  lez  la 
M  TÏex  porte  du  Temple  à  Paris ,  assés  près  des 
«  tissarans  '.  » 

Leur  maison  fut  bâtie  sur  un  emplacement 
situé  en  dedans  et  près  du  mur  d'enceinte  de  la 
TÏlle.  Le  roi  fut,  comme  à  l'ordinaire,  obligé 
de- vaincre  les  diflicultés  que  les  seigneurs  ec- 
clésiastiques opposaient  i  cet  établissement,  et 
d'acheter  leur  consentement. 

En  1274»  le  pape  Grégoire  x,  dans  le  second 
concile  de>Lyon,  supprima  tous  les  ordres  reli- 
gieux mendians,  excepté  les  Carmes,  les  Corde- 
liers,  les  Jacobins  et  les  Augustins.  N'étant  point 
compris  dans  l'exception,  les  serfs  de  la  f^ierge 
Marie  cessèrent  d'exister  en  communauté;  niais 
Paris  n'y  perdit  rien. 

En  1 397 ,  d'autres  mendians  ,  autorisés  par 
un  autre  pape ,  remplacèrent  les  serfs  de  ta 
Vierge  Marie  :  ils  se  nommaient  Guillemites 
ou  Guillemins.  Le  public ,  sans  avoir  égard  à  ce 
changement,  les  nomma,  comme  il  avait  nommé 
leurs  prédécesseurs ,  Blancs-Manteaux. 

Tant  que  les  Guillemins  se  bornèrent  à  n'être 
que  Guillemins  3  ils  fiirent  des  hommes  sans  re- 

'  Histoire  de  saint  Louis,  édition  de  1761  ,  pag.  i5a. 
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proche  ;  mais ,  dès  qu'ils  devinrent  riches  et  fa- 
vorisés ,  ils  cessèrent  de  mériter  la  confiance 
publique.  Ce  jugement  est  la  substance  des  vers 
que  Rutebœuf  a  consacrés  h  ce  couvent. 

En  i6iS,  les  Guillemites  furent  réformés  et 
réunis  aux  Bénédictins ,  suivant  la  réforme  de 
Saint-Vannes  de  Verdun. 

Le  monastère  fut  reconstruit;  et,  le  26  avril 
i685,  le  chancelier  Le  Tellier  et  son  épouse  en 
posèrent  la  première  pierre.  On  voyait  dans  l'é- 
glise le  tombeau  de  Jean  Le  Camus,  lieutenant 
civil.  Ce  magistrat,  représenté  à  genoux,  avait 
devant  lui  un  ange  qui  lui  servait  de  pupitre. 
Ce  groupe  fut  sculpté,  en  1719,  par  Simon 
Mazières. 

Ce  monastère  fut  supprimé  en  1790;  mais 
l'église,  conservée,  a  été  érigée  en  succursale 
de  la  paroisse  de  Saint^Merry,  dans  le  septième 
arrondissement  j  sous  le  titre  de  Notre-Dajhe- 
de&~Blanc9- Manteaux, 

Hospice  des  Qdiwze-Vihgts,  autrefois  situé  me 
Saint-HoDoré,  au  coin  de  la  rue  Saint-Nicaise, 
et  depuis  rue  de  Charenton ,  n".  58.  Cette  maison 
eut  Saint-Louis  pour  fondateur.  Ou  ignore  les 
détails  et  Tépoque  précise  de  cette  fondatioiv; 
on  sait  seulement  que  cette  maison  était  destinée 
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jk  loger  et  entretenir  trois  ceats  aveugles  pauvres; 
qu'elle  iut  constraite  vers  l'an  ia6o,  sur  une 
pièce  de  terre,  appelée  Champourri,  située 
dans  le  voisinage  du  cltdtre  Saint-Honoré ,  et 
appartenant  à  l'ëvcque  de  Paris  >  leqnel  il  fiillut 
dédommager;  que  la  chapelle  de  cet  hôpital  était 
dédiée  à  Saint-Remi ,  et  qu'en  i  ayo  ce  roi  ajouta 
&  ses  bienfaits  envers  cet  établissement ,  par  le 
don  de  trente  livres  de  rente,  destinées  spécia- 
lement au  potage  de  ces  trois  cents  aveugles. 

Voici  commrait  le  confesseur  de  la  reine  Mar- 
guerite rapporte  l'historique  de  cette  fondation  : 
a  Aussi  li  benoiez  rois  6st  acheter  une  pièce 
(t  de  terre  de  lez  Saint-Ennonré  ,  où  il  flst  fère 
«  une  grant  mansîon  por  ce  que  les  poures  avu- 
«  gles  demorassent  ilecques  perpétuelement  jus- 
n  qnes  à  trois  cens  ;  et  ont  tonz  les  anz  de 
«  la  borse  du  roi ,  pour  potages  et  pour  an- 
«  très  choses ,  rentes.  En  laquelle  méson  est 
i(  une  église  que  il  fîst  fere  en  l'eneni*  de  &rint- 
((  Rémi ,  pour  ce  que  lesditz  avugles  oient  ilec- 
«  qnes  le  service  Dieu.  Et  plusieurs  fois  avint 
«  que  li  benoycx  rois  vint  as  jour  de  la  feste 
(•  Saint-Remi,  oiilesdits  avugles  fesoientchanter 
«  soUempnement  l'office  en  l'église,  les  avugles 
H  fn«seus  entonr  le  Saint  Roy  *.  n 

'  Fie  de  saint  Louis ,  ëditibn  de  1761  ,  [mg-  345,  34fi- 
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Clament  rv,  par  une  bulle  de  laôS,  recom- 
mande cette  institution  aux  ëvêques  et  prélats 
de  France ,  les  invite  à  favoriser  leurs  quêteurs, 
c'est-à-dire  ceux  qui  dtynandaient  Taumâne  pour 
ces  aveugles.  Gnillaume  de  Villeneuve  ,  dans  ses 
Crieriês  de  Paris,  nons  les  présente  demandant 
à  grands  cris  du  pain  dans  les  raes  de  cette 
Tille. 

A  pain  crier  mettent  grant  peine. 

Et  li  «Ta){l« ,  k  haute  alaine 

Du  pain  à  ceb  de  champs  porri , 

Dont  moalt  lOTent ,  tachiez ,  me  ri. 

Rutebœnf  ;  poëte  du  treizième  siècle,  dans  sa 
pfèee  âe»  Ordres  de  Paris ,  ne  se  montre  point 
Tadmiratenr  de  cet  établissement.  Voici  ,  en 
substance,  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Je  ne  sais  trop  pourquoi  !e  roi  a  réuni  dans 
M  une  maison  trois  cents  aveugles  qui  s'en  vont 
rf  par  troupes  dans  les  rues  de  Paris ,  et  qui , 
H  pendantque  le  jour  dure,  ne  cessent  de  drair?. 
H  Ils  se  heurtent  tes  uns  contre  les  antres ,  et  se 
(T  &nt  de  fortes  contusions  ;  car  personne  ne  les 
cr  conduit.  Si  le  feu  prend  à  leur  maison  ,  tl  ne 
n  faut  pas  en  douter,  la  communauté  sera  en- 
n  ti«rement  brûlée ,  et  le  roi  obligé  de  la  recons" 
t(  tniire  sous  de  nouveaux  frais.  » 

Les  Quinze-Vingts  sont  restés  dans  leur  habi-- 
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tation  primitiTe  jusqu'en  177g.  A  cette  époque 
le  cardinal  de  Rohao,  grand  aumônier  de  France^ 
fameux  par  ses  nombreux  bénéBces  ecclésiasti- 
ques ,  par  son  luxe,  sa  crédulité,  et  par  ses  mi- 
sérables intrigues  de  cour,  transféra  ces  aveu- 
gles au  faubourg  Saint-Antoine,  rue  de  Charen- 
ton,  dans  l'hôtel  des  ci-devant  mousquetaires 
noirs;  il  établit  un  nouveau  système  d'adminis- 
tration, augmenta  le  nombre  des  pauvres  admis, 
et  le  porta  à  celui  de  huit  cents.  Ces  pauvres , 
au  lieu  de  treize  sous  six  deniers  par  jour,  eu- 
rent chacun  vingt  sous  et  vingt-six  sous;  et  cha- 
que enfant  provenu  de  leur  mariage  était  nourri 
et  recevait  deux  sous  par  jour  jusqu'à  l'âge  de 
seize  ans  :  alors  on  faisait  apprendre  un  métier 
à  ces  enfaos ,  qui  ne  sortaient  de  l'hôpital  que 
lorsqu'ils  étaient  en  état  de  pourvoir  à  leur  exis- 
tence. 

Tontes  ces  améliorations  cachaient,  dit-on,  des 
dilapidations  immenses.  Je  ne  prononcerai  point 
sur  la  justice  des  nombreux  reproches  qu'a  ex- 
cités la  partie  financière  de  l'administration  de 
ce  cardinal;  et,  il  faut  l'avouer,  la  réputation 
de  ce  prince  de  l'Église  n'était  guère  propre  à 
.établir  des  préventions  fevorables  à  la  fidélité 
de  sa  gestion. 

Un  arrêt  du  parlement,  du  14  mars  178S, 
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établit  dans  cet  hôpital  im  hospice  pour  vii^t 
pauvres  de  province  atteints  de  maux  d'yeux  , 
qui  devaient  y  être  gratuitement  logés,  nourris, 
habillés  et  traites,  et  oii  les  pauvres  de  Paris 
attaqués  de  même  maladie  pourraient  aussi  re- 
cevoir un  traitement. 

Aujourd'hui  cet  hôpital  se  compose  de  trois 
cents  aveugles  de  première  classe,  nourris,  chau^ 
fés,  habillés  ,  et  qui  reçoivent  en  outre  trente- 
trois  centimes  par  jour; 

De  cent  vingt  aveugles  de  seconde  classe  qui 
ne  i-eçoivent  point  cette  somme  journalière,  mais 
qui  sont  entretenus  et  instruits  et  qui  ont  l'es- 
poir de  parvenir  à  la  première  classe  ; 

Et  des  aveugles  de  tous  les .  départemens  qui 
peuvent  prétendre  à  l'admission,  en  faisant 
preuve  de  pauvreté  et  de  cécité  absolue. 

Cet  hôpital  est  au  nombre  de  ceux  qui  sont 
aujourd'hui  sous  une  administration  particu- 
lière. ])ans  l'annéeifiiS,  on  y  a  compté  116,940 
journées'.  , 

En  l'an  ix,  on  a  réuni  k  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  l'Institution  des  JeuTiea-Aveagles  ^  fon- 
dée par  M.  Hatiy.  Cette  institution  a  ensuite  été 

<  Eipreuion  administrative ,  employée  pour  représenter  l'en- 
semble des  jours  que,  penclaDt  une  année,  des  maladei  ont 
séjourné  dam  cette  roaison. 
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transférée  rue &aiat-Vietor.  (Voyez  Institutioa 
de»  Jeunefjéfeuglea,  ) 

HôTEL-DiBC,  hôpital  situé  île  de  la  Cité ,  au 
midi  de  la  place  ou  parvis  de  Véglise  cathédrale 
de  Notre-Dame.  Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cet  hôpital  attribuent  sa  fondation  à  Saint~ 
Landri,  évêque  de  Paris,  qui  vivait  au  sep- 
tième siècle.  Celte  opinion  n'est  appuyée  sur 
aucun  monument  historique;  quoique,  depuis 
près  de  trois  cents  ans,  on  ait  répété  ce  lait 
comme  certain,  on  ne  l'a  jamais  prouvé  :  on  n'a 
feît  que  répéter  une  erreur  '. 

Saînt-Landri,  pendant  une  grande  famine  ar- 
rivée, dit-on,  vers  l'an  65i ,  donna  d'amples 
secours  aux  pauvres  :  c'est  de  cette  action  très- 
louable  qu'on  a  induit  que  ce  saint  évêque  avait 
fondé  l'Hôtel-Dieu. 

Il  existait ,  près  de  la  maison  de  l'évêque  ou 
plutôt  la  maison  de  l'église  de  Paris ,  comme 
près  de  toutes  les  autres  maisons  d'évéque  ,  un 
lieu  destiné  à  la  nourriture  des  pauvres  inscrits 
sur  la  matricule  de  l'église.  Ces  pauvres  étaient 
nommés  matriculaires  ;  ils  y  logeaient  pour  la 
plupart,  et  y  étaient  soignés  lorsqu'ils  e'taient 
malades  :  voilà  l'origine  des  hôpitaux  voisins  des 

■  Bistoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Le- 
beiif,  loin.  I,  pas.  ii5. 
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églisM  cathédrales»  et  certaiDement  celle  de 
Illâtel-Dieu  de  Paris.  On  construisit,  on  ne  sait 
à  quelle  époque  ,  pour  l'usage  des  pauvres  ma- 
triculaires ,  nue  cbapelle ,  dédiée  à  Saint'Chris- 
tophe  f  qui  donoa  son  nom  à  l'bdpital.  La  cha- 
pelle et  l'hôpital  de  Saint-Christophe  ,  dans  un 
titre  de  l'an  839,  se  trouvent  réunis  et  pour  la 
première  fois  mentionnés. 

Cet  hôpital  était  peu  considérable,  non  parle 
manque  de  pauvres  malades ,  mais  faute  de  lits 
pour  les  coucher.  L'église  de  Notre-Dame  y  pour- 
vut en  1168,  par  un  statut  qui  porte,  que  cha- 
que chanoine,  en  mourant,  ou  en  quittant  sa 
prébende,  sera  tenu  de  donner  un  Ut  à  cet  hô- 
pital ;  ce  statut  a  beaucoup  contribué  à  l'ac- 
croissement de  ses  lits. 

Cette  maison  n'était  pas  seulement  destinée 
pour  les  pauvres  malades  :  on  y  recevait  encore 
des  pauvres  sains  comme  dans  les  temps  primi- 
tifs. Adam  ,  clerc  du  roi ,  à  la  fin  du  douzième 
siècle  ,  fit  don  à  cet  hôpital  de  deux  maisons  dans 
Paris,  avec  cette  condition  singulière ,  qu'au 
jour  de  son  anniversaire,  on  fournirait ,  seule- 
ment aux  pauvres  malades ,  tous  les  mets  ou 
comestibles  qu'ils  pourraient  désirer  ■. 

'  Histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé  Le- 
beuf,  tom.  i ,  pag.  36  et  37. 
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En  i3ai ,  année  fameuse  par  les  nombreuses 
tempêtes,  le  tonnerre  ,  vers  la  fin  de  juillet, 
tomba  sur  les  bâtîmens  de  cet  hôpital ,  et  les 
endommagea.  L'auteur  qui  rapportées  faitqua- 
lifie  ces  bàtimens  d'aumônerie  située  devant 
l'église  de  Sainte-Marie  de  Paris  '. 

Philippe-Auguste  est  le  premier  roi  connu 
qui  ait  &it  quelques  libéralités  à  cet  hôpital. 
Dans  ses  lettres  du  mois  de  mars  1208,  il  est  dit: 
'(  Nous  donnons  à  \a  Maison  de  Dieu  de  Paris, 
«  située  devant  la  grande  église  de  la  bienheu- 
((  reuse  Marie,  pour  les  pauvres  qui  s'y  trouvent, 
«  toute  la  paille  de  notre  chambre  et  de  notre 
«  Maison  de  Paris,  chaque  fois  que  nous  par- 
M  tirons  de  cette  ville  pour  aller  coucher  ail- 
«  leurs  ".  » 

Cette  paille  foulée ,  triturée ,  salie  ,  dont  Phi- 
lippe-Auguste gratifie  l'hôpital,  ne  donne  une 
grande -idée  ni  de  Tétat  oîi  s'y  trouvaient  les 
pauvres  ni  de  la  magnificence  des  chambres  du 
roi,  dont  les  planchers  ,  au  lieu  de  parquets  et 
de  tapis,  n'étaient  couverts  que  de  paille. 

Saint  Louis  mérita,  plus  que  Philippe,  le  titre 

'  Guill.  Breton,  Becueit  des  historiens  de  France ,  tom,  xtii, 
pag.  775. 

'  Omne  stramen  de  caméra  et  domo  nostra  Parisiensi,  elc. 
Histoire  de  Paris ,  par  Félîbien ,  loin,  m ,  pag.  a49- 
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de  bien&itenr  de  cet  hôpital.  Il  le  prit  sous  sa 
protection  spéciale  ;  il  lui  accorda  en  134S 
l'usage  d'uQ  prétendu  droit  que  le  roi ,  les 
princes,  les  ofUciers  de  la  couronne  et  FéTêque 
de  Paris  eierçaient  sur  les  marchés  :  ils  pre- 
naient les  denrées  qui  leur  plaisaient  et  en 
fixaient  eux-mêmes  le  prix.  Tel  était  le  droit  ini- 
que et  attentatoire  à  la  propriété  dont  saint  Louis 
gratifia  l'HôteUDieu. 

Ce  même  roi  déclara  cet  hôpital  exempt  de 
toutes  contributions,  de  droit  d'entrée  et  de  tout 
péage  par  terre  et  par  eau  ;  il  en  au^nenta  les 
bâtimens,  les  étendit  jusqu'au  Petit-Font.  A 
diverses  reprises  il  lui  assigna  des  rentes  consi- 
dérables pour  le  temps.  Il  iiit  le  premier  roi  qui 
se  signala  par  des  bienfaits  envers  cette  maison, 
et  lui  donna  une  consistance  dont  elle  n'avait 
pas  encore  joui.  Ce  furent  sans  doute  les  amé- 
liorations qu'elle  éprouva  sous  ce  règne  qui  lui 
firent  renoncer  à  sa  dénomination  de  Saint- 
Christophe  ,  pour  prendre  celle  A' Hôpital  de 
Notre-Dame  ou  de  Maison  de  Dieu. 

Les  successeurs  de  saint  Louis  imitèrent  quel- 
quefois son  exemple  :  Charles  v,  en  1 32 1 ,  exempta 
cet  hôpital  du  doit  deprise^  droit  onéreux,  vrai 
brigandage  que  les  rois,  les  reines  >  les  princes 
de  la  cour,  etc. ,  avaient  coutume  d'exercer  sur 
II.  5i 
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tous  les  habitans  de  Paris,  dont  j'ai  eu  occasion 
de  parler,  et  dont  je  parlerai  encore.  Par  cette 
exemption  la  cour  se  réduisit  k  ne  plus  enlever 
à  PHôtel-Dieu  ses  charrettes ,  ses  chevaux  ,  ses 
bétes  à  corne,  ses  pailles,  ses  grains,  etc.  , 
qu'elle  était  en  usage  de  prendre  pour  son  ser- 
vice. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  bien- 
faits que  cet  hôpital  reçut,  à  diverses  épo- 
ques, de  la  part  des  rois,  et  surtout  des  parti- 
culiers. 

L'Hôtel-Dieu  est  composé  d'une  réunion  de 
bâtimens  irrégulièrement  disposés,  cmistniits  et 
ajoutés  les  uns  aux  autres  en  diflPérens  temps. 
Il  ne  présente  point ,  comme  plusieurs  établîs- 
semens  de  ce  genre  ,  un  ensemble  régulier,  ut 
des  parties  symétriques.  Ce  n'est  que  sur  la 
place  du  parvis  de  Notre-Dame  qu'on  a  cherché 
à  donner  à  cet  amas  de  bâtimens  quelque  régu- 
larité. En  i8o4,  on  exécuta,  sur  les  dessins  de 
M.  Clavareau,  le  projet  de  procurer  à  cet  hôpital 
une  façade  et  une  entrée  plus  caractéristique  et 
plus  convenable.  Un  pavillon  avancé,  de  35  mè- 
tres de  développement,  d'un  style  se'vère,  cou- 
ronne d'une  frise  dorique  et  d'un  vaste  fronton, 
et  accompagné ,  à  chacun  de  ses  càtés ,  de  deux 
grilles  qui  s'ouvrent  sur  deux  cours,  forme  la 
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seule  Ëtçade  régulière  et  L'eatrée  principale  de 
cet  hdpital. 

Ses  divers  et  principaux  bâtimens  s'éteodent 
le  long  de  la  rive  septentrionate  du  petit  bras 
de  ta  Seine,  depuis  le  Petit-'Pont,  oii  autrefois 
étftit  Une  entrée  et  où  en  181$  on  en  a  établi 
nue  nouvelle,  jusqu'aux  enviptuis  du  palais  ar- 
chiépiscopal. Cette  ëtendi^  de  terrain  n'a  pas 
BufG  aux  besoins  de  cet  hôpital  :  on  a  éié  obligé 
de  construire  sur  lontç  la  rive  opposée  du  bras 
de  cette  rivière ,  et  même  d'établir  deux  ponts 
qui  servent  de  communication  d^uoe  rive  k 
l'autre. 

Ces  deux  ponts  se  nomment»  l'un  le  Pont 
Saint-Ckarlesyqai  sert  tout«itier  à  THôtel-Dien, 
et  qui  fut  bâti  en  1606;  et  l'autre  le  Pant-au- 
Double ,  construit  en  1625,  et  dont  une  grande 
partie  de  la  largeur  est  occupée  par  l'b^ital  ; 
l'autre  partie  est  publique  et  sert  aux  piétons. 
il  doit  son  nom  au  doublé  tournois  qu'en  y  pas- 
sant On  était  tenu  de  payer.  Le  double  tour- 
nois équivalait  à  deux  deniers.  Lorsque  cette 

monnaie  cessa  d'être  en  usage ,  on  donna  un 
liard  pour  le  prix  du  passage,  lequel  est  aujour- 
d'hui gratuit. 

En  i78a,aprè8qu'on  eatdémolitePetit-Chi- 

tfilet,  on  construisit  sur  la  rive  méridionaJe,ct 
5r. 
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sur  une  partie  de  ce  vieil  édifice,  le  corps  de 
bâtiment  que  l'on  voit  à  l'extrémité  méridionale 
du  Petit-Pont.  Depuis  ce  point  jusqu'au  Pont- 
au-Double,  était,  le  long  de  la  rue  de  la  Bû- 
cherie ,  une  suite  de  bâtimens  de  l'Hôtel-Dieu, 
dont  les  plus  anciens  furent  bâtis  sous  Henri  it  , 
en  1602,  et  dans  les  années  suivantes.  Ils  gê- 
naient beaucoup  ce  passage  très-fréquente  :  on 
a  fait  abattre,  dans  les  années  1816  et  1817, 
ceux  qui  s'avançaient  le  plus  sur  la  rue.  Les  au- 
tres sont  restés,  et  s'opposent  à  la  contiouation 
du  quai  Saint-Michel,  à  l'embellissement  et  à  la 
salubrité  de  cette  partie  de  Paris. 

Les  salles  de  cet  hôpital  sont  au  nombre  de 
vingt-trois:  onze  pour  les  hommes  et  douze  pour 
les  femmes.  On  distingue  la  salle  de  Saint- 
Charles  ,  située  sur  le  pont  de  ce  nom,  bâtie  en 
1606,  par  Pomponne  de  Bellièvre;  la  aalle  de 
Saint-Thomas  f  que  Henri  iv  fit  construire  en 
1606;  la  salle  du  Légat,  due  à  la  libéralité 
d'Antoine  Duprat,  cardinal  et  légat  du  pape, 
mort  en  i555.  C'est  à  l'occasion  de  la  construc- 
tion de  cette  salle  que  François  1".  disait  de  ce 
légat  :  elle  sera  bien  grande  si  elle  contient 
tous  les  malheureux  'qu'il  a  faits-  Pourquoi 
ce  roi  laissait-il  faire  des  malheureux  à  son 
ministre? 
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La  chapeUe  de  cet  hôpital  fut  bâtie,  vers 
Van  i38o,  aux  frais  d'Oadart  de  Maucreux, 
cbangenr  et  bourgeois  de  Paris,  cdmme  le 
portait  une  inscription  graTee  sur  une  table  de 
bronze ,  placée  dans  le  sanctuaire  de  cette  cba- 
pelle. 

Le  chapitre  de  Notre-Dame  avait,  depuis  les 
temps  anciens,  l'administration  de  THôtel-Dieu. 
Il  nommait  deux  chanoines  proviseurs  de  cet 
hôpital;  des  frères  le  desservaient.  En  1317,  il 
fut  réglé  qu'il  y  aurait  trente  frères  laïques, 
quatre  prêtres,quatre  clercsetvingtcinq  sœurs. 
Onvoitj  par  ce  règlement,  qu'alors  les  bâtîmens 
de  cet  hôpital  étaient  de  deux  espèces  :  V Hôtel- 
Dieu  ou  Maison-Dieu  ,  proprement  dit,  et  les 
Grange*  y  que  ces  granges  étaient,  comme  l'hô- 
pital ,  peuplées  de  malades  ,  puisqu'on  y  dit  que 
les  frères  et  les  sœurs  serviront  tant  à  l'Hôtel- 
Dieu  que  dans  les  Granges.  La  paille  qui  cou- 
vrait les  planchers  du  palais  de  Philippe-Au- 
guste, et  que  ce  roi,  en  1308,  accorda  à  cet 
hôpital  lorsqu'il  irait  coucher  hors  de  Paris, 
était  sans  doute  destinée  à  ces  granges  ;  et  cette 
paille  flétrie  et  souillée  servait  de  lit  aux  malar 
des  qu'on  y  plaçait. 

On  voit  aussi  dans  ce  règlement  que  le  maître, 
chaque  semaine ,  donnait  lui-même  la  discipline 
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auK  frèires',  et  la  m»Ul:«S8e  aux  soeurfr.  Si  ud 
frère -on  ubeSœur^eti  tuouraDty -était  trouvées 
piossessioB'dec[tt^ques«bjetfi'(|u'il  n'aurait  |M>»t)t 
déclares  à  son  si^rieur,  i»  ne  faisait  bucun 
servicË  ponr  liù  ^  et  il  était  enterre  âfoniae  ^- 
communié. 

Ln  rigueur  de  ces  règlemefis  n'erapêcha  poiiit 
les  abbs  et  les  désérdres  de  ^'introduire  parmi 
tes  fitëres'et'cesscBure.  Oa  n'en  oonaàit  point  la 
batnre;  mais  ik  furent  telsi,  que  le  parleneiït, 
en  iSoSjse'vit  obligé  de  renvoyer  les  sèenrs  de 
cet  hôpital,  qu'on  appelait  alors  les  sœurs  noires, 
Àe  les  TCm^plncâr  par  des  éeeurv  .grises  »  et  de 
tiotntner  JMiit  boargcois  de  Paris  peur  admÙHS- 
trer  l'Hôtel-IMea.  Plusieurs  ttères  de  cet  hôpital 
fureat  amsai  renvoyés.  Le  chapitre  de  Notre- 
Bame»  ainsi  qne  les  frères  et  les  sœnt«>  intri- 
guèrent et  ■résistèrent  de  tout  leur  pouvoir  k 
cette  réforme  ;  mais  Icors  offerts  fiwent  iiiutiles. 

Dans  la  nuit  du  i".  au  Ba«ût  1757,  le  feu  prit 
à  l'Hôte^Dieu  j  -et  ses  ravages  me  furent  airêtés 
que  le  Sde  ce  mois.  On  transporta  3,5oo malades 
dans  *la  wef  de  Notre-Dame  «t  dans  la  gnmde 
isalle  de  l'archevéohé.  Dans  k  nuit  du  ag  an 
3o  décembre  1772,  un  autre  incendie,  plus 
violent ,  éclata  dans  cet  hôpital.  Plnaieurs  cen- 
taines de  malades  périrent  dans  les  âammes  ou 
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SOUS  h»  r^Uies  d&s  salies  énroiUées.  Jjes  détails 
coDDus  de  ces  éviénfiniÇDS  foot  frémir;  une  ^dr 
DiinietratioD  meÂtleuFe  fait  espérer  .qu'ils  ne  s^ 
iwoouFeUenMBt  |)oiat.  .    . 

Cet  hàpltftl.,  qui  offre  beaucoup  d'irrégularité 
dans  ses  bàtiioeus,  se  ti'ouve,  de  plus^  ijQCOD,ve- 
naî]âeiîieut  situé  au  ,cei^i«  de  la  ville  et  dans  up 
quartier  b«&-populeux.  Ses  deu^t  ponts^cou-verts 
de  bàtimens^  acrêtent  le  jconraut  d'air  du  bras 
de  la  Seine  ;  il  ne  jqnit  point  des  aisances  et  de 
la  salubrité  dont  il  a  ;besoin  ;  .il  gène»  et.  il  est 
gêné. 

A  ces  încoBvéuieD^  s'en  joignaient  pli^ieurs 
ftUtres;  aller  à  l'Hôtel-r Dieu ,x'é(aitpresqjj.e,,iiUfir 
h  la  morts  sur  neuf  malades  admis,  il  «umoi?.: 
rait  itovLJouTs  deux.,  encore  &isait-on  entrer. dap,s 
ce  calcul  bmHconp.de,pprso»nes  gui  n'étaient 
maWesqu'e*  ^pparoice.  YoiciJlS^iv,anl,leJ:lap- 
j)orit&it«n  ifiiô-micopseil  général  des,  hosplees^ 
Tanci^n  iétat,de  cet  hqpital  : 

H  Les  lits  y  étaient  «nti^sés  daiis  les  salles,, 
■u  >et  les  malades  entassés  dans  les  lits  :  il  ,y  nx^ 
.«  avait  Boisent  quatre^e^tqu^uefbis  sipi  qoi;\cl),és 
«  .es&enitde.  Les  administrateurs  de  ce.t,établis- 
^<  sewent  le  rappelaient  eux-mêmes  dans  MB  nié- 
(c  Dioire,  publie. en  1767;  et  plus  d'un  siècle 
«  auparavant,  en    1661 ,   leurs   prédécesseurs 
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(r  avaieot  consigné  le  même  &it  dans  un  compte 
M  rendu  de  l'Hôtel-Dieu.  On  a  même  vu ,  dans 
M  quelques  occasions  extraordinaires ,  placer  les 
K  malades  les  uns  sur  les  autres,  par  le  moyen 
H  de  matelas  mis  sur  l'impe'riale,  à  laquelle  on 
u  ne  montait  que  par  une  échelle.  La  portion 
H  d'air  que  le  malade  respirait  était  de  5  on 
«  4  mètres;  et  le  malade  aurait  eu  besoin  d'en 
«  avoir  i  a  pour  ne  pas  trouver  un  danger  de 
a   plus  dans  l'atmosphère  qui  l'environnait.  » 

Le  gouvernement  restait  indifiëreot  à  tant  de 
maux ,  insensible  aux  cris  des  amis  de  l'huma- 
nité'. Tons  sentaient  le  besoin  de  transfe'rer  ail- 
leurs cet  hôpital,  ou  de  le  diviser  en  plusieurs 
maisons.  MM.  Chamousset,  Duhamel,  Petit,  etc., 
avaient ,  à  cesujet,  fait  de  vives  représentations, 
qui  furent  inutiles,  lorsqu'en  1786  parut  un 
mémoire  sur  l'urgente  nécessité  de  cette  trans- 
lation. On  y  proposait  la  construction  de  quatre 
hôpitaux  qui  seraient  situés  hors  des  barrières 
et  remplaceraient  l'Hâtel-Dieu.  Ce  mémoire 
trouva  des  opposans  dans  les  administrateurs 
de  cet  hôpital.  Ils  repondirent  par  un  autre 
mémoire ,  auquel  00  répliqua  avec  succès. 
Louis  XVI  ordonna  à  l'Académie  des  sciences  de 
faire  un  rapport  sur  l'état  de  l'Hôtel-Dieu.  Ce 
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rapport  fut  publié.  En  Toici  les  principanx  ré- 
sultats : 

.  K  Nous  avons  d'abord  compare  l'Hôtel-Dien 
«  et  la  Charité  (l'hôpital  de  ce  nom),  relatÎTC- 
K  ment  à  leur  mortalité.  L'Hôtel-Dieu,  en  cin- 
«  quante-deox  ans,  sur  un  million  cent  huit 
«  mille  sept  cent  quarante  et  un  malades,  en  a 
«  perdu  deux  cent  quarante-quatre  mille  sept 
«  cent  vingt,  à  raison  d'un  sur  quatre  et  demi. 
H  La  Charité,  qui  n'a  qu'un  mort  sur  sept  et 
«  demi,  n'en  a  perdu  que  cent  soixante-huit 
H  mille  sept  cents  :  d'où  résulte  le  tableau  ef- 
«'  frayant  que  l'Hôtel-Pieu,  en  cinquante-deux 
«  années ,  a  enlevé  à  la  France  quatre-vingb- 
ic  dix-neuf  mille  qaarante-quatre  citoyens,  qui 
«  lui  auraient  été  conservés  si  l'Hôtel-Dieu  avait 
cr  eu  un  emplacement  aussi  étendu  que  celui 
«  de  la  Charité.  La  perte  de  ces  cinquante-deux 
«  années  répond  à  mille  neuf  cen  tsix  morts  par 
«  an,  et  c'est  environ  la  dixième  partie  de  ïa 
«  perte  totale  et  annuelle  de  Paris....  La  conser- 
«  vationde  cet  hôpital,  ou  du  moins  de  l'empla- 
i(  cernent  qu'il  occupe,  produit  donc  le  même 
<(  effet  qu'une  sorte  de  peste  qui  désolerait 
I'  constamment  la  capitale.  » 

La  construction  des  quatre  hôpitaux  proposés 
fut  ordonnée  par  le  roi  qui ,  dans  un  prospectus. 
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invita  les  bons  citoyens  à  coDçounr  avec  lui»  par- 
des  dons  et  des  souscriptions,  à  cette  œavre  de 
bienfàiaaBce.  Une  ^aéreuse  émulation  s'établit 
parmi  toutes  Les  classes  de  Iv  population  de  Fa- 
ris;  des  sommes  cansidérajilesfarentpromises  ou 
veisëes  ;  tout  annonçait  l'exécution  de  ce  prajet 
salutaire...  Mais  te  ministre  Calonne,  mais  les 
evéneraens  précurseurs  deia  révolution,  mais  la 
disettedes  finances,  Ëraitdisparaîti^  une  somme 
de  quelques  raillioiïs,  fruit  du  zèle:et  de  l'bu- 
manité  de  plusieurs  citoyens  de  Paris. 

^Fefidant  qne-ceprojetexcitait  l'enthousiasme 
des  hommes  honnétËs,  les  admiuistmteurs  de 
l'Hfiitel-J>ieu  ne  négUgetiient  .rien  pour  eo  em- 
ipêcber  l'^xécuttra..  Us  s'y  o^^osèrent  par  la  pu- 
biloat^oB'd'iiFi) mémoire ,  par.leiWus qu'ils  âvent , 
•d'abord  de  foiurnir  aux  comauBSRÎres  de  l'Âca^- 
déibîe  des  s<îie»ces  les  renseignemens  dont  ils 
avaient  besoin  pour  faire  lenr  rapport  ;  ils  pous- 
'fiièrént  avec  plus  ttê  pdvmptitude  les  construc- 
tiens  qui  se  faisaient  alors  dequelquesibâtiiaens 
-deiI'Hâtel-Bieu,,  afin  de  diminuer  e&  quelque 
sorte.,  f)ar  cet  aceroissement  de  localités,  la 
foToe  d:6s  ntpraebes  qœ  l'on  faisait  à  leur  ad- 
ministration et  an  vice  de  la  ùtuation  de  cet 
bépital. 

A 'frette'époque,  il  existait  à  l'Hôtel-Dieu  douze 
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cent  dia-neaf  lite;  et,  par  les  agranéiBSetnens 
^'oD  CKécatait,  oq  procmmit  k  -cet  itôpitsl  un 
accroissement  de  septcent  soixftDte-dix-sept  lits  : 
ce  q«î  aurait  fait  moDter  le  nombre  tetBi  de  ces 
lits  à  ^x-neufceotqnatre-'nQgt-seiiie,  quantité 
îusuffisBtite ,  paisquc  le  nombre  moyen  des  ma- 
lades s'élevait  à  deux  mille  cinq  cents,  et  le 
nombre iextrâme  à  cinq  à  six xnille.  Il anniit  fallu 
Ri&ititenir  encore  l'usage  Tneurtrierde  âeine  cou- 
cher ensemble  deus,  trois,  jtisqu^à  quatre  per-r 
sonnes  qui  se  seraient  empoisonnées  par  leurs 
ânanations  mutuelles,  et  d'entasser dansle  même 
lit  le  malade,  le  mourant  et  le  mort. 

Les  -sommes  destinées  à  rez^cution  >du  projet 
de  constmctton  de  quatre  bâpitaus  a-yant  iraçs 
uTie  autre  'destination,  et  la  néroliitian  s'^tant 
manifestée  peu  de  temps  après,  l'HôtélnDience 
n^ntint  dans  son  état  ordinaire  jasqu'ea  179%] 
dors  ce  projet  lut  renouvelé,  et  reçut,  par  les 
effets  mêmes  de  la  révolution,  une  exécittion 
facile.  On  -ne  eoustruisit  point  de  nouvieaHs  édi- 
fices; mais  oB  distribua  les  maladesy  d'après  la 
Qoturede  leurmahtdie,  dans  divers  hôpitaux  déj  ji 
existans,  et  même.dansdeis  maisorns  religieuses 
évacuées ,  et  donton  pouvait  disposer.  L>es  femmes 
en  couche,  lee  aliénéB,  tes  scroAileux,  -et  ceux 
qui  sont  atteints  4e  maladies  de  la  peau,    tes 
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vénériens  eurent  leurs  hôpitaux  particuliers  et 
leurs  médecins  spéciaux.  Le  sort  des  malades  et 
l'art  médicinal  doivent  beaucoup  gagner  à  cette 
sage  distribution.  L'Hôtel-Dieu  se  trouva  dé- 
chargé de  la  quantité  surabondante  de  pauvi'es , 
atteints  de  toute  espèce  de  maladies ,  qui  s'y  ren- 
daient autrefois. 

Aujourd'hui ,  dans  cet  hôpital ,  il  ne  reste  plus 
de  traces  de  son  ancien  et  affligeant  état;  les 
salles  sont  vastes,  bien  aérées,  les  lits  convena- 
blement espacés;  chaque  malade  est  couché  seul. 
On  y  traite  toutes  les  maladies  internes  et  chirur* 
gicales. 

Le  nombre  des  lits  se  monte  à  douze  cent 
soixanle-deux,  dont  six  cent  soixantCHpiatorze 
sont  destinés  aux  hommes  et  cinq  cent  quatre- 
vingt-huit  aux  femmes.  Autrefois  les  lits  étaient 
de  plumes ,  aujourd'hui  ils  se  composent  de  deux 
matelas,  d'un  traversin,  etd'uu  ou  deux  oreillers. 

On  a  exécuté  et  on  exécute  encore  aujourd'hui 
un  grand  nombre  d'améliorations  dans  les  bâti- 
œens  et  dans  le  service,  qui  font  espérer  que  la 
mortalité,  plus  considérable  à  l'Hôtelr-Dieu  que 
dans  les  autres  hôpitaux  de  Paris ,  diminuera 
insensiblement. 

L'administration  des  hôpitaux  a,  dans  son  rap- 
port, réuni  dix  années,  depuis  le  i".  janvier 
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iSo4  jusqu'au  i".  janvier  i8i4j  et  a  obtenu  de 
la  comparaison  du  nombre  des  malades  et  des 
'  morts  les  résultats  suÎTaiis  : 

L'année  1S07  est  celle  qui  a  fourni  à  cet  hôpi- 
tal la  plus  grande  quantité  de  malades  :  leur 
nombre  s'est  élevé  à  douze  mille  quatre  cent 
vingt-neuf.  L'année  181 1  a  été  la  moins  abon- 
dante en  malades  :  il  li'en  est  entré  à  FHôtel- 
Dieu  que  sept  mille  huit  cent  quarante. 

La  mortalité,  calculée  d'après  les  dix  années» 
donne  pour  résultat  un  mort  sur  4  t^ 

,£n  i8i5,  l'administration  a  compté ,  dans  cet 
hôpital,  trois  cent  soixante-sept  mille  deux:  cent 
cinquante-cinq  journées,  c'est-à-dire  la  totalité 
des  jours  que,  pendant  cette  année,  chaque  ma- 
lade y  a  séjourné. 

Saint  -  Eustacbe  ,  église  paroissiale ,  située 
entre  la  rue  Traînée  et  celle  du  Jour.  Souvent 
dans  un  lieu  où  jadis  quelque  divinité  païenne 
recevait  un  culte,  est  venu  s'implanter  un  culte 
du  christianisme.  L'emplacement  deSaint-Eus-, 
tache  paraît  avoir  été  consacré  à  la  déesse  Çy- 
bèle,  dont  on  a  trouvé  une  tête  colossale  en  bronze 
à  l'entrée  de  la  rue  Coquillière.  On  établit  en  ce 
lieu,  on  ne  sait  à  quelle  époque,  une  chapelle 
de  Saiote-Agnès. 
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Ponr  la  première  fois,  en-  laiS,  il  est  &lt 
mention  de  cette  chapelle  qui  dépendait  du 
doyen  et  des  chanoines  de  Saint  -  Germaio- 
FAuxerrois;  ^le  est  qualifiée,  dans  un  juge- 
ment de  cette  année,  de  Chapelle  Neuvt  de 
Sainte-jfgnèsf  et  ponr  la  première  fois,  en  i  aa5, 
les  monumens  historiques  désignent  nn  prêtre 
de  Sâint-Eustache. 

Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Guillaiane 
Poin-l'asne  ,  y  fonda  deux  chapellenies  ;  quel- 
ques autres  dévots  ajoutèrent  à  cette  fondation. 
On  croit  et  il  est  probable  que,  dès  cette  an- 
née laaS,  le  vocalde  de  Sainl~Eustac7ie  préva- 
lut sur  celui  de  Sainte- jég/tèsi  mais  il  est  fort 
douteux  que  cette  chapelle  fikt  alors  érigée  en 
église  paroissiale.  On  ignore  pourquf»  elle  re- 
çut le  nom  de  Saint-EustacTie ,  saint  très-peu 
conira  '. 

Le  prêtre  qui  la  desservait  voulut,  [dusieurs 
années  après,  prendre  le  titre  de  curé;  le  doyen 
de  Saint-Gennain4'Âuserroig  le  lui  dispnla  très- 

'  Le  docteur  Jean  Delaunoy ,  aumommë  le  Dénicheur  de 
saints ,  parce  qu'il  avait  démontré  la  faunetë  de  plusieurs  de 
faim  légeaàeifiétak  redouté  far  lea  cujr^  dmt  les  église»  nvaieiit 
4wpati'Qa«auipecb.LBCurëde5aiiit>-EustBçhe(lisait  :  uLonqne 
«  j'aperçois  M.  Delaunoy ,  je  lui  Ole  mou  chapeau  bien  bas ,  et 
u  lui  tire  de  grandes  révéreuces  ,  afin  qu'Q  laisse  tranquille  le 
"  saint  de  ma  paroisse.  >• 
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vivement.  Cette  quei-elle  se  termimi^en  i254» 
par  un  accord  dont  voici  les  priiuiipales  ctattses  : 
An  seul  doyen  de  Saint^Germaîn-l'Auxerrois 
appartiennent  toutes  les  offrandes  faites  à  l'é- 
glie  de  Saint-Ewstacbe,  et  tous  {fts  profits,  de» 
messes  qui  s'y  diront,  les  jours  des  fêtes  de  tous 
les  saints,  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Fente- 
cdte.  Cependant  ce  doyen  laissait  an  cure  tous  les 
profits  des  messes  des  morts  et  toutes  les  offrandes 
taites  lors  des  cere'monies  funèbres,  le  co^'ps  du 
mort  présent;  quant  aux  messes  des  pèlerins, 
auï  messes  des  relevailîes ,  dites  en  ces  mêmes 
jours  de  fêtes,  le  doyen  devait  n'avoir  que  la 
moitié  de  leur  profit.  Il  iut  aussi  convepu  que 
le  doyen  et  le  curé  partageraient  entre  eux  les 
offrandes  des  premières  messes  et  tous  les  émo- 
lumens  de  la  paroisse ,  tels  que  les  produits  de 
la  confession,  des  baptêmes,  des  visites  faites 
aux  malades  et  de  l^ extrême- onction  f  les  legs 
des  meubles  et  immeubles,  le  produit  de  la  bé- 
nédiotion  des  lits  nuptiaux ,  V argent  donné  aux 
portes  de  V église  lors  des  mariages _,  etc.,  etc. 
Par  cette  convention,  on  voit  quel  était  alors  le 
trafic  honteux  que  les  prêtres  faisaiwit  des  choses 
Saintes,  et  quelle  était  la  dépendance  des  cures 
établis  dans  le  vaste  arrondissement  de  Téglise 
de  Saint-Germain-l'Auxerrois.  Ici  le  doyen  agit 
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avec  le  curé  comme  un  propriétaire  avec  sou 
fermier,  comme  un  seigneur  avec  son  vassal,  et 
partage  avec  lui  les  produits  des  sacremens. 
C'est  sans  doute  l'état  de  sujétion  de  ce  dernier 
qui  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  :  //  feoit 
être  fou  pour  être  curé  de  Saînt-Eustache. 

En  I  aSo  j  un  moine  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  ap- 
pelé Jacob,  joua  en  France  le  rôle  d'imposteur 
avec  un  succès  que  l'ignorauce  générale  rendait 
facile:  sa  longue  barbe,  son  visage  décharné, 
sa  voix  de  Stentor  contribuèrent  beaucoup  à  lui 
assujétir  la  multitude.  11  disait  avoir  vu  les 
anges,  la  Vierge  Marie,  qui  lui  avaient  ordonne' 
de  prêcher  une  croisade  composée  de  bergers  et , 
de  gens  du  peuple.  Ce  moine  Jacob,  qui  se  faisait 
nommer  le  maître  de  Hongrie,  avait  réuni  à  sa 
suite  environ  cent  mille  hommes,  tous  armés, 
qu'on  nommait  les  pastoureaux.  Ces  hommes 
confessaient,  cassaient  les  mariages,  etc. 

Jacob  ,  considéré  comme  l'homme  de  Dieu  , 
après  avoir  quitté  Amiens,  vint  à  Paris,  éta- 
blit le  lieu  de  ses  prédications  dans  l'église  de 
Saint-Eustache,  en  chassa  les  prêtres  comme  il 
faisait  ailleurs,  et  en  fit  même  massacrer  quel- 
ques-uns. ïl  parut  dans  cette  église  vêtu  avec 
des  habits  d'évêque,  et  en  exerçait  les  fonctions. 
Les  prêtres  fuyaient  à  son  approche  ;  il  était 
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leur  persécuteur  le  plus  acharné.  Les  maîtres 
de  l'Université  de  Paris,  effrayés,  se  barrica- 
dèrent dans  leur  collège.  Enfin,  le  moine  Jacob 
et  sa  suite  se  retirèrent  à  Orléans ,  au  grand  con- 
tentement du  clergé  de  Paris,  qui  eut  la  précau- 
tion de  ne  lancer  contre  eux  son  excommunica- 
tion que  lorsqu'ils  furent  éloignés  de  cette  ville  ■ . 
lie  9  août  i533,  le  prévôt  de  Paris  posa  la 
première  pierre  de  l'église  actuelle.  Cette  cons- 
truction devait  être  avancée  en  i549,  puisqu'en 
cette'année  quatre  autels  furent  bénis.  Le  chœur 
ne  fut  commencé  qu'eu  1634;  en  1637,  on  con- 
sacra l'église  entière,  quoique  imparfaite;  elle 
ne  s'acheva  qu'en  1643.  , 

Cette  église,  très-vaste  et  très-élevée,  offre  le 
bizarre  assemblage  de  l'architecture  sarrasine, 
qui ,  lorsqu'on  entreprit  sa  construction ,  passait 
de  mode,  et  de  l'architecture  grecque,  qui  com- 
mençait à  prévaloir.  Elle  offre  un  genre  neutre 
qui  ne  servira  jamais  de  modèle. 

Le  porta41  de  la  face  occidentale,  construit  sur 
les  dessins  de  M.  Mansard  de  Jouy,  continué  sur 
ceux  de  M.  Moreau,  architecte  de  la  ville,  n'a 
été  terminé  qu'en  1 788  :  il  est  formé  de  deux 
ordres,  l'un  au-dessus  de  l'autre,  le  dorique  et 
l'ionique.  Aux  extrémités  s'élèvent  deux  tours 
'  Histoire  de  France  ,  por  Veily ,  tom.  t  ,  psg.  m  ,  1 1 ,  ra. 
n.  32 
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carrées  «n  campanilles.  Voici  le  jugement  que 
M.  Legrand  a  porté  de  ce  morceau  d'architec- 
tare  :  «  Cette  compositkai  n'a  pour  tout  mérite 
Il  que  d'être  exécutée  sur  une  grande  échelle  ;  la 
(I  largeur  beaucoup  trop  considérable  de  ses 
i<  entre-coltHineraens ,  surtout  an  second  ordre, 
n  «itraînera  sa  destruction;  et  déjà  le  poids 
K  énorme  de  la  plate-bande  qui  supporte  le 
«  fronton  Va  fait  se  rompre,  et  semble  écraser 
H  les  maigres  colonnes  -qui  la  soutiennent.  Le 
«  genre  de  cette  architecture  massive,  qui  n'est 
(t  ni  antique  ni  moderne,  n'a  aucune  espèce  de 
n  rapport  avec  le  reste  de  l'édifice  :  on  peut  en 
«  dire  autant  du  bâtiment  de  la  sacristie ,  pra- 
«  tiqué  au  rond-poibd  de  cette  église  '.  n 

A  cette  juste  critique  M.  Legrand  aurait  pu 
ajouter  qu'une  façade  composée  de  deux  ordon- 
nances ^  l'une  sur  l'autre,  indique  un  édifîcfe 
dont  la  hantenr  est  divisée  en  deux  étages.  Cette 
église  n'en  ayant  point  deux ,  sa  façade  6flre  une 
încûnTeBaace  qui,  quoique  autorisée  par  an  très- 
grand  nombre  d'exemptes,  n'en  est  pas  moins 
choquante. 

A  la  partie  orientale,  et  dtms  l'intérieur  de 
l'église,  est  une  crypte  ou  chapeîle  souterraine', 
dédiée  à  sainte  Agnès. 

■  Description  de  Parts  et  dt  ses  édifices ,  tom.  i ,  pag.  79. 
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La  chaire  à  préeber  fut  exécutée  sur  les  des- 
sins du  célèbre  Lebrun,  et  l'œuvre  sur  ceux  de 
Cartaud.  Le  duc  d'Orléans,  régeat,  ajanta^ueté 
de  cette  église,  au  prix  de  vingt  mille  francs, 
un  tableau  de  saint  Roch,  dont  il  desirait  <»ri- 
cbir  son  cabinet ,  cette  somme  lut  destinée  ii  la 
fabricalioo  de  cette  œuvre. 

Plusieurs  personnes  distinguées  ont  leurs  rao- 
numens  funèbres  dans  cette  église,  ou  y  furent 
inbamées;  tels  sont,  Bernard  de  Girard,  sei- 
gneur du  Haillan,  historiographe  4#  France, 
mort  en  1610;  Marie  Jars  de  Gournay,  fille 
adoptive  de  Michel  de  Montaigne,  qui  a  ras- 
semblé et  imblié  ses  Essais  ;  Vincent  Voiture , 
poète,  courtisan,  bel  esprit,  mort  en  1648; 
Claude  Faure ,  sieur  de  Vaugelas ,  célèbre  gram- 
mairien, mort  en  i65o;  François  de  La  Motte- 
le-Vayer,  de  l'Académie  Française,  qui  n'apas 
craint,  au  dix-septième  siècle,  d'écrire  avec  li- 
berté contre  des  préjugés  encore  fort  respectés 
de  son  temps;  Isaac  Beùserade,  poète;  Antoine 
Furetière,  de  l'Acadéraîe  Française;  Charles  La- 
fosse,  peintre,  élève  de  Lebrun;  François  d'Au- 
busson  de  La  Feuillade,  pair  et  maréchal  de 
France,  fameux  par  son  idolâtrie  pour  Louis  xiv; 
Anne  Hilarion  de  Constantin,  comte  de  Tour- 
ville,  dont  la  mémoire  a  été  honorée  par  une 
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statue  publique.  Je  ne  citerai  que  l'ëpitaphe 
très^remarquable  de  Chevert,  composa  par 
d'Alembert. 

«  Cy  gît  François  Chevert,  commandeur, 
«  'grand  croix  de  Tordre  de  Saint-Louis  jcheva- 
(I  Ker  de  TAigle-Blanc  de  Pologne,  gouverneur 
('  de  Givet  et  de  Charlemont,  lieutenant  général 
H  des  armées  du  roi. 

«  Sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui,  of- 
«  phelin  dès  l'enfance,  il  entra  au  service  à 
H  l'âge  de  onze  ans;  il  s'éleva,  malgré  l'envie > 
K  à  force  de  mérite;  et  chaque  grade  lut  le 
«  prix  d'une  action  d'éclat.  Le  seul  titre  de  ma- 
«  récbal  de  France  a  manqué  non  pas  à  sa  gloire 
H  mais  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  prendront  pour 
«  modèle. 

(f  II  était  né  à  Verdun  sur  Meuse ,  le  3  février 
u   1699  :  il  mourut  à  Paris,  le  24  janvier  1769.  » 

Cette  épitaphe  offre  la  preuve  de  la  précision 
dont  Dotre  langue  est  susceptible,  et  l'exemple 
d'un  grand  mérite  honoré  par  un  grand  talent. 

Un  autre  monument,  qui,  quoique  plus  somp- 
tueux, était  aussi  le  monument  d'un  grand 
homme,  décorait  l'intérieur  de  cette  église:  c'est 
celui  de  Colbert,  auquel  le  règne  de  Louis  xiv 
doit  presque  tout  ce  que  son  règne  eut  de  gran- 
deur. Ce  ininistre  est  représenté  à  genoux  sur  un 
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sarcophage  de  marbre  noir;  derant  lai  est  un 
livre  ouvert  que  supporte  un  Génie  ;  la  Religion 
et  l'Abondance,  figures  grandes  comme  nature, 
se  dessinent  sur  un  ibnd  noir,  et  accompagnent 
d'une  manière  heureuse  le  groupe  principal. 
Coizevox  a  sculpté  les  statues  de  Colbert  et  de 
l'Abondance,  et  Tuby  celles  de  la  Religion  et  du 
Génie. 

Dans  des  cartouches  de  bronze  doré,  on  voit, 
en  bas -relief,  Joseph  distribuant  du  ble'  en 
Egypte,  et  Daniel  donnant  des  ordres  aux  sa- 
trapes de  la  Perse.  An  bas  du  sarcophage  on  a 
placé  l'épitaphe  latine  de  Colbert. 

Ce  tombeau,  ainsi  que  te  précédent,  a  été 
transféré  au  Musée  des  monnmens  français. 

On  voyait  aussi ,  en  face  du  monument  de 
Colbert,  le  tombeau,  beaucoup  plus  simple,  de 
Martin  Cureau  de  La  Chambre,  médecin  ordi- 
naire de  Louis  xiT,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, mort  en  1669,  âgé  de  75  ans.  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  sur  son  art  et  sur  la  phy~ 
àonomief  tels  que  les  Caractères  des  passions  ^ 
en 4  volumes;  l'Art  de  connattre  les  hommes  j 
oii  parmi  plusieurs  erreurs ,  qui  sont  celles  de 
son  siècle,  se  trouvent  quelques  observations 
curieuses,  que  doivent  rechercher  ceux  qui  se 
livrent  à  la  même  étude- 
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Louis  iiv  consultait  Cureau  de  La  Chambre 
sur  te  choix  de  ses  ministres.  U  existait  entre  ce 
roi  et  lui  une  correspondance  secrète  sur  cet 
objet.  On  y  lisait  cette  phrase  du  médecin  :  «  Si 
H  je  meurs  avant  Sa  Majesté,  elle  court  gtniid 
«  risque  de  feire  à  l'avenir  de  mauvais  choix.  » 

Le  35  septembre  1726,  le  tonnerre  tomba 
devant  le  grand  portail  de  Saint-Eustache,  pé- 
nétra dans  cette  église  ,  atteignit  le  bout  du  bras 
de  la  croix  placée  sur  le  jubé,  et  ta  rompit,  puis 
sortit  parla  porte  collatérale  à  droite,  sans  blesser 
personne  ' . 

Saint-Eustache  est  l'église  paroissiale  du  troi- 
sième arrondissement;  elle  a  deux  succursales  : 
celle  de  Notre-Dame-des-Vietoires  et  celle  de 
Notre-Dame-de-Bonneft-Nouvelles. 

Saikt-Saotedh  ,  église  paroissiale  ,  située  rue 
Saint-Denis,  au  coin  de  celle  Saint- Sauveur. 
Dans  le  même  temps  que  Saint-Eustache  fut  si- 
gnalé par  les  monumens  historiques  comme  église 
paroissiale,  on  vit  paraître  l'église  de  Saint- 
Sauveur  avec  le  même  titre.  Elle  n'était  aupa- 
ravant qu'une  chapelle ,  appelée  Chapelle  de  la 
Tour,  parce  qu'elle  se  trouvait  contigué  à  une 
tour,  qui  ne  fut  démolie  qu'en  1778. 
'  Mercure  de  France ,  octobre  i  ^96 ,  pag.  3366. 
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Le  doyeo  de  Saiiit-rGerniaiD-1'A.uxeiTois  s'op- 
posa, comme  à  son  ordinaire,  à  l'érection  de 
cette  chapelle  en  paroisse  ,  et  mît  dans  sa  con- 
duite celle  ténacité  qu'il  avait  montrée  contre 
l'ëtaUissement  de  l'élise  de  Saint-Ëustache  ;  il 
fit  valoir  ses  droits  prétendus,  et  exigea  une 
part  semblable  dans  les  offrandes  et  les  produits 
des  sacremens. 

Le  bâtiment  de  cette  e'glise,  en  partie  recons- 
truit en  1 537  ,  sous  le  règne  de  François  i". ,  ne 
fut  jamais  achevé. 

Cette  église  était  remarquable  par  l'état  des 
personnes  qu'on  y  enterrait.  Elle  contenait  les 
sépultures  de  plusieurs  anciens  acteurs  comi- 
ques ,  fameux  à  une  époque  où  la  scène  fran- 
çaise était  encore  dans  un  état  voisin  de  la  bar- 
barie ;  tels  étaient  Turlupin ,  Gautier-Garguille , 
Guillot-Gorju  et  Raimond  Poisson,  inventeur 
du  rôle  de  Crispin  '.  On  y  trouvait  aussi  celles 
de  quelques  poètes  :  Guillaume  CoUetet ,  dont 
Boileau  a  éternisé  la  médiocrité  ;  Jacques  Ver- 
gier,  auteur  de  contes  en  vers.  Ce  dernier, 
pris  pour  le  poêle  La  Grange-Ghancel,  fut ,  dans 
la  rue  du  Bout-du-Monde ,  assassiné  d'un  coup 
de  pistolet,  par  ordres  supérieurs;  l'assassin, 
'  Nous  paileroDi  de  ces  ncteun  (titiM  la  mile  de  cet  oDmge  , 
artide  Specta^s. 
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maigre  sa  méprise ,  obtint  pour  récoinpense , 
dit«n,  la  croix  de  Saint-Louis. 

Ed  1 787  cette  église  fut  démolie  ;  et  on  travail- 
lait k  la  reconstruire  sur  les  dessins  de  M.  Poyet; 
mais  la  révolutioo  vint  en  arrêter  les  travaux. 
Elle  est  devenue  propriété  particulière  ;  et  sur 
son  emplacement  on  a  établi  des  bains  publics 
recommandables  par  leur  agrément  et  leur  com- 
modité. 

Saist-Josse,  église  paroissiale,  située  à  l'angle 
des  rues  Aubry-le-Boucher  et  Quincampoix, 
n°.  t.  Lorsque  Philippe-Auguste  eut  fait  cons- 
truire le  mur  d'enceinte  de  Paris,  une  partie 
de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  s'y  trouva  com- 
prise. Les  habîlans  de  cette  partie,  ainsi  ren- 
fermés y  gênés  dfins  l'exercice  de  leur  culte,  de- 
mandèrent en  1260,  et  obtinrent,  après  les  dif- 
ficultés ordinaires,  que  la  chapelle  de  Saint- 
Josse  fût  érigée  en  paroisse. 

Cette  chapelle ,  devenue  église  paroissiale  , 
ft(t  reconstruite  en  1679;  elle  ne  contenait  rien 
de  remarquable.  On  Ta  démolie  en  1791;  et 
une  maison  particulière  est  élevée  sur  son  em- 
placement. 

Collège  des  PniMONTKÉs ,  situé  rue  Hautefeuille, 
au  coin  de  celle  des  Cordeliers,  ou  de  l'Ecole  de 
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Médecine.  Jean,  abbe  des  PrénuMitrës  ,  près  de 
Coucy  ,  crut  procurer  un  grand  avantage  à  son 
ordre  en  établissant  à  Paris  un  collège  destiné 
à  l'instruction  des  jeunes  religieux  de  son  abbaye.: 
U  fit,  en  i^Sa ,  acheter  en  conséquence  plusieurs 
propriétés ,  et,  notamment,  une  maison  appelée 
Pierre  Sarrasin,  dans  la  rueHantefeuille,  et  y 
Et  élever  des  bâtimens  ainsi  qu'une  chapelle  , 
qui  fut,  en  i6id,  reconstruite  sur  un  plan  plus 
Taste.  Cette  chapelle  ou  église  ,  depuis  la  sup- 
pression de  l'ordre ,  n'a  pas  été  démolie;  mais, 
eu  1817,  on  l'a  convertie  en  maisons  particu- 
lières ;  et,  du  rond-point  du  sanctuaire,  on  a  foimé 
un  joli  café  ,  appelé  la  Rotonde. 

Collège  de  Clduy  ,  situé  sur  la  place  Sor- 
bonne.  Yves  de  Vergy ,  abbé  de  Cluny ,  l'institua 
en  faveur  des  jeunes  religieux  de  son  ordre,  qui 
devaient  étudier  en  philosophie  et  en  théologie. 
Il  fut  fondé  en  1269.  Cette  église  est  remarquable 
■  par  l'élégance  de  sa  construction.  Dans  l'intérieur 
on  voyait ,  au-dessus  de  la  porte  ,  le  reniement 
de  Saint-Pierre,  que  l'on  croyait  peint  par  Va- 
lentin;  ce  tableau,  d'un  très-bel  effet,  n'avait 
rien  de  pieux ,  et  ne  rappelait  qu'une  scène  de 
corps-de- garde. 

Devenu  propriété  nationale,  ce  collège  et  son 
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église  farent  veodos.  Le  bàtimeat  de  cette  der- 
nière subsiste  encore  :  elle  serrait,  il  y  a  peu 
d'aonées ,  d'atelier  au  célèbre  DaTÎd.  Cest  U 
qu'une  grande  partie  d^  habitaos  de  Paris  est 
venue  admirer  son  vaste  et  poétique  tableau  de 
Léonidas,  où  de  jeunes  Spartiates  se  disposent 
à  mourir  eu  défendant  le  passage  des  Thermo- 
pyles. 

Collège  de  Calvi  ,  ou  la  petite  Sorbonne.  II 
était  voisin  du  collège  de  la  Sorbonne,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  et  reconnaissait  pour  fondateur  Ro- 
bert de  Sorbon,  parce  que  la  maison  qu'il  occu- 
pait provenait  de  ses  libéralités.  On  y  réunit  le 
collège  des  Dix-huit ,  qui  suit  : 

Collège  des  Dix-huit,  situé  d'abord  près  de 
Notre-Dame.  11  fîit  fondé  après  l'an  1171»  en 
Êiveur  de  dix-huit  pauvres  écoliers  >  qui,  pour 
gagner  quelque  monnaie,  se  chargeaient  de  jeter 
de  l'eau  bénite  sur  les  corps  morts  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Ce  collège  fut  ensuite  transféré  dans  l'em- 
placement du  collège  de  Calvi ,  et  lui  fut  réuni. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  fit  recons- 
truire et  agrandir  la  Sorbonne ,  il  envahit  l'em- 
placement du  collège  d«8  Diï-huit  :  il  avait  le 
projet  de  le  rétablir  ailleurs;  mais  ce  projet 
resta  sans  exécution. 
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CoLLéGE  DU  TiiisouBR  ,  OU  des  Trésoriers,  situé 
rue  Neuve  de  Richelieu ,  près  de  la  Sorbonne  > 
n*.  6.  U  fat  fondé,  en  Vannée  1268,  par&ui/- 
laame  de  Saône ,  trésorier  de  l'église  de  Rouen , 
qui  constitua  une  rente  de  130  livres  17  stms 
pour  la  Qoarriture  et  l'entretien  de  vingt-quatre 
pauvres  écoliers  :  chacun  d'eux  devait  toucher 
trois  sous  par  semaine.  Ce  collège  iîit,  en  1763^ 
réuni  à  l'Université'.  Un  hôtel  garni,  qui  porte 
encore  le  nom  de  Collège  des  Trésoriers,  indique 
son  emplacement. 

Tels  furent  à  Paris  les  nombreux  établisse- 
mens  qui  signalèrent  le  règne  de  Louis  ix  ,  dit 
saint  Louis,  et  auxquels  ce  roi  eut  la  plus 
grande  part.  Quelques-uns  avaient  un  caractère 
incontestable  d'utilité  publique  ;  mais  la  plu- 
part étaient  essentiellement  inutiles  ou  nuisibles. 
Les  habitans  de  cette  ville,  déjà  accablés  sous  le 
joug  des  seigneurs  ecclésiastiques,  épuisés  pas 
les  curés  qui  commençaient  à  perfectionner  l'art 
de  tirer  un  grand  profit  de  leur  ministère,  en 
mettant  à  contribution  presque  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  devaient-ils  encore  être 
surchargés  par  cette  multitude  de  moines  men- 
dians  qui  vivaient  à  leurs  dépens  ;  de  ces  moines, 
qui ,  par  le  scandale  de  leur  conduite ,  contri- 
buèrent à  troubler  l'ordre,  à  maintenir  la  cor- 
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ruption  des  mœurs,  et  peut-être  à  TaugmeD- 
ter? 

Saint  Louis  >  dans  ces  nombreuses  fondations 
de  couvenSj  consulta  moins  son  jugement  et  sa 
justice  que  son  aveugle  admiration  pour  tous 
les  ordres  monastiques.  Ce  roi  mourut  devant 
Tunis,  le  a4  juin  1370,  victime  d'un  zèle  in- 
discret. 


FIN  OU  TOME  SECOHl). 
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